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INTRODUCTION  IX 

de  Condren ,  qui  vivait  à  l'époque  des  guerres  de 
religion  et  à  la  veille  des  orages  de  la  Fronde,  esti- 
mait néanmoins  que  «  le  nombre  des  saints  de  son 
temps,  quoique  plus  cachés,  égalait  celui  des  pre- 
miers siècles  du  christianisme  *  ».  Sans  doute 
on  n'oserait  en  dire  autant  du  nôtre,  tant  sont 
bruyants  parmi  nous  les  scandales  de  l'irréligion , 
tant  semble  universel  le  triomphe  des  méchants! 
Et  cependant,  si,  repassant  les  trois  premiers  quarts 
de  ce  siècle  mauvais,  on  considère,  par  groupes, 
les  diverses  milices  d'apôtres ,  de  pontifes ,  de  sol- 
dats ,  d'hommes  d'action  et  d'hommes  de  prière , 
de  vierges  et  de  femmes  chrétiennes,  qui  se  sont 
succédé  au  service  de  Jésus-Christ,  quelle  sève  de 
sainteté  on  sera  forcé  de  reconnaître  dans  l'arbre 
capable  de  donner  de  tels  fruits!  Quelle  édification, 
quel  étonnement  parfois  nous  apporte  la  révéla- 
tion de  la  vie  de  nos  justes,  de  nos  vierges,  de 
nos  martyrs,  dans  les  histoires  intimes  où  ces 
âmes  contemporaines  se  placent  au  niveau  des 
plus  belles  âmes  antiques!  Je  ne  puis  les  énu- 
mérer;  mais  je  tiens  à  constater  que  notre 
âge,  d'ailleurs  singulièrement  amolli,  n'en  a  pas 
moins  connu  les  plus  saints  héroïsmes  :  héroïsme 
de  foi,  héroïsme  de  pureté,  héroïsme  de  charité, 
héroïsme  de  pénitence  et  d'immolation.  Et  alors, 
me  rappelant  que  la  sainteté,  selon  sa  définition 
même,  est  la  vertu  portée  à  ce  degré  sublime, 
je  me  crois  fondé  à  dire  que,  par  la  miséricorde 

<  Cloysault,  Vies  mss,,  t.  1.  Vie  du  P.  de  Condren,  liv.  VII,  pp.  307, 
:m.  Cité  dans  la  Vie  de  A/.  Olier,  t.  I ,  p.  126. 
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infinie  de  Jésus,  la  page  du  livre  de  vie  réservée  à 
notre  époque  ne  restera  pas  vide,  et  que  des  noms, 
aujourd'hui  bien  ignorés  du  monde,  sont  peut-être 
destinés  à  enrichir  les  diptyques  de  l'Église  future. 

Or,  les  saints  de  notre  siècle  ont  deux  traits 
particuliers  qui  formeront,  dans  l'histoire,  leur 
caractère  propre.  Le  premier  est  un  amour  plus 
dévoué  et  plus  tendre  pour  le  centre  de  la  vérité, 
qui  est  le  Saint-Siège  ;  le  second  est  un  amour 
plus  ardent,  plus  généreux  pour  le  centre  de  la 
charité,  qui  est  le  Cœur  de  Jésus.  Tous  portent 
écrits  sur  leurs  fronts,  comme  s'exprime  saint 
Jean,  le  nom  de  la  Cité  sainte,  Rome,  dont  ils 
sont  les  fils,  les  apôtres,  les  soldats,  et  dont,  au 
besoin,  ils  sauraient  être  les  martyrs.  Tous  portent 
aussi  écrit,  en  caractères  de  flamme,  le  nouveau 
nom  de  Dieu  \  comme  dit  le  même  apôtre,  le  nom 
du  Dieu  de  l'amour;  et  ce  qui  donne  à  leur  piété 
son  cachet  spécial  de  douceur  et  de  force,  est 
une  religion  profonde  envers  le  sacré  Cœur. 

Je  dis  que  c'est  une  religion  profonde  que  celle- 
là  :  elle  est  le  christianisme  dans  son  essence  même. 
Qui  ne  voit,  en  effet,  que  l'amour  de  Dieu,  dont  le 
Cœur  est  le  symbole ,  est ,  pour  nous  chrétiens ,  la 
loi  qui  régit  tout,  ^a  formule  universelle  qui  rend 
compte  de  tout?  Au  fond,  il  n'y  a  qu'un  dogme, 
c'est  que  Dieu  nous  a  aimés.  Quant  à  nous,  écrit 
saint  Jean ,  nous  croyons  à  l'amour  que  Dieu  a  eu 
l'Oiir  nous.  Tous  les  mystères  de  la  foi  :  créa- 
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tion,  révélation,  incarnation,  rédemption,  eucha- 
ristie, communion  découlent  de  ce  principe;  il 
est  la  clef  de  tout.  De  même,  dans  la  morale, 
il  n'y  a  qu'un  devoir,  qui  consiste  à  aimer  Dieu 
et  tout  aimer  pour  Dieu.  Amour  de  Dieu  pour 
l'homme,  amour  de  Thomme  pour  Dieu,  voilà  la 
foi  et  la  loi  ;  et  le  christianisme  est,  en  définitive, 
une  relation  de  cœur  entre  le  Créateur  et  son  ou- 
vrage.  C'est  pourquoi  lorsque,  dans  ces  derniers 
temps,  le  Seigneur  voulut  ramener  la  foi  à  son 
foyer,  et  la  vertu  à  sa  source ,  il  se  contenta  de 
montrer  son  Cœur  tout  de  flammes  pour  l'homme, 
et  de  dire  au  cœur  de  l'homme  :  «  Voilà  comment 
je  t'ai  aimé,  voilà  comment  tu  dois  aimer.  »  Tout 
était  résumé  dans  ce  symbole  auguste  que  les 
simples  comprirent,  que  les  sages  admirèrent,  que 
les  saints  adorèrent;  car,  ce  qu'on  avait  osé  nom- 
mer une  superstition ,  c'était  le  culte  en  esprit  et 
en  vérité;  ce  qu'on  avait  osé  taxer  de  nouveauté, 
c'était  simplement  VEvangile  étemel^  ainsi  que 
s'exprime  saint  Jean. 

Cependant,  depuis  le  jour  où  le  Cœur  de  Jésus 
s'était  manifesté  à  la  bienheureuse  Marguerite- 
Marie,  les  progrès  de  son  culte,  pour  être  tou- 
jours continus,  n'en  étaient  pas  moins  lents.  Il 
fallait  que  ce  feu  sacré,  pour  faire  explosion  dans 
l'universalité  des  familles  chrétiennes,  y  fût  allumé 
par  l'éducation.  Le  Seigneur  y  pourvut.  Coïnci- 
dence lumineuse  !  c'est  le  lendemain  du  jour  où , 
du  pied  de  l'échafaud ,  Louis  XVI  prisonnier  jetait 
le  royaume  très-chrétien  dans  le  sacré  Cœur  de  Je- 
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SUS,  que  Jésus  acceptant  ce  legs,  et  comme  impatient 
d'en  prendre  possession,  mit  dans  Tâme  d'un  saint 
prêtre  rin&piration  et  le  zèle  de  préparer  son. avè- 
nement dans  notre  génération ,  par  l'institution  de 
la  femme  chrétienne,  et  de  lever  dès  lors  une  vir- 
ginale armée  chargée  de  cette  conquête.  Un  ordre 
cloîtré  et  contemplatif  avait  reçu  la  confidence  du 
mystère  d'amour  :  cela  devait  être.  Un  autre  ordre, 
un  ordre  actif  et  enseignant  sembla  destiné,  dans 
les  desseins  du  Ciel,  à  en  être  le  propagateur  et 
l'apôtre  au  milieu  du  monde.  Là  est  la  raison  d'être 
de  la  vocation  et  de  la  mission  de  M™®  Barat.  Toute 
dévouée  au  sacré  Cœur,  cette  âme  généreuse  ne 
s'appartient  pas,  elle  appartient  toute  à  Lui.  Dans 
sa  vie  intérieure  elle  en  est  le  disciple,  voilà  toute 
sa  sainteté;  dans  sa  vie  extérieure  elle  en  est 
V apôtre,  voilà  toute  son  œuvre  :  telle  est ,  en  deux 
mots,  l'histoire  de  la  servante  de  Dieu. 

La  première  chose  qu'on  y  voit ,  c'est  la  mer- 
veille d'une  âme  déifiée,  pour  ainsi  dire,  par 
l'action  de  l'amour,  selon  cette  parole  de  saint 
Jean  de  la  Croix  :  «  Aimer,  c'est  être  transformé 
en  ce  qu'on  aime;  aimer  Dieu,  c'est  donc  être 
transformé  en  Dieu.  »  On  assiste  à  ce  miracle  de 
transformation  divine  chez  M™®  Barat.  Jésus  est 
certainement  l'être  le  plus  présent,  le  plus  vivant, 
le  plus  agissant  dans  cette  âme ,  et  conséquemment 
dans  ce  livre  qui,  pour  être  digne  d'elle,  doit  être 
tout  plein  de  Lui.  Elle  ne  pense  qu'à  Lui,  elle  ne 
parle  que  de  Lui,  elle  n'agit  que  par  Lui,  elle  ne 
se  plaît  qu'avec  Lui.  Ce  nest  plus  elle  qui  vit. 
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c'est  Jésus  qui  vit  en  elle;  non  pas,  certes,  pour 
réteindre,  mais  pour  l'animer;  non  pas  pour  l'abais- 
ser, mais  pour  l'exalter.  L'âme  des  saints,  qu'on 
le  sache ,  n'est  pas  cette  mer  Morte  que  ne  soulève 
aucun  souffle,  et  où  rien  de  vivant  ne  se  meut 
sous  la  pesante  épaisseur  des  eaux.  C'est  bien  plu- 
tôt cette  mer  de  Génézareth ,  qui  a  parfois  ses  agir 
tations  et  ses  tempêtes ,  mais  où  Jésus  est  maître , 
et  qui  se  calme  sous  la  main  de  Celui  à  qui  les 
flots  et  les  vents  obéissent. 

Ainsi  perpétuellement  gouvernée  par  Dieu, 
^me  Barat  reflète,  dans  ses  facultés  limpides  et 
tranquilles,  les  plus  pures  beautés  du  ciel  et  de 
la  terre.  L'intelligence  éclairée  de  la  lumière  d'en 
haut  n'en  voit  que  plus  nettement,  n'en  embrasse 
que  plus  largement  les  choses  d'ici-bas.  Elle  pé- 
nètre le  fond  des  âmes,  elle  entre  dans  les  secrets 
de  leur  vie;  les  mystères  mômes  de  ce  monde  ne 
lui  échappent  pas;  elle  en  effleure  les  sommets, 
comme  du  bout  de  l'aile,  et  avec  quelle  justesse, 
quelle  délicatesse!  Combien  de  ses  jugements  si 
modestes,  mais  si  nets,  sur  les  affaires  de  notre 
temps,  resteront,  en  définitive,  le  dernier  mot  de 
l'histoire!  Du  sein  de  cette  lumière,  elle  ne  des- 
cend jamais,  même  aux  plus  petites  choses,  sans 
y  porter,  pour  ainsi  dire,  quelque  rayon  de  soleil. 
La  gaieté,  l'esprit,  la  bonne  grâce  animent  et 
vivifient  sa  parole  nourrie  de  foi  et  de  sagesse, 
où  l'on  retrouve  tour  à  tour  la  raison  de  sainte 
Chantai,  l'onction  de  Fénelon  et  la  grâce  spiri- 
tuelle de  saint  François  de  Sales.   Plus  grande 


encore  par  le  cœur  que  par  l'intelligence,  elle  est 
douce  sans  faiblesse ,  elle  est  forte  sans  roideur  ; 
rhumilité  tempère  l'éclat  de  ses  plus  riches  dons; 
et,  sur  un  fond  de  vertus  et  de  qualités  viriles, 
s'épanouit  une  candeur  qui  est  son  charme  le  plus 
pur,  et  qui  donne  à  ses  traits  l'inaltérable  jeunesse 
des  enfants  de  l'Évangile.  Ce  cœur  rempli  de  Dieu 
aime  tout  ce  que  Dieu  fit  grand:  l'Église,  l'homme, 
les  âmes;  mais  elle  a,  en  même  temps,  des  ten- 
dresses ineffables  pour  les  plus  petits  êtres  de  la 
création.  «  Sa  conversation  est  avec  les  simples;  » 
les  enfants  sont  sa  passion,  et  les  pauvres  son  culte. 
Elle  aime  la  campagne,  les  animaux,  les  plantes; 
elle  s'intéresse  à  l'herbe  qui  fleurit  aujourd'hui  et 
que  l'on  jettera  demain  au  feu,  au  passereau  qui 
tombe  à  terre,  au  lis  des  champs  et  au  grain  de 
sénevé  :  l'abondance  de  ce  cœur  déborde  sur  tout 
ce  qui  respire.  Quelque  chose  de  l'Évangile  se  place 
sur  ses  lèvres  et  coule  de  sa  plume;  elle  porte  la 
joie  du  ciel  dans  son  regard,  et  la  miséricorde  re- 
pose dans  ses  mains.  On  dirait,  en  vérité,  que  le 
Cœur  de  l'Époux  a  passé  dans  celui  de  l'épouse. 
Harmonieux  composé  d'amabilités  divines  et  hu- 
maines, elle  donne  l'envie  d'être  sainte,  et  tous 
ceux  qui  la  voient  sont  portés  à  dire  d'elle  ce  que 
la  sœur  de  saint  François  de  Borgia,  religieuse  à 
Madrid,  disait  de  sainte  Thérèse  :  «  Dieu  soit  loué 
de  nous  avoir  fait  connaître  une  sainte  que  nous 
jiouvons  tous  imiter!  Sa  conduite  n'a  rien  d'ex- 
traordinaire; elle  mange,  elle  dort,  elle  parle  et 
rit  comme  toutes  les  autres,  sans  affectation,  sans 
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façon ,  sans  cérémonie ,  et  Ton  voit  pourtant  bien 
qu'elle  est  pleine  de  l'esprit  de  Dieu.  » 

Mais  M™®  Barat  n'est  pas  seulement  le  disciple 
du  Cœur  sacré  de  Jésus,  elle  en  est  encore  V apôtre. 
Sa  vie  apostolique  a  un  double  foyer  :  un  foyer  in- 
térieur, la  direction  de  ses  filles;  un  foyer  exté- 
rieur, l'éducation  des  enfants.  Or  à  l'un  et  à 
l'autre,  l'amour  du  sacré  Cœur  est  le  feu  que, 
comme  Jésus,  «  elle  veut  allumer,  et  son  unique 
désir  est  qu'il  embrase  tout.  » 

D'abord  l'œuvre  intérieure,  celle  de  la  formation 
religieuse  de  ses  filles,  n'est  que  la  refonte  des 
âmes  dans  ce  moule  divin.  Tel  est  le  sujet  de 
ses  entretiens  et  de  ses  lettres ,  formant  ensemble 
un  corps  de  doctrine  spirituelle,  où  se  cachent, 
sous  la  forme  la  plus  familière,  les  plus  hautes 
leçons.  Le  sacrifice  en  fait  le  fond;  car  qu'est-ce 
que  la  religion,  sinon  le  sacrifice?  Mais  l'amour 
allège  tout.  «  Il  prête ,  comme  dit  saint  Bernard , 
son  onction  à  la  croix,  et  il  môle  à  l'amertume 
une  douceur  surhumaine  \  »  Ministre  du  Cœur  de 
Jésus,  dans  sa  Société,  la  supérieure  ne  gouverne 
qu'avec  lui  et  par  lui  :  tel  est  le  principe,  le  mo- 
dèle, le  secours  et  le  prix  des  commandements 
qu'elle  donne,  des  vertus  qu'elle  prescrit,  des  de- 
voirs qu'elle  impose.  Et  que  peut- on  refuser  à 
l'Amour  qui  demande?  De  là  cette  allégresse  qui 
rayonne  de  la  direction  de  M"^®  Barat;  de  là  aussi, 
dans  ses  filles,  cette  généreuse  aisance  à  souffrir. 

1  «  Ecce  scitis  quia  vcre  crux  nostra  JDuncta  est;  scd,  ut  ita  dicam, 
amariluJo  uostra  dulcissima.  »  [S.  Bern.  Serm,  I.  de  dedicat,  Eccleaiœ.) 


XVI  INTRODUCTION 

« 

et  à  mourir,  qui  est  bien  un  des  plus  beaux  spec- 
tacles de  ce  livre.  Mais  elle  n^est  pas  seulement  le 
ministre  de  ce  Cœur,  elle-même  le  représente  dans 
toute  sa  personne,  et  son  autorité  a  pris  pour  pre- 
mière règle  la  parole  du  Maître  :  Apprenez  de  moi 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  Dans  ces  dis- 
positions, elle  régit  sa  Société,  comme  Dieu  régit 
le  monde,  par  l'attraction.  Moins  supérieure  que 
mère,  elle  obtient  l'empire  des  âmes  en  les  res- 
pectant. Et  quel  respect  religieux  !  Qui  eut  jamais 
le  toucher  moral  plus  délicat  et  le  commandement 
plus  aimable?  Là  réside  sa  puissance.  Attirés, 
entraînés  «  par  ces  liens  de  charité  »  ,  comme 
s'exprime  le  Prophète,  les  cœurs  lui  sont  conquis. 
Chacun  veut  la  voir,  l'entendre ,  recevoir  une  ligne 
d'elle,  un  regard,  un  sourire,  une  bénédiction;  rien 
ensuite  ne  coûtera  plus.  Sur  une  parole,  un  signe, 
on  sera  prêt,  s'il  le  faut,  à  traverser  les  mers;  on 
gravira  joyeusement  les  âpres  sentiers  de  la  vie  ; 
car  a  l'amour  ne  marche  pas,  il  vole,  »  dit  le  livre 
de  l'Imitation.  Tel  est  l'essor  qu'imprime  la  con- 
duite spirituelle  de  M°^®  Barat,  tel  est  l'esprit  de 
cette  mère  dont  on  est  tenté  de  dire,  d'après  le 
Père  Faber  :  «  Je  ne  prétends  pas  qu'il  soit  aisé 
d'être  saint;  mais  je  dis  que  les  saints  sont  les 
maîtres  les  plus  faciles,  parce  qu'ils  ressemblent 
plus  à  Jésus  que  les  autres  hommes  ^  » 

Autre  est  le  spectacle  que  présente  l'apostolat 
extérieur  de  M™®  Barat  dans  la  diffusion  de  son 

1  Le  Père  Faber,  Tout  pour  Jésus,  ch.  vi,  §  4,  p.  17». 
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Ordre  et  la  propagation  de  ses  œuvres  dans  le 
monde.  Appelée  à  cet  ouvrage  par  une  miséricorde 
qu'elle  ne  s'explique  pas ,  l'humble  fondatrice  s'est 
dit  à  elle-même  :  «  Il  faut  que  je  ne  sois  rien,  afin 
que  Dieu  soit  tout.  »  Elle  laisse  donc  faire  Dieu , 
attentive  seulement  à  s'inspirer  de  son  esprit  et  à 
suivre  ses  ordres.  C'est  ainsi  que  la  Société  se  forme, 
avance,  se  dilate.  .Des  âmes  appelées  de  divers 
points  se  rencontrent  et  s'unissent,  des  fondations 
s'élèvent,  des  maisons  s'établissent,  des  règles  se 
formulent,  la  famille  s'accroît  :  une  providence 
visible,  parfois  môme  éclatante,  dirige  l'entreprise. 
Arrive  cependant  l'heure  nécessaire  de  l'épreuve.  A 
deux  reprises  différentes,  tout  semble  désespéré; 
mais  M°^®  Barat  sait  que  les  heures  désespérées  sont 
les  heures  de  Dieu.  «  Quand  tout  nous  abandonne, 
abandonnons  tout  à  Dieu,  »  telle  est  une  de  ses 
maximes.  Ni  les  contradictions,  ni  les  révolutions, 
ni  les  persécutions  ne  l'ébranleront  point  :  «  Ne 
voyons  que  Dieu,  écrit-elle,  ne  nous  attachons  qu'à 
Lui,  et  ensuite  que  le  monde  s'écroule,  si  Dieu  le 
veut.  Nous  demeurerons  en  paix,  ensevelis  datis 
le  sentiment  d'une  confiance  profonde*.  »  A  la  fin, 
cette  confiance  triomphe  magnifiquement.  Le  Sacré- 
Cœur  sort  plus  fort  de  chaque  nouvelle  crise  ;  et  les 
deux  continents  peuplés  par  ses  familles  attestent 
cette  puissance  de  la  confiance  en  Dieu  qui  fait  la 
grandeur  propre  et  divine  des  saints,  selon  cette 
belle   doctrine  de  saint  Bernard  :  «  Ils  osent  de 

t  Maximes  et  pensées  de  la  li.  M.  Barat ,!•  édition 

1.  -fc 
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grandes  choses  parce  qu'ils  ont  de  grands  cœurs. 
Ce  qu'ils  entreprennent,  ils  en  viennent  à  bout,  car 
c'est  la  grande  foi  qui  attire  les  grandes  grâces  ;  et 
chaque  pas  dans  la  confiance  est  un  pas  vers  les 
biens  promis  par  le  Seigneur.  En  effet,  l'Époux 
divin ,  voyant  ces  âmes  généreuses ,  vient  à  elles , 
s'unit  à  elles,  et  s'apprête  à  faire  éclater  en  elles 
ses  magnificences*.  » 

'J'ai  dit  le  but  et  l'esprit  de  l'histoire  qu'on  va 
lire.  Je  ne  l'eusse  pas  entreprise  s'il  ne  se  fût  agi 
que  de  mettre  en  Jionneur  un  ordre  religieux,  si 
respectable  qu'il  pût  être.  Ajoutons  que  cet  ordre 
lui-même  n'eût  pas  laissé  sortir  ses  premières 
origines  d'une  obscurité  qui  lui  était  chère,  s'il 
n'avait  eu  en  vue  la  glorification  du  nom  de 
Jésus -Christ;  et  je  me  souviendrai  toujours  de 
quel  accent  pénétré  la  supérieure. générale  de  la 
Société,  la  révérende  mère  Gœtz,  de  précieuse 
mémoire,  me  dit  en  me  confiant  le  travail  qu'elle 
n'a  pas  eu  la  consolation  de  voir  terminé  :  «  11 
faut  qu'on  sache  que  dans  tout  cela  nous  ne 
sommes  absolument  rien;  c'est  le  divin  Cœur  qui 
a  tout  fait.  Laissez -nous  donc  bien  petites;  il  ne 
faut  exalter  que  le  seul  nom  de  Jésus.  » 

D'ailleurs  peu  d'histoires  ont  eu  de  plus  pré- 
cieuses ressources  à  leur  disposition.  La  piété 
filiale  avait  commencé  de  bonne  heure  à  recueillir 

i  «  Magna  aadent,  quoniam  magni  suDt  ;  et  quas  audent  obtinent, 
magna  si  quidem  fides  magna  meretur.  Et  quatenus  in  bonis  Doqaini 
fiduciœ  pedem  porrexeris,  eatenùs  possidebis.  Istiusmodi  magnis  spiri- 
tibus  magnus  occurret  Sponsus,  et  magnificabit  facere  cum  eis.  »  (  S.  Ber- 
nard. Sermo  32  in  Cantir.) 
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les  paroles  et  les  traits  de  la  vie  de  M°^®  Barat  dans 
des  Journaux  rédigés  soit  à  la  maison  mère,  soit  au 
noviciat.  Plusieurs  essais  d'histoire  ont  même  été 
tentés  avant  et  après  sa  mort.  Ils  ont  guidé  nos 
recherches,  en  jalonnant  notre  route,  et  nous 
reconnaissons  leur  être  redevables.  La  seconde 
source  de  documents  où  nous  avons  puisé,  sont 
les  récits,  souvenirs  et  actes  de  fondations,  ainsi 
que  les  circulaires,- notices  biographiques,  lettres 
annuelles,  dans  lesquelles  nous  a  été  révélée  la  vie 
des  principales  compagnes,  sœurs  et  filles  de  la 
fondatrice,  autour  de  qui  elles  forment  une  si  belle 
couronne.  Les  nombreux  témoignages,  lettres  et  ré- 
cits relatifs  à  M™®  Barat  sont  une  troisiènie  série  de 
documents,  complétés  et  contrôlés  par  les  souvenirs 
de  celles  qui  l'ont  le  plus  connue ,  et  qui  nous  ont 
aussi  le  mieux  appris  à  la  connaître.  Mais,  de  tous 
ces  trésors,  le  plus  inestimable  est  sans  contredit 
la  riche  collection  de  sept  à  huit  mille  lettres  qui , 
pendant  soixante- cinq  ans,  de  1800  à  1865,*  nous 
donnent,  presque  jour  par  jour,  la  raison  de'  ses 
actes,  l'esprit  de  sa  conduite,  le  secret  de  ses 
grâces,  la  lumière  de  ses  pensées,  le  progrès  de  sa 
sainteté ,  nous  la  livrant  toute  vive ,  et  nous  per- 
mettant, pour  ainsi  dire,  de  surprendre  chaque 
battement  de  son  cœur. 

Ainsi  composée,  l'histoire  de  M"'®  Barat  sera 
presque  sa  vie  écrite  par  elle  -  même.  Sans  doute 
entre  tant  de  faits  il  a  fallu  choisir  ;  car  comment 
tout  raconter  dans  une  existence  si  pleine?  «  J'ai 
regret  à  ce  que  je  laisse,  »  comme  disait  Mon- 
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laigne.  Au  moins  n'ai-je  rien  négligé  pour  que  tout 
fût  vrai  dans  ce  livre,  Tayant  fidèlement  soumis  à 
la  plus  minutieuse  comme  à  la  plus  obligeante  véri- 
ficalion.  Que  si,  malgré  tant  de  soins,  une  erreur, 
fût-elle  légère,  s'était  glissée  dans  ces  pages,  je 
prierais  le  lecteur  de  ra'éclairer,  de  me  corriger, 
tant  me  plaît  cette  pensée  de  sainte  Madeleine  de 
Pazzi,  qui  devrait  être  la  règle  de  tout  historien  : 
«  La  vérité  est  si  pure,  que  pour  peu  qu'on  la  mêle 
à  quelque  autre  chose,  elle  ne  s'appelle  plus  vé- 
rité. » 

La  fidélité  historique  m'imposait  un  dernier  de- 
voir :  celui  de  visiter  les  principaux  séjours  où  s'est 
écoulée  la  vie  de  M""®  Barat.  J'ai  donc  suivi  sa  trace, 
autant  que  je  l'ai  pu,  soit  en  France,  soit  en  Italie. 
J'ai  voulu  revoir  Rome,  mais  non  pas  uniquement 
pour  y  interroger  un  souvenir  d'histoire.  A  ge- 
noux aux  pieds  de  Pie  IX,  que  M"'®  Barat  avait 
tant  admiré,  j'ai  demandé  à  Sa  Sainteté  de  dai- 
gner'bénir  ce  livre,  comme  Elle  en  awit  déjà 
si  paternellement  encouragé  un  autre.  Après  cela, 
est- il  besoin  de  déclarer  que  ce  travail  s'est  pres- 
crit, comme  première  loi,  d'être  délicatement 
fidèle  à  la  doctrine  et  à  l'esprit  du  Saint-Siège? 
Lorsque  l'on  a  l'honneur  d'être  catholique  et 
prêtre,  et  qu'on  revient  de  voir  Pierre  portant  les 
liens  que  le  Seigneur  avait  prophétisés  à  la  vieil- 
lesse de  son  Apôtre,  la  fidélité  au  Pape,  maître  et 
docteur  infaillible  de  la  vérité,  n'est  pas  seulement 
un  devoir  qui  s'impose  à  la  foi,  c'est  l'élan  spontané 
du  cœur  vers  une  cause  sacrée ,  pour  laquelle  c'est 
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faire  trop  peu  que  de  parler  et  d'écrire ,  quand  on 
voit,  comme  aujourd'hui,  des  évêques,  des  prêtres, 
des  religieux  et  des  religieuses,  bannis  ou  prison- 
niers, s'estimer  heureux  et  fiers  de  souffrir. 

Maintenant  le  livre  est  fait  :  le  moment  est- il 
bien  choisi  pour  le  publier?  on  pourra  le  contester. 
L'heure  où  il  va  paraître  est  celle  où  notre  pays, 
préoccupé  de  la  question  de  sa  vie  ou  de  sa  mort, 
se  presse  inquiet  autour  de  l'urne  de  ses  desti- 
nées. Dans  une  pareille  crise,  quel  intérêt  les 
esprits,  même  les  plus  graves,  peuvent-ils  prendre 
aux  affaires  du  cloître  et  à  l'histoire  d'une  femme? 

Sans  prétendre  avoir  écrit  un  livre  d'actualité, 
nous  croyons  cependant  que ,  à  ces  questions  vitales, 
la  sainteté,  telle  que  nous  en  offrons  un  exemple,  n'est 
pas  si  étrangère  qu'on  voudrait  le  faire  croire.  Quand 
notre  société  coupable  est  peut-être  menacée  d'une 
nouvelle  pluie  de  feu ,  il  n'est  pas  indifférent  de  comp- 
ter le  nombre  de  ses  justes,  sachant  que  dix  de  ceux- 
là  pèsent  plus  que  mille  des  autres  dans  la  balance 
de  Dieu.  Un  auteur  a  écrit  que  «  les  saints  sacrent 
le  monde  »;  j'ajoute  qu'ils  le  conservent.  Ils  sont 
les  vrais,  les  seuls  conservateurs  de  ce  monde  qui 
se  rit  d'eux  et  cependant  qui  ne  vit  que  par  eux, 
comme,  dans  le  champ  du  Père  de  famille,  l'ivraie 
n'est  conservée  qu'en  considération  du  bon  grain 
qu'elle  s'efforce  d'étouffer.  C'est  à  eux  que  le  Sei- 
gneur a  dit  :  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre.  Les 
siècles  ne  valent  devant  Lui  qu'en  considération 
des  saints  qu'ils  produisent;  et  cela  est  tellement 
vrai  que   la  terre   n'aurait  plus  qu'à  disparaître 
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le  jour  où  elle  n'enverrait  pluis  de  saints  vers 
le  ciel.  C'est  à  eux  que  Dieu  dit  aussi  :  Vous  êtes 
la  lumière  du  mondfi.  Eux  seuls  sont  le  pro- 
grès ,  parce  qu'eux  seuls  avancent  les  affaires 
du  bien.  Eux  seuls  marchent,  les  autres  errent; 
eux  seuls  édifient,  dans  le  grand  sens  de  ce 
mot,  les  autres  démolissent;  eux  seuls  sont,  ici- 
bas  ,  les  ouvriers  de  la  vie ,  les  autres  sont  plus  ou 
moins  les  artisans  de  la  mort.  L'amour  pur,  la 
prière ,  l'exemple ,  le  sacrifice  dont  ils  sont  la  re- 
présentation persistante,  opposent  perpétuellement, 
à  rencontre  de  nos  crimes,  du  côté  de  la  terre 
une  protestation,  du  côté  du  ciel  une  réparation. 
Quid  mundo  nisi  oh  religiosos  ?  «  Qu'en  serait-il 
du  monde  si  je  n'avais  égard  aux  religieux?  »  de- 
mandait le  Seigneur  à  sainte  Thérèse,  son  épouse. 
Et  lorsque  saint  Grégoire  pape  calculait  quelles 
étaient  les  dernières  chances  de  salut  pour  Rome 
et  l'empire  attaqués  par  les  Barbares ,  il  comptait 
le  nombre  des  âmes  consacrées  à  Dieu  que  la  ville 
possédait  pour  sa  défense  ^ . 

Espérons  donc  encore.  «  Levez  les  yeux  de  l'es- 
prit, écrivait  saint  Bernard,  et  regardez  les  nations. 
Ne  vous  semblent-elles  pas  plutôt  des  herbes  sèches 
et  bonnes  à  jeter  au  feu,  que  des  moissons  blan- 
chissantes? Combien  y  en  a-t-il  qui  semblaient 
promettre  des  fruits,  et  qui,  regardées  de  près,  ne 
sont  que  des  buissons  sauvages?  Que  dis-je,  des 

<  «  Haram  lalis  vita  est  ut  credamus  quia  ai  ipsœ  non  essent,  nallus 
nostrum  jam  in  loco  subsistere,  inler  Longobardorum  gladios,  potuisaet.  » 
(3.  Greg.  pap.  lib.  Vil.  Epist  27.  Oper.  t.  II,  p.  872. , 
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buissons!  ce  sont  de  vieux  arbres  décrépits;  ils  ne 
produisent  rien ,  ou  ne  portent  tout  au  plus  qu'une 
récolle  de  glands  pour  la  pâture  des  pourceaux  ^  » 
Voilà  ce  que  saint  Bernard  écrivait  de  son  siècle. 
Nous  en  dirions  autant  du  nôtre.  Et  cependant,  un 
siècle  après,  c'était  le  grand  xni®  siècle,  le  siècle 
de  saint  Louis  ! 

Ce  n'est  pas  que  nous  nous  flattions  de  béates 
illusions  :  nous  ne  nous  trompons  pas  de  temps. 
Nous  ne  nous  aveuglons  ni  sur  l'imminence  du 
mal  ni  sur  ses  conséquences.  Nous  savons,  nous 
craignons  les  obstacles  renaissants  que  la  liberté 
de  l'homme  a  la  puissance  d'opposer  à  la  bonté  de 
Dieu.  Nous  voyons  les  nations  frémissantes  contre 
le  Seigneur,  et  son  Christ  sur  la  croix.  A  cette 
heure,  la  terre  tremble,  comme  elle  tremblait  à 
rheure  de  l'agonie  de  Jésus  :  Terra  tremuit^  di- 
sons-nous avec  le  prophète;  mais,  avec  lui  aussi, 
nous  voulons  espérer  qu'elle  se  rassoira,  qu'elle 
se  reposera  à  sa  résurrection  :  et  quievit  cum 
exsurgeret  Deus.  En  effet,  entre  l'agonie  et  la 
résurrection,  le  Cœur  blessé  de  Jésus  peut  s'ouvrir 
de  nouveau,  l'eau  et  le  sang  peuvent  en  sortir:  l'eau 
pour  nous  purifier,  le  sang  pour  nous  vivifier.  C'est 
bien  assurément  notre  unique  ressource,  mais  celle- 
là  est  infinie;  et  lorsque,  voyant  que  «  toute  chair 

1  «  Et  tu  leva  oculos  considerationis  lu»,  et  vide  regiones  si  non  sunt 
magis  siccœ  ad  ignem  quam  albœ  ad  messem  I  Quas  multae,  quas  pulas 
yeras  fniges ,  diligenter  inspecta ,  yepres  potius  apparebunt  :  imô  ne 
vêpres  quidem  :  annosœ  et  veternosœ  arbores  sunt,  sed  non  profectô 
fnictiferœ,  nisi  forte  glandium  aut  siliquarum  quas  porci  manducant.  » 
(S.  Bernard,  de  Considération^ .  lib.  II,  cap.  vi,  n.  12.] 
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a  corrompu  sa  voie  »,  nous  sommes  tentés  de 
craindre  et  de  désespérer,  nous  nous  rappelons 
ces  lignes  qu'écrivait,  dans  une  retraite,  l'année 
môme  de  la  mort  de  M°^®  Barat,  un  des  plus  saints 
martyrs  de  nos  dernières  fureurs  :  «  L'adorable 
Trinité ,  contemplant  ce  monde  do  péché ,  ne  va- 
t-elle  pas  se  repentir  de  son  œuvre  et  ordonner 
un  nouveau  déluge?  Non,  ou  plutôt  il  y  aura  un 
déluge  nouveau ,  un  déluge  d'amour.  Le  sang  du 
Sauveur  s'élèvera  de  quarante  coudées  au-dessus 
des  plus  hautes  montagnes.  Toutes  les  iniquités  du 
monde  seront  noyées.  Et  cependant  les  flots  sacrés 
ne  se  retireront  pas;  et  l'arche  sainte,  l'Église, 
continuera  de  flotter  sur  cet  océan  de  grâces,  pour 
sauver  les  hommes  jusqu'à  la  fin  du  monde.  0 
amour  I  venez,  venez,  Jésus  M  » 

i  Le  P.  Olivaint,  ReiraiU  de  1865,  t.  I,  p.  238. 
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CHAPITRE  PREMIER 

COMMENCEMENTS    ET    FORMATION    DE    SOPHIE    BARAT 

1779-1800 


Famille  de  Madeleine- Sophie. —  Sa  naissance,  son  baptême.  —  Pre- 
miers traits  de  son  caractère.  —  L'intelligence  et  le  cosur  de  Sophie 
BaraL  —  Sa  première  communion.  —  Son  frère  -fait  son  éducation.  — 
Études  de  Sophie  :  rantiquité  latine ,  les  langues ,  les  sciences,  —  la  Ktr- 
gilienne.  —  Sa  résenre  virginale.  —  Sa  yocation  religieuse.  —  L^abbô 
Louis  Barat  emprisonné  à  Paris  ;  Sophie  console  sa  mère.  —  La  famille 
se  tourne  vers  le  sacré  Cœur.  —  Élargissement  de  l^abbé  Barat.  -^  Il  est 
ordonné  prêtre;  il  emmène  Sophie  à  Paris.  —  La  maison  de  M**«  Duyal 
et  le  premier  cénacle.  —  Études  sacrées.  —  La  direction  austère  de 
Tabbé  Barat.  —  Les  affections  de  famille  ;  lettre  de  Sophie  A  sa  sœur. 
—  Sophie  pendant  ses  yacances  à  Joigny.  —  Son  double  attrait  vers 
Tactlon  et  la  contemplation. 


Madeleine-Louise-Sophie  Barat  naquit ^  à  la  fin  de 
Tannée  1779,  dans  la  petite  ville  de  Joigny,  en  Bour- 
gogne. On  voit  encore,  à  Joigny,  dans  la  rue  du  Puits- 
Chardon  ,  la  maison  qui  fut  vingt  ans  celle  de  la  ser- 
vante de  Dieu.  C^est  une  simple  demeure  de  cultivateur 
et  d'ouvrier  :  en  bas,  Tatelier  du  père,  avec  cette  chambre 
commune  où,  dans  les  petits  ménages,  la  mère  se  tient 
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f  tout  le  jour  et  s'emploie  aux  travaux  de  la  vie  domes- 
tique; au  fond|  une  petite  cour;  dans  celte  cour»  un 
carré  planté  d'arbustes  et  de  fleurs;  en  haut,  à  Tuni- 
que étage,  la  chambre  des  parents,  un  peu  plus  omcc 
que  les  autres,  avec  une  chambrette  pour  les  enfants; 
enfin,  au-dessus,  tout  au  faîte,  une  mansarde;  la  man- 
sarde qu'a  occupée  Sophie ,  sorte  de  cellule  religieuse , 
retirée  loin  de  tput  bruit,  mais  bien  directement  ou- 
verte sur  le  ciel,  et  d'où  le  regard  se  repose  sur  un 
horizon  d'un  aspect  paisible  :  en  face  la  rue  montante 
de  Bourg -le -Vicomte,  à  droite  la  vieille  église  do  la 
paroisse  de  Saint-Thibault,  à  gauche  les  hautes  collines 
qui  forment  la  vallée  de  l'Yonne  et  entourent  Joigny 
d'une  si  riche  ceinture.  Tel  fut  le  berceau  d'une  des 
âmes  les  plus  grandes  et  les  plus  nobles  de  ce  temps. 

La  famille  qui  l'habitait,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
était  celle  de  Jacques  Barat  et  de  Marie  -  Madeleine 
Foufé,  époux  chrétiens  et  craignant  Dieu,  qui  vivaient 
honnêtement  de  leur  état  de  tonnelier,  et  surtout  de  la 
culture  d'un  petit  patrimoine  de  vignes  situé  sur  les 
hauteurs  de  Sauvilliers  et  du  Larry. 

La  réputation  que  Jacques  Barat  a  laissée  dans  le 
pays  est  celle  d'un  homme  de  bien,  laborieux,  patient, 
portant  dans  toutes  ses  relations  la  branche  loyauté 
des  gens  d'honneur  et  d^  foi.  Madeleine  Foufé  se  distin- 
guait par  un  plus  haut  mérite  :  c'était  une  femme  remar- 
quable pour  sa  condition ,  d'une  intelligence  élevée  et 
suffisamment  cultivée,  surtout  d'une  piété  solide.  Il  est 
vrai  de  dire  pourtant  que  sa  famille  avait  été  entachée 
de  jansénisme;  et,  même  à  cette  époque,  il  y  régnait 
encore  une  forte  prévention  contre  une  dévotion  chère 
aux  catholiques ,  celle  du  sacré  Cœur.  Mais  si  Madeleine 
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Poufé  avait  gardé  Tempreinte  des  erreurs  d^  la  secle, 
elle  en  avait  complètement  abdiqué  le  rigorisme;  et  le 
trait  qui ,  au  contraire ,  la  distingue  dans  cette  histoire , 
est  une  bonté  maternelle  et  une  sensibilité  qui  la  portait 
facilement  à  ^attendrissement. 

Un  fils,  nommé  Louis,  âgé  de  onze  ans,  et  une 
petite  fille,  Marie -Louise -Madeleine,  dans  sa  dixième 
année,  faisaient  la  joie  de  ce  foyer.  La  naissance  d'un 
nouvel  enfant,  prochainement  attendue,  devait  mettre 
le  comble  à  ce  bonheur  domestique,  quand,  dans  la 
nuit  du  12  au  13  décembre  de  cette  année  1779,  un 
violent  incendie  éclata  dans  une  maison  de  la  rue 
Neuve,  contiguë  à  Phabitation  de  la  famille.  La  de- 
meure de  Jacques  Barat  fut  préservée  des  flammes; 
mais  sa  femme  en  ressentit  une  commotion  violente  qui 
mit  sa  vie  en  péril  et  hftta  de  deux  mois  le  terme  de  sa 
délivrance.  Ainsi  naquit,  dans  cette  nuit  tristement 
illuminée  des  lueurs  de  Tincendie,  et  comme  enveloppée 
de  flammes,  l'enfant  prédestinée  dont  nous  avons  entre- 
pris de  raconter  la  vie. 

Cette  enfant  était  si  frêle  qu'on  crut^urgrat  de  lui 
conférer  le  baptême  ;  dès  le  malin  on  la  présenta  à 
réglise.  —  C'était  le  jour  de  sainte  Lucie,  une  des 
vierges  martyres  de  la  primitive  Église.  —  L'empres- 
sement qu'on  y  mit  fit  prendre  pour  marraine  la  pre- 
lûière  jeune  fille  qui  se  trouva  présente  *.  Le  parrain  fut 
le  frère  même  de  l'enfant,  Louis  "Barat,  qui  commençait 
alors  au  collège  de  Joigny  ses  premières  études.  Sans 
doute  ce  fut  le  Seigneur  qui  inspira  ce  choix,  car  déjà 

1  Elle  s^appelait  Loaise-Sophie  Cédor,  et  ce  nom  est  la  seule  chose  que 
nous  connaissions  d^elle.  —  L*acle  du  baplôme  existe  A  la  mairie  de  Joigny, 
d*oà  nous  Tayons  tiré. 
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il  préparait  dans  le  jeune  écolier  le  guide  futur  de  cette 
âme  prévenue  de  ses  faveurs. 

La  mère  étant  guérie  de  Taccident  qui  avait  failli  la 
mettre  au  tombeau ,  s'attacha  avec  une  tendresse  in- 
quiète à  la  fragile  créature  qui  lui  avait  tant  coûté. 
Grâce  à  un  dévouement  du  jour  et  de  la  nuit,  Tenfant 
reprit  quelques  forces,  et  Ton  put  espérer  de  prolonger 
ses  jours.' 

On  ne  tarda  pas  à  voir  percer  dans  Sophie -Made- 
leine une  intelligence  d'une  précocité  extraordinaire. 
«  Je  n'avais  que  dix-sept  mois,  lorsque  je  m'aperçus 
que  j'existais  S  >  écrivait-elle  plus  d'un  demi-siècle 
après.  Une  des  premières  choses  qu'elle  entendit  ra- 
conter fut  la  sinistre  circonstance  de  son  entrée  dans 
la  vie.  Elle  ne  l'oublia  plus;  et,  dès  qu'elle  sut  parler, 
si  quelqu'un  lui  demandait  :  «  Qui  vous  a  mise  au 
monde?  :»  l'enfant  ne  manquait  pas  de  répondre  grave- 
ment :  «  C'est  le  feu.  » 

On  eût  pu  le  croire,  en  effet,  en  voyant  tant  d'ardeur 
et  de  vivacité  dans  une  si  petite  fille.  Ses  mouvements, 
sa  démarche,  sa  parole,  son  regard,* tout  en  elle  déno- 
tait l'exubérance  de  la  vie.  Elle  aimait  passionnément 
le  jeu,  et  elle  y  excellait.  La  première  partout,  elle 
avait  quelquefois  des  songes  prophétiques  dans  les- 
quels elle  se  voyait  devenue  une  grande  reine,  et  elle 
le  racontait  à  ses  jeunes  compagnes.  Elle  avoua  elle- 
même  plus  tard  qu'elle  eut,  dès  le  berceau,  la  connais- 
sance de  Dieu,  et  elle  en  remerciait  Celui  qui,  dit 
l'Apôtre ,  nous  aima  le  premier. 

Cependant,  sous  les  grâces  d'un  esprit  qui  éclatait 
en  de  vives  et  fines  saillies,  on  distingua  promptement 

1  Leitre  à  son  neveu  Stanislas  Dusatissoy.  —  Turin,  9  jaillei  1832. 
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le  fond  d*un  jugement  sûr.  Ce  qui  la  caractérisa  de 
bonne  heure ,  ce  fut  le  bon  sens ,  <  ce  maître  de  la  vie 
humaine  y  »  comme  Bossuet  rappelle;  mais  un  bon  sens 
supérieur,  qui  lui  donnait  la  vue  juste  et  soudaine  des 
choses.  Un  bourgeois  du  quartier,  procureur  fiscal  à 
Joigny  et  ami  de  la  maison ,  se  plaisait  à  questionner  la 
spirituelle  enfant ,  et  s'étonnait  de  ses  réponses  sur  les 
sujets  les  plus  graves.  On  rapporte  également  que,  vers 
Page  de  dix  ans ,  sa  mère  Payant  menée  avec  elle  chez 
un  notaire  où  rappelaient  certaines  affaires  difficiles,* 
la  jeune  enfant  reprit,  corrigea  et  compléta  les  expli- 
cations maternelles  avec  tant  de  lucidité  qu'elle  laissa 
rhomme  d'affaires  dans  l'admiration. 

En  même  temps  se  dessinaient  les  premiers  linéa- 
ments d'un  noble  et  beau  caractère,  lequel  appelait 
encore  l'onction  de  la  grâce  et  la  discipline  de  l'Évan- 
gile. Sophie  avait  dès  lors  une  horreur  du  mensonge 
instinctive,  implacable,  qui  lui  eût  fait  endurer  tout 
au  monde  plutôt  que  de  sacrifier  la  vérité.  Toutefois 
on  pouvait  craindre  .qu'elle  ne  se  complût  à  considérer 
en  elle  tant  d'heureux  dons;  et  déjà  sa  finesse  parais- 
sait s'aiguiser  d'une  pointe  de  malignité,  à  l'endroit 
des  défauts  qu'elle  observait  chez  les  autres. 

Le  cœur  rachetait  tout  :  c'était  chez  Sophie  Barat 
la  faculté  maîtresse.  C'est  par  le  cœur  qu'elle  vivra; 
c'est  par  lui  qu'elle  régnera,  par  lui  aussi  qu'elle 
souffrira  ;  car  quel  est  le  grand  cœur  qui  n'ait  pas  son 
martyre?  <  J'étais  inquiet,  racontait  plus  tard  son 
frère ,  de  la  véhémence  de  ses  épanchements  dès  l'âge 
le  plus  tendre  ^  »  Il  redoutait  pour  elle  les  souffrances, 
les  orages,  surtout  les  entraînements  de  cette  impé- 

1  Notes  sur  l'enfance  de  M*^  Barat,  jyar  M"*  Deshayes. 
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lueus6  seDsibilitéy  si  Dieu  ne  se  hâtait  de  s^emparer 
d^un  cœur  si  pur,  mais  si  ardent. 

Ces  effusions  affectueuses  étaient  plutôt  provoquées 
que  comprimées  par  sa  mère ,  qui  trouvait  dans  Sophie 
une  consolation  aux  intimes  douleurs  qu'elle  ne  pou- 
vait confier  à  personne.  Mariée  à  un  homme  de  bien , 
cultivateur  honnête,  ouvrier  religieux,  mais  inférieur 
à  elle  par  l'éducation  et  les  grands  côtés  de  Tâme, 
M°^*'Barat  souffrait  de  cette  disproportion,  et  elle  se 
rattachait  à  ses  enfants  de  toute  Tintensité  de  son  besoin 
d'aimer.  Elle  leur  disait  parfois  en  les  embrassant  : 
.  <  Vous  ne  saurez  jamais  tout  ce  que  vous  m'avez  coûté.  » 
Alors  Sophie  redoublait  de  caresses  auprès  d'elle,  afin 
d'alléger  des  peines  qu'elle  ne  pouvait  comprendre. 
€  C'est  toi  qui  seras  la  consolation  de  mes  vieux  ans ,  > 
lui  répétait  sa  mère  \  Une  fois  que  ces  scènes  d'atten^ 
drissement  étaient  passées,  l'enfant  reprenait  l'en- 
jouement qui  lui  était  naturel;  mais  le  mystère  des 
sacrifices  de  la  vie  domestique  lui  était  apparu,  et  déjà 
Ton  observait  que  son  caractère  en  recevait  une  em- 
preinte de  douce  gravité  et  de  précoce  sagesse. 

Ace  foyer  de  mœurs  simples  et  graves,  la  religion 
avait  sa  tradition  vivante  dans  l'aïeul  maternel ,  véné- 
rable patriarche  qui,  jusqu'à  la  dernière  heure,  ne 
cessa  de  donner  à  sa  famille  et  à  sa  ville  l'édification 
d'un  chrétien  des  anciens  temps  *.  Ce  fut  de  ce  vieil- 
lard, et  surtout  de  sa  pieuse  mère,  que  Sophie  reçut  les 
premiers  enseignements  de  la  doctrine  chrétienne. 

Dès  que  son  âge  le  permit,  elle  fréquenta  les  caté- 
chismes de  sa  paroisse;  et  voici  comment  son  âme  sin- 

t  Notes  sur  Venfanee  de  i#««  BarcU,  par  M"«  Deshayes,  p.  3. 
9  Noies  de  l'abbé  Dusaiissoy,  p.  3. 
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cère  et  généreuse  se  fit  counaître  aux  prêtres  chargés 
de  la  former.  Un  jour,  aux  approches  de  Pâques,  le  curé 
de  Saint-Thibault,  ayant  réuni  les  plus  jeunes  enfants, 
les  exhorta  à  faire  un  acte  de  contrition  pour  demander 
à  Dieu  pardon  de  toutes  leurs  fautes ,  ajoutant  que  si  le 
regret  de  ces  fautes  était  parfait.  Dieu  leur  pardonne- 
rait. Aussitôt  une  enfant  se  lève ,  et  spontanément  com- 
mence à  haute  voix  la  confession  de  ses  péchés  :  c^était 
Sophie  Barat.  On  rit,  le  prêtre  Farrèta  :  il  avait  reconnu 
une  âme  bénie  du  ciel  dans  cette  humble  et  franche 
confession  de  Tinnocence  ^ 

Cette  enfant  si  ingénue  n'en  était. pas  moins,  entre 
ses  compagnes,  celle  qui  faisait  au  catéchisme  les 
meilleures  réponses.  Mais  elle  était  si  petite  et  sa  voix 
était  si  faible,  que,  pour  la  voir  et  Tentendre,  il  fallait 
la  faire  monter  sur  un  escabeau.  Aussi  quand,  à  dix  ans, 
elle  se  présenta  pour  être  admise  à  faire  sa  première 
communion,  le  vicaire,  la  jugeant  trop  jeune,  Tajourna 
sans  examen.  Le  curé  fut  meilleur  juge;  il  rappela 
Sophie,  rinterrogea  à  fond,  et,  frappé  de  son  instruction 
comme  de  sa  candeur,  il  lui  permit  de  venir  s'asseoir  à 
la  table  des  anges. 

Cela  se  passait  dans  la  mémorable  année  17891  Avant 
rheure  où  allait  recommencer  sa  Passion ,  le  Dieu  de  la 
Cène  appelait  à  reposer  sur  son  Cœur  celle  qui,  un  jour, 
devait  en  partager  les  souffrances,  en  dilater  le  culte  et 
en  glorifier  les  mystères. 

Ces  riches  dispositions  de  nature  et  de  grâce  appe- 
laient une  direction  :  Sophie  allait  la  trouver  au  foyer 
même  de  sa  famille. 
Après  de  fortes  études  à  son  collège  de  Joigny,  d'où 

t  Réeii  de  la  mère  Thérèêe  MaiUucheau,  p.  5. 
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il  était  sorti,  avant  l'âge  de  dix-sept  ans,  remportant 
tous  les  prix  de  sa  classe,  le  jeune  Louis  Barat  avait 
résolu  de  se  faire  prêtre.  Cependant  les  temps  deve- 
naient de  plus  en  plus  incertains  ;  et  Ton  pouvait  prévoir 
que  rÉglise,  déjà  livrée  à  la  dérision,  prélude  de  la  vio- 
lence,  n'aurait  bientôt  plus  à  offrir  à  ses  ministres  que 
la  persécution  et  peut-être  le  martyre.  Ces  tempêtes 
n'effrayèrent  pas  le  courage  de  Louis  Barat,  esprit 
d'une  foi  solide  et  caractère  d'une  trempe  peu  commune. 
Il  entra  au  grand  séminaire  de  Sens,  où  l'ordre  du  sous- 
diaconat  lui  fut  conféré  à  vingt -deux  ans.  Comme  il 
avait  dès  lors  terminé  ses  études  ecclésiastiques,  on 
l'envoya  professer  les  sciences  mathématiques  à  son 
collège  de  Joigny,  en  attendant  qu'il  eût  l'âge  de  se 
consacrer  au  saint  ministère.  Ramené^  ainsi  au  foyer 
paternel,  il  fut  étonné  des  dispositions  de  sa  plus  jeune 
sœur.  Il  y  vit  l'indication  pour  lui  d'un  grand  devoir  : 
celui  de  former  cette  âme ,  et  il  se  mit  à  l'œuvre  de  son 
éducation  avec  ce  zèle  généreux,  mais  un  peu  âpre  qui 
était  la  forme  de  son  affection. 

Jusqu'alors  Sophie,  inséparable  de  sa  mère,  avait 
vécu  de  la  même  vie,  tantôt  l'accompagnant  aux  vignes, 
tantôt  s'employant  à  l'ouvrage  de  la  maison,  et  prenant, 
sous  sa  conduite,  ces  habitudes  d'ordre,  de  travail  et 
d'économie  qui,  un  jour,  devaient  rendre  si  chers  à  sa 
piété  l'esprit  et  les  mystères  de  la  vie  de  Nazareth.  Son 
frère  l'appliqua  désormais  à  l'étude.  Il  lui  donna  une 
règle.  Chaque  jour,  de  grand  matin ,  à  l'heure  où  son 
père  descendait  à  l'atelier  ou  partait  pour  les  champs, 
Sophie  se  levait.  Elle  se  rendait  d'abord  à  l'église  voi- 
sine, où  elle  assistait  pieusement  à  la  première  messe; 
puis,  montant  à  sa  mansarde,  l'écolière^  seule  sous  le 
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ciel,  se  plongeait  dans  une  étude  qui  n'était  interrompue 
que  par  les  indispensables  relations  de  famille  et  de 
rares  congés. 

La  plus  habituelle  de  ces  récréations  était  la  prome- 
nade aux  vignes  de  son  père,  sur  la  côte  du  Larry.  De  là, 
le  cours  sinueux  de  l'Yonne  à  travers  les  prairies,  Tam- 
pbithéàlre  de  coteaux  que  partage  au  loin  le  plateau  du 
mont  Tholon,  la  montagne  de  Saint-Jacques,  et  par  der- 
rière,  les  profondeurs  de  la  forêt  de  Othe,  offraient  &  ses 
regards  une  magnifique  image  de  la  beauté  et  de  la 
grandeur  de  Dieu  dans  ses  œuvres.  Elle  aimait  la  na- 
ture; cette  admiration  fut  toute  la  vie  pour  elle  une 
joie,  un  repos  et  une  religion.  Elle  avait  aussi  pour  les 
animaux  une  bonté  compatissante.  Un  voisin  qui  partait 
à  la  chasse  aux  oiseaux  l'ayant  invitée  à  l'accompa- 
gner pour  lui  porter  bonheur,  elle  céda  à  ses  instances. 
«  J'y  fus  donc,  racontait- elle;  mais  pendant  que  mon 
chasseur  tirait  sur  les  pauvres  alouettes,  je  disais  tout 
bas  à  Dieu  :  «  Mon  Dieu ,  je  vous  en  prie ,  qu'il  n'en 
«  tombe  pas  une  seule  I  »  En  effet  notre  chasse  fut  des 
plus  malheureuses,  si  bien  que  mon  compagnon  pro- 
testa en  rentrant  qu'il  ne  me  reprendrait  plus  ^  » 

Les  vacances  de  Sophie  ne  duraient  guère  que  le 
temps  de  la  vendange,  ou  des  voyages  de  Louis.  Encore 
ce  court  repos  était- il  quelquefois  abrégé  par  le  retour 
inopiné  du  maître ,  qui  immédiatement  remettait  à  l'é- 
lude récolière  attristée.  Plus  tard  elle-même  disait  d'une 
de  ces  déconvenues  :  <  Je  laissai  mon  panier  pour  aller 
reprendre  mes  livres,  me  répétant  à  moi-même  :  <  Il  est 
c  donc  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  plaisir  sans  amertume*!  » 

1  Joumai  de  la  Probaiion  1855-1856,  au  9  octobre  1855,  p.  13. 

s  Noie*  autographes  sur  Venfance  de  Af"«  Uarat,  par  M"»«  Dosfaayes,  p.  2. 
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Cependant  le  même  maître  qui  commandait  ces  sacri-* 
fices,  en  adoucissait  la  rigueur  par  l'onction  de  la  piété. 
Il  y  avait  deux  hommes  dans  Tabbé  Barat.  Mathémati* 
cien  et  poêle ,  il  joignait  à  une  grande  inflexibilité  de 
caractère  une  élévation  de  cœur  et  parfois  une  grftce 
d'imagination  qui  lui  faisaient  trouver  les  plus  délicats 
emblèmes  pour  parler  à  sa  sœur  de  Tamour  de  Dieu, 
c  Lorsque  j'étais  enfant,  racontait  celle-ci,  j'avais  à  la 
maison  une  brebis  qui  m'était  fort  attachée;  car,  dès 
que  je  l'appelais,  je  la  voyais  quitter  tout,  même  sa 
nourriture,  pour  venir  à  moi.  Un  jour  qu'elle  était  à  se 
reposer  à  mes  pieds,  sans  faire  aucun  mouvement, teon 
frère  entra,  et  la  considérant  en  cet  état,  il  me  dit  : 
c  Vois -tu,  ma  sœur,  ce  que  fait  celte  brebis?  EUe 
€  aime  *  !  »  Celte  manière  d'aimer,  cet  humble  abandon 
aux  pieds  du  Bon  Pasteur  sera,  comme  nous  le  ver- 
rons, une  des  formes  de  la  sainteté  de  M*"*  Barat. 

A  celte  école  forte  et  douce,  l'esprit  de  Sophie-Made- 
deleine  prit  un  développement  si  rapide,  qu'elle  francbil 
en  peu  de  temps  les  premiers  éléments  des  connais- 
sances scolaires.  C'est  alors  que  son  frère,  estimant 
qu'il  devait  il  la  gloire  de  Dieu,  et  peut-être  à  de  secrets 
desseins  du  Ciel,  de  faire  produire  tous  leurs  fruits  à  ces 
germes  pleins  de  promesses,  commença  à  étendre  le 
cercle  de  son  enseignement.  De  progrès  en  progrès,  il 
fut  amené  à  pousser  les  études  de  l'écolière  au  delà 
des  limites  dans  lesquelles  s'enfcrtne  l'instruction  des 
femmes. 

Dans  ce  dessein,  il  l'appliqua  à  la  langue  latine,  et 
la  mit  en  peu  de  temps  à  même  de  lire  dans  le  texte 

1  Réeré(ifions  de  Af»«  Barat  à  la  Trinité-du-Mont ,  1845,  p.  10. 
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ranliquité  classique.  Ce  fut  pour  la  jeune  fille  un  monde 
d'enchantement.  Virgile  surtout ,  Virgile  si  profond,  si 
religieux,  si  grand  peintre  des  choses  de  la  nature  et 
de  rame,  la  ravissait  :  c*  J'étais  une  virgilienne  bien 
plus  qu'une  chrétienne,  »  disait-elle  plus  lard  en  par- 
lant de  ces  temps.  Elle  connut  aussi  les  Grecs,  elle  tra- 
duisit Homère.  Cette  poésie  antique  était  pour  elle  plus 
qu'une  formé  :  elle  y  trouvait  l'écho  de  ses  propres  sen- 
timents, la  première  réponse  à  ses  besoins  natifs  do 
beauté  idéale  et  de  grandeur  morale  :  c  L'héroïque  me 
plaît,  disait-elle  encore  dans  ses  dernières  années;  là 
du  moins  il  y  a  de  l'espace,  l'esprit  se  dilate  à  son  aise, 
et  le  cœur  se  sent  vivre.  >  Mais  le  premier  et  le  plus 
haut  bienfait  de  ces  études  fut  d'éveiiler  dans  son  âmo 
ces  aspirations  supérieures,  infinies,  qui  sont  les  appels 
de  Dieu  et  qui  ne  trouvent  qu'en  Lui  leur  satisraclion. 
Elle  s'en  rendra  compte  elle-même.  Un  jour,  sur  le  ri- 
vage de  l'Adriatique,  en  face  des  côtes  de  la  Grèce,  nous 
l'entendrons  saluer  celle  patrie  du  beau  avec  enlhou- 
siasme  ;  mais  en  remerciant  l'Auteur  d'une  révélafion 
plus  haute,  et  en  s'animant  au  devoir  de  mettre  dans 
les  âmes  la  science,  l'amour  et  le  reflet  d'une  plus  sainte 
beauté. 

Rien  ne  paraissait  suffire  à  l'activité  dévorante  de  cet 
esprit;  les  sciences  naturelles,  la  botanique,  l'astronomie 
élémentaires  firent  encore  partie  de  l'instruction  toute 
virile  qu'elle  reçut  de  son  frère ,  lequel  d'ailleurs  excel- 
lait dans  ce  genre  de  connaissances.  Il  lui  accorda  aussi 
l'étude  des  langues  vivantes ,  à  titre  de  récompense  et 
de  délassement.  Elle  aborda  l'espagnol,  elle  apprit 
l'italien,  qui  plus  tard  lui  servit  tant  de  fois  à  édifier  ses 
diverses  familles  de  Rome  et  de  l'Italie. 
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Toutefois  la  mère  de  Sophie  avait  peine  à  se  rendre 
compte  de  rulilitc  de  ce  grand  travail  d'esprit  imposé  à 
son  enfant ,  car  elle  ne  rêvait  qu'une  chose  :  c'était  de 
rétablir  et  de  la  garder  à  Joigny.  Le  père,  au  contraire, 
flalté  de  ses  succès,  en  augurait  pour  elle  un  brillant 
avenir.  Cet  avenir  était  voilé  aux  yeux  de  l'un  comme 
de  Tautre;  mais  Dieu,  qui  Pavait  en  vue,  conduisait  tout 
dans  un  conseil  admirable.  Il  convenait,  en  effet,  qu'une 
instruction  supérieure  distinguât  la  fondatrice  d'un  In- 
stitut enseignant,  où  la  science  n'est  pas  seulement  une 
parure,  mais  une  vertu  d'état.  Puis  la  science  rapproche 
de  Dieu  :  «  Si  j'avais  l'intelligence  des  anges,  disait  un 
saint,  j'aimerais  Dieu  comme  eux.  >  Pour  l'institutrice 
future  du  Sacré-Cœur,  le  savoir  ne  fut  jamais  que  le 
flambeau  destiné  à  éclairer  l'amour. 

Cependant  la  passion  de  Sophie  pour  les  livres  aurait 
pu  l'entraîner  à  dos  lectures  dangereuses.  Elle  en  fut 
préservée  par  une  réserve  fondée  sur  la  crainte  de  Dieu. 
Elle  lisait  à  merveille ,  faisant  passer  son  âme  tout  en- 
tière dans  son  intonation  et  son  accent.  Un  jour  que 
quelques  personnes  étaient  réunies  chez  elle,  sa  mère 
voulant  faire  valoir  le  talent  de  sa  fille,  lui  mit  entre 
les  mains  les  contes  de  Marmontel  pour  qu'elle  lût  à 
haute  voix.  Sophie  obéit;  mais  son  trouble  fut  si  visi- 
ble qu'un  jeune  homme  de  l'assistance  en  fit  reproche 
à  la  mère,  qui  ne  retomba  plus  dans  cette  faute.  Une 
fois  néanmoins ,  Sophie  se  laissa  aller  à  la  tentation  de 
lire  le  roman  de  Clarisse  Harlow,  alors  fort  en  vogue; 
mais  le  remords  qu'elle  en  éprouva  dura  autant  que 
sa  vie*. 

i  Notes  de  Af»«  De$haye»,  p.  3,  et  Notes  de  Vabbi  Dusaussoy ,  ^  3. 
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En  certaines  circonstances,  sa  délicatesse  savait 
scanner  de  fierté  et  de  courage  contre  le  mal.  Un  jour 
qu'elle  avait  été  conduite  chez  des  amis  de  sa  famille , 
un  jeune  homme  de  la  compagnie  osa  s'approcher 
d'elle  pour  lui  attacher  un  bouquet  :  c  Monsieur,  lui 
dit  Sophie,  voilà  le  cas  que  je  fais  de  votre  bouquet 
et  de  vous;  »  et  jetant  les  fleurs  à  terre,  elle  les 
foula  aux  pieds  avec  la  dignité  offensée  d'une  vierge. 
Naturellement  gracieuse,  d'une  physionomie  singuliè- 
rement vive,  elle  ne  faisait  rien  pour  en  rehausser  la 
beauté  tout  immatérielle;  et  sa  mise,  dès  ce  temps- 
là  ,  ne  se  faisait  remarquer  que  par  une  simplicité  que 
ses  compagnes  taxaient  d'exagération.  Il  est  vrai  qu'à 
la  fin ,  poursuivie  par  leurs  railleries ,  Sophie  crut  de- 
voir mettre  plus  de  soin  à  sa  parure.  Elle  consentit 
même  à  se  poudrer  les  cheveux  :  grande  vanité ,  dont 
elle  se  corrigea  bientôt,  et  qu'elle  ne  se  pardonna  ja- 
mais* 

Elle  portait  dès  lors  en  elle  le  dessein  de  se  consacrera 
Jésus-Christ  dans  la  virginité  et  la  vie  religieuse.  A  quelle 
époque  s'était  fait  entendre  le  divin  appel?  Elle  a  souvent 
déclaré  qu'elle  ne  le  savait  pas  au  juste,  et  que  cet  attrait 
datait  de  sa  plus  tendre  enfance.  Fruit  spontané  de  la 
grâce,  conséquence  et  récompense  de  sa  grande  pureté 
et  de  son  amour  pour  Dieu  et  la  Vierge  Marie ,  ce  sen- 
timent semblait  faire  partie  intégrante  de  son  âme.  Il 
est  même  remarquable  qu'avant  le  jour  de  sa  propre 
consécration,  elle  n'avait  jamais  connu  de  religieuse. 
Dieu  voulut  que  tout  fût  de  lui  dans  cette  vocation.  Mais 
déjà  elle  comprenait  que  la  vie  en  religion  devait  être 
excellemment  une  vie  de  charité  et  de  fraternité.  Un 
prêtre  ayant  un  jour  raconté  en  sa  présence  qu'il  venait 
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de  voir  deux  religieuses  se  quereller  entre  elles ,  Ten- 
fant  en  fut  troublée ,  et  elle  se  dit  à  elle-même  qu'elle 
se  garderait  bien  d'entrer  jamais  dans  cet  ordre -là.  - 

Dans  le  courant  de  Tannée  1792,  sa  sœur  Marie-Louise 
s'étant  mariée  avec  M.  Dusaussoy,  négociant  à  Joigny, 
Sophie  en  prit  occasion  de  déclarer  que ,  quant  à  elle , 
elle  s'était  engagée  à  TÉpoux  qui  seul  mérite  d'être  aimé 
sans  mesure  y  et  peut  être  adoré  sans  remords.  Or,  à 
cette  époque  surtout,  c'était  là  une  résolution  d'une 
générosité  héroïque;  car  l'heure  où  la  jeune  fille  pensait 
à  se  donner  au  cloître ,  était  celle  où  les  cloîtres  étaient 
dépouillés ,  dépeuplés ,  renversés.  On  entrait  en  pleine 
Terreur;  les  prisons  regorgeaient  de  religieuses  et  de 
prêtres,  réchafaud  était  dressé;  et  déjà  les  violences 
dont  l'Église  était  victime  venaient  d'atteindre  et  de 
désoler  le  foyer  de  la  pieuse  famille  de  la  rue  du  Puits- 
Chardon. 

Louis  Barat  était  diacre  lorsque,  en  1790,  il  fut  en- 
joint à  tous  les  ministres  du  culte  de  jurer  fidélité  à 
la  constitution  civile  du  clergé.  Cette  constitution  était 
un  acte  schismatique ,  soustrayant  l'Église  de  France  à 
l'autorité  du  Saint-Siège,  pour  la  placer  sous  la  main 
de  la  nation  souveraine.  Incapables  de  mesurer  la  portée 
de  cet  acte,  et  alarmés  des  conséquences  qu'aurait  pour 
leur  fils  le  refus  du  serment,  les  parents  du  jeune  diacre 
le  conjurèrent  en  larmes  d'obéir  à  ce  décret.  Celui-ci, 
ébranlé  par  l'exemple  de  son  archevêque,  le  trop  fameux 
Loménie  de  Brienne,  et  par  celui  d'un  certain  nombre 
de  prêtres  du  diocèse ,  se  laissa  persuader  de  prêter  le 
serment  qu'on  exigeait  de  lui.  Mais  à  peine  l'eut-il  fait, 
qu'il  aperçut  l'abîme  où  on  l'avait  jeté.  Alors,  n'écoutant 
plus  que  le  cri  de  sa  conscience,  il  se  rétracta  hautement 
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par  une  lettre  adressée  au  conseil  de  la  commune  et 
conservée  encore  aux  archives  de  Joigny^ 

Après  cet  acte  de  courage ,  Louis  Barat  avait  continue 
pendant  près  de  deux  ans  à  se  livrer  à  renseignement 
dans  le  collège  de  sa  ville,  tout  en  s'ocçupant  de  Tédu- 
cation  de  sa  sœur  dans  la  maison  paternelle.  Mais  à  la 
fin  y  poursuivi  par  les  sommations  :  «  Le  serment  ou 
la  mort,  9  il  dut  quitter  Joigny,  et  il  partit  pour  Paris, 
faisant  à  sa  famille  et  à  sa  chère  élève  un  adieu  qui  pou- 
vait être  éternel.  Il  espérait  se  cacher  plus  facilement 
à  Paris,  et  y  vivre  en  paix,  en  donnant  des  leçons;  mais 
sa  paix  ne  fut  pas  longue.  Au  mois  de  mai  de  la  fatale 
année  1793,  Louis  Barat,  dénoncé  par  un  ancien  cama- 
rade de  collège,  fut  jeté  dans  une  do  ces  prisons  d'où 
Ton  ne  sortait  que  pour  monter  à  l'échafaud  ^ 

La  nouvelle  en  parvint  bientôt  à  ses  parents;  et, 
à  partir  de  ce  moment,  la  vie  ne  fut  plus  pour  eux 
qu^une  longue  angoisse.  M""*  Barat  surtout  était  en 
proie  à  un  si  profond  désespoir  que  Ton  commençait 
à  craindre  que  la  malheureuse  mère  ne  perdit  la  rai- 
son. Perpétuellement  absorbée  dans  un  silence  morne , 
dépérissant  à  vue  d'œil,  elle  refusait  toute  espèce  de 
nourriture.  A  chaque  repas ,  elle  se  levait  de  table  sans 
avoir  rien  pris,  passant  à  sa  chère  Sophie  les  mets  que 
celle-ci  avait  inutilement  apprêtés  à  son  goût.  Un  jour 
qu^elle  fit  ainsi  :  <  Je  ne  mangerai  pas  non  plus,  lui  dit 
sa  fille  d'un  ton  résolu.  —  Serais -lu  malade,  mon  en- 
fant?— Non,  ma  mère,  mais  je  suis  décidée  à  ne  plus 

i  Cette  pièce  ^  a  été  yae  par  M.  Stanislas  Dttsaussoy,  ancien  archiyiste. 
Je  ne  Tai  pas  retrouvée  dans  ma  yisîte  aux  archives  de  Joigny,  laissées 
dans  mi  grand  désordre  par  suite  du  passage  des  troupes  prussiennes. 

s  Sur  le  père  Barat,  voir  le$  Notices  historiqties ,  par  le  P.  Ach.  Guidée, 
(.  I,  p.  329.— NoliceXK 
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rien  manger  tanl  que  vous  ne  mangerez  pas  :  du  moins 
nous  mourrons  ensemble.  »  M""  Barat  Tut  vaincue  par 
une  tendresse  si  dclerminée;  elle  embrassa  sa  Ollc,  elle 
pleura  beaucoup ,  consentit  à  se  nourrir,  el  reirouva  peu 
à  peu  des  forces  pour  attendre  dans  la  rcsîgtiation  ce 
qu'il  plairait  à  Dieu  de  décider  pour  son  fils. 

Elle  puisa  surtout  ce  courage  dans  le  Cœur  de  Jéâus- 
Christ,  vers  lequel  son  âme  trop  longtemps  prévenue 
s'était  enQn  tournée.  Précédemment,  son  Tils  ayant 
trouvé  à  Paris  deux  fort  belles  gravures  représentant, 
l'une  le  sacré  Cœur  de  Jésus,  l'autre  le  saint  cœur  de 
Marie,  les  avait  envoyées  à  sa  mère,  qui,  oubliant  son 
ancienne  répulsion,  accueillit  avec  joie  ce  pieux  sou- 
venir. La  détention  du  jeune  diacre  lui  rendit  encore 
plus  cher  tout  ce  qui  venait  de  lui.  En  dépit  des  obser- 
vations de  sa  famille  el  surtout  d'une  de  ses  sœurs, 
restée  très-altachée  aux. idées  jansénistes,  M°"  Barat 
fit  encadrer  les  deux  srrinles  images,  qui,  malgré  de 
fréquentes  visites  domiciliaires,  demeurèrent  là,  durant 
tout  le  temps  de  la  Terreur.  On  priait  devant  elles  pour 
le  prisonnier,  el  Sopbie  rapportait  à  cette  circonstance 
le  commencement  de  son  amour  pour  le  sacré  Cœur'. 

Louis  Barat ,  pendant  ce  temps,  était  traîné  de  prison 
en  prison.  11  avait  d'abord  été  mis  à  la  Conciergerie, 
où  i)  trouva,  parmi  un  très-grand  nombre  de  prêtres, 
M.  l'abbé  Émery,  supérieur  général  de  la  compagnie  de 
Saint-Sulpice,  un  des  hommes  les  plus  saints,  comme 
les  plus  grands  et  les  plus  instruits  de  cette  époque. 
De  la  Conciergerie,  il  fut  transféré  successivement  à 
Sainte-Pélagie,  à  Bicèlre,  à  Saint-Lazare,  et  enfin  au 
Kuxembourg.  C'étaient  de  véritables  supplices  que  ces 

I  Joumolde  la  Probation,  an  ZO  mai  ISSGffi.  3e. 
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translations  durant  lesquelles  les  prisonniers,  traînés 
sur  des  charrettes,  attachés  deux  à  deux,  s'avançaient 
lentement,  essuyant  les  grossières  insultes  de  la  popu- 
lace. Louis  Barat,  qui  regrettait  Tédifiant  exemple  de 
JW.  Emery,  en  fut  dédommagé  en  trouvant  à  Saint- La- 
zare M.  Tabbé  Duclaux,  prêtre  de  la  même  société, 
autre  exemplaire  excellent  de  la  discipline  ecclésias- 
tique. Celui-ci  distingua  et  aima  le  jeune  diacre.  Durant 
les  longs  entretiens  de  la  captivité  et  les  pieux  exercices 
pratiqués  en  commun ,  il  se  fit  son  maître  dans  la  théolo- 
gie,  mais  surtout  dans  la  science  de  la  vie  intérieure, 
que,  du  reste,  la  menace  d'une  mort  imminente  prêchait 
assez  par  elle-même. 

Déjà  quatre-vingt-cinq  prisonniers  de  Saint- Lazare 
avaient  porté  leur  tête  sur  Téchafaud  *.  Â  chaque  instant 
Louis  Barat  s'attendait  à  y  porter  la  sienne ,  quand  vint 
le  9  thermidor.  La  chute  de  Robespierre  ne  lui  rendit 
pas  toutefois  immédiatement  la  liberté.  Il  ne  fut  élargi 
qu'au  mois  de  février  1795,  après  vingt  mois  de  déten- 
tion. Il  avait  alors  vingt-sept  ans. 

1  Voici  à  quel  dévouement  le  prisonnier  croyait  être  redevable  de  son 
salut.  11  n^espérait  plus  que  la  mort  quand,  un  jour,  il  fut  abordé,  dans 
le  préau  de  la  prison,  par  un  inconnu  qu'aux  débris  de  son  uniforme  il 
reconnut  pour  un  oflicidr  des  armées  républicaines.  Grêlait  un  compa- 
triote,  son  ancien  maître  dMcole,  qui  s'était  enrôlé  dans  Tarmée  de  Cus- 
tine,  y  avait  conquis  un  grade  important,  avait  ensuite  été  compromis 
et  arrêté  avec  son  générai ,  et  se  trouvait  présentement  enfermé  à  Saint- 
Lazare.  Grâce  à  sa  belle  écriture,  le  greffe  remployait  d'ordinaire  à  trans- 
crire les  listes  des  victimes  destinées  à  Téchafaud.  «  Un  jour,  j'y  trouvai 
ton  nom ,  confia  tout  bas  le  militaire  à  son  ancien  élève.  J'ignorais  encore 
ton  arrestation,  et  je  ne  savais  si  ce  nom  s'appliquait  à  ta  personne  ;  cepen- 
dant je  le  passai.  Maintenant  que  je  sais  qu'il  s'agit  bien  de  loi ,  tu  peux 
compter,  mon  ami ,  que  je  ferai  de  même  à  chaque  nouvelle  occasion.  Je 
sais  à  quoi  je  m'expose  :  mais  advienne  que  pourra;  au  petit  bonheur  1  » 
—  Notice  nécrologique  sur  M'^'  Barat,  par  M.  Stanislas  Dusaussoy.  -^ 
Journal  de  Joigny,  40  juin  1865. 
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Au  sortir  de  sa  prison,  le  confesseur  de  la  foi  reçut 
secrètement  la  prêtrise  des  mains  de  M^  de  Barrai, 
ancien  évêque  de  Troyes,  qui  rentrait  alors  de  l'émi- 
gration. Le  nouveau  prêtre  brûlait  de  faire  quelque 
chose  de  considérable  pour  la  gloire  de  Dieu.  Tantôt, 
inconsolable  de  n'avoir  pas  été  trouvé  digne  du  mar- 
tyre, il  formait  le  dessein  d'aller  le  chercher  dans  les 
missions  étrangères.  Tantôt,  attiré  puissamment  vers 
la  société  de  Jésus,  supprimée  alors  dans  presque  toute 
l'Europe,  il  projetait  d'aller  se  faire  jésuite  en  Russie, 
où  la  compagnie  possédait  encore  des  établissements. 
Mais  l'œuvre  en  apparence  plus  modeste,  en  réalité 
plus  grande,  qui,  dans  les  vues  secrètes  de  la  Provi- 
dence^ dev«iit  faire  l'objet  propre  de  sa  mission,  c'était 
la  formation  et  la  conduite  de  sa  sœur. 

Elle  venait  d'avoir  seize  ans.  Une  grâce  modeste 
ornait  toute  sa  personne.  «  Son  image,  rapporte  l'aîné 
de  ses  neveux,  yénérable  prêtre  qui  vient  de  mourir  à 
Lille  presque  octogénaire*,  son  image  est  restée  pro- 
fondément sculptée  dans  ma  mémoire,  comme  une 
statue  de  la  virginité  ou  de  la  sagesse  incarnée  dont 
elle  portait  le  nom.  »  L'école  de  l'adversité  avait  mûri 
cette  sagesse,  fortifié  sa  vertu,  grandi  sa  résolution  de 
se  donner  à  Dieu  ;  mais  elle  trouvait  un  écueil  dans  ses 
qualités  mêmes.  Sa  mère,  justement  fière  d'une  fille 
dont  elle  entendait  l'éloge  de  toutes  parCs,  en  avait  fait 
l'objet  d'une  adoration  qui  pouvait  gâter  en  elle  les 
dons  les  plus  excellents.  «  Entourée,  admirée,  obéio 
et  prévenue  dans  tous  ses  désirs,  écrit  une  de  ses  plus 
anciennes  compagnes  en  religion ,  elle  était  idolâtrée  et 

1  M.  l'abbé  Dusaussoy  est  mort  le  11  mai  1873,  au  cours  de  la  compo- 
sition de  cet  ouvrage. 
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choyée  plus  que  fille  de  prince  ^  >»  La  vocation  de  So- 
phie allait  peut-être  périr,  étouffée  sous  ces  adulations 
et  ces  amollissements  y  si  une  main  énergique  ne  se 
hâlait  de  Tarracher  à  la  maison  paternelle. 

Son  frère  demanda  donc  à  remmener  à  Paris,  où  il 
avait  le  dessein  de  se  ftxer  lui-même;  c'est  là  qu'il  es- 
pérait la  façonner  plus  librement  pour  en  faire  Tinstru- 
ment  des  volontés  divines.  Cette  proposition  souleva 
une  tempête.  M"*^  Barat  déclara  que  rien  au  monde  ne 
serait  capable  de  la  séparer  de  son  cnfanl.  Celle-ci,  de 
son  côté,  pleurait,  protestait,  se  rattachait  à  sa  mère, 
se  plaçait  sous  sa  défense,  et  la  suppliait  de  ne  pas 
souffrir  qu'on  l'arrachât  d'auprès  d'elle.  En  présence  de 
cette  résistance,  le  prêtre  dut  céder  :  il  partit  seul  pour 
Paris.  Mais  de  là  il  entama  directement  avec  sa  sœUr 
une  correspondance  dont  la  perte  est  la  plus  regrettable 
lacune  de  cette  histoire.  Aux  raisons  supérieures  de  sa- 
gesse et  de  foi  que  son  frère  lui  présentait,  Sophie  oppo- 
sait toujours  la  même  objection,  mais  celle-là  semblait 
sans  réplique  à  ses  yeux  :  c'était  l'amour  de  sa  mère  : 
€  J'entreprenais  de  lui  prouver,  a-t-elle  raconté,  qu'il 
renversait  l'ordre,  de  la  nature ,  et  que  la  loi  de  charité 
ne  pouvait  pas  vouloir  qu'on  séparât  la  mère  de  son 
enfant.  C'était  une  mauvaise  cause,  que  je  me  suis  tou- 
jours reproché  d'avoir  plaidée,  et  que  je  devais  perdre.» 

En  effet,  un  second  voyage  de  l'abbé  Barat  à  Joigny 
détermina  sa  soeur  à  cette  séparation  douloureuse  mais 
nécessaire.  Le  père  fut  le  premier  conqnis  et  résigné  : 
il  remarquait  que  sa  fille  commençait  à  perdre  son 
temps.  Il  jugea  qu'à  Paris  elle  serait  en  sûreté  sous 

i  Réeii  de  la  mère  Thérèse,  p.  9;  —  et  Notes  autographes  de  la  mère 
Dtshayes,  p.  6. 
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utae  pareille  garde,  qu'elle  aurait  soin  de  son  frère,  et 
que  son  frère  aurait  soin  d'elle  :  ses  éludes  se  complé- 
teraient, son  mérite  se  ferait  jour,  et  elle  se  préparerait 
peut-être  un  sort  meilleur  que  celui  de  ses  pères.  La 
mère  elle-même  finit  par  entrer  dans  ses  vues.  Elle 
consentit  au  départ,  mettant  seulement  pour  condition 
que,  chaque  année  aux  vendanges,  Sophie  reviendrait 
passer  quelque  temps  dans  sa  famille  ^ 

Après  de  pénibles  adieux,  la  jeune  fille  prît  le  coche , 
en  société  de  son  frère  et  d'une  de  ses  amies  qui  se  ren- 
dait également  à  Paris.  C'était  alors  un  voyage  de  plu- 
sieurs journées;  et  comme  Sophie  essayait  de  tromper 
la  longueur  de  la  route  et  les  tristesses  de  la  séparation 
par  des  entretiens  fort  animés  avec  sa  compagne,  son 
frère  l'en  reprit.  Près  d'entrer  dans  une  ville  encore 
teinte  du  sang  des  martyrs,  et  d'où  la  religion  était  tou- 
jours proscrite,  il  voulait  plus  de  recueillement  dans 
une  vierge  chrétienne.  Par  là  Sophie  put  comprendre  à 
quelle  école  austère  elle  était  conduite. 

En  effet,  l'heure  était  triste  pour  l'Eglise  de  France; 
mais,  dans  ce  qui  seniblait  être  la  tombe  d'un  grand 
peuple ,  Dieu  avait  déposé  les  germes  invisibles  de  la 
résurrection.  Sa  clémence  s'était  ressouvenue  de  la  ville 

a 

de  saint  Denys,  de  sainte  Geneviève,  de  tant  de  con- 
fesseurs de  la  foi,  de  tant  de  vierges;  et  déjà  un  signe 
de  Lui  appelait  et  ralliait  dans  ce  grand  centre  d'action 
les  recrues  de  ses  saints,  pour  des  choses  ignorées  en- 
core du  monde  et  d'eux-mêmes. 

Une  vénérable  chrétienne,  M"®  Duval,  donna  asile  à 
Sophie  Barat  et  à  son  frère  dans  sa  maison  de  la  rue  de 

1  HttU  manuscrit  de  la  mère  Thérèse,  p.  9. 
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Touraine*.  Celle  demeure  hospitalière  devint  un  véri- 
table cénacle.  Dans  une  des  chambres  transformée  en 
oratoire,  était  placé  un  autel  où  Tabbé  Barat  célébrait 
la  messe  en  secret.  La  chapelle  était  pauvre  ;  son  prin* 
cipal  ornement  consistait  en  deux  tableaux,  dont  Tun 
avait  une  grande  et  presque  prophétique  signification. 
Il  représentait  saint  Ignace  et  ses  premiers  compagnons 
se  consacrant  à  Jésus-Christ  dans  Téglise  de  Mont- 
martre. L'autre  était  une  peinture  de  la  Mère  de  Dieu 
tenant  son  fils  dans  ses  bras  '. 

Quelques  chrétiennes  du  quartier  venaient  entendre 
la  messe  dans  la  petite  chapelle.  L'abbé  Barat  leur  faisait 
des  instructions  familières  ;  et  plusieurs  se  mirent  sous 
sa  direction.  Outre  M"''  Duval  et  Marguerite  sa  servante, 
on  y  voyait  de  temps  en  temps  M"^  Loquet,  personne 
instruite  qui  dirigeait  un  ouvroir  où  son  zèle  produisait 
un  grand  bien.  «  Elle  avait  été  formée,  disent  les  sou- 
venirs du  temps,  dans  ces  catéchismes  fameux  de  Saint- 
Sulpice  et  de  Saint-Thomas-d'Âquin ,  d'où  sortirent  de& 
ânfes  solidement  fondées  dans  la  doctrine  de  l'Eglise; 
et  l'on  y  avait  beaucoup  remarqué  son  mérite  ^  «  Enfin 
l'abbé  Barat  distingua  entre  toutes  M"*  Octavie  Bailly^ 
âme  embrasée  d'amour  pour  Jésus-Christ  crucifié.  Bien 
qu'elle  fût  de  dix  ans  plus  âgée  que  Sophie,  elle  n'en 
devint  pas  moins  son  amie  la  plus  intime. 

Le  directeur  de  ces  pieuses  filles  ne  tarda  pas  à  re- 
connaître en  elles  la  vocation  à  la  vie  religieuse.  En 

i  Alors  rue  de  Touraine,  2,  —  aujourd'hui,  rue  de  Sainlonge,  4,— 
dans  le  quartier  du  Marais. 

>  Ce  dernier  tableau  est  encore  consenré  au  Sacré-Cœur  de  Paris, 
dans  la  chambre  où  mourut  la  mère  Barat,  et  que  Ton  a  transformée  en 
un  petit  oratoire  dédié  à  sainte  Madeleine. 

3  Noies  de  la  mère  Deshayee,  p.  30. 
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quel  temps,  dans  quel  lieu,  dans  quelle  congrégation 
leur  deviendrait -il  possible  de  suivre  leur  attrait? 
L'abbé  Barat  estimait  que  c'était  à  Dieu  d'y  pourvoir. 
Pour  lui,  persuadé  que,  parmi  les  ruines  présentes, 
l'apostolat  devait  entrer  pour  une  large  part  dans  toute 
vocation ,  il  voulut  les  préparer  à  faire  l'œuvre  de  Dieu ,  ' 
en  fortifiant  en  elles  l'instruction  en  tout  genre.  Sous  les 
respectables  auspices  de  M""  Duval,  il  leur  fit  donc  un 
cours  de  lettres,  de  sciences  et  même  de  latinité.  Sophie 
suivait  ces  leçons  en  même  temps  que  ses  compagnes; 
mais  elle  avait  sur  celles-ci  une  avance  si  marquée  que, 
pour  la  prémunir  contre  les  atteintes  de  l'orgueil,  le 
maître  avait  soin  de  dissimuler  sa  supériorité  en  retar- 
dant ses  progrès*. 

Au  reste,  ce  n'étaient  plus  maintenant  les  sciences 
humaines  que  la  jeune  fille  préférait.  Elle  lisait,  appre* 
nait,  traduisait  les  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  les 
plus  beaux  passages  des  Pères  et  des  Docteurs,  les 
meilleures  leçons  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Sur- 
tout la  Bible  était  son  livre  de  prédilection,  c  Elle  faisait 
ses  lectures  latines  dans  TÉcrilure,  qui  était  les  plus 
chères  délices  de  son  saint  frère,  raconte  une  de  ses 
premières  compagnes.  Qui  mieux  que  lui  pouvait  lui  en 
offrir  les  explications  appropriées  à  sa  jeunesse?  Cette 
éducation  solide  ressemblait  beaucoup  à  celle  que  saint 
Jérôme  donnait  aux  dames  romaines  de  son  siècle. 
A  cette  école,  et  à  un  âge  où  l'âme  reçoit  son  empreinte , 
Sophie  prit  le  goût  et  le  désir  de  la  vie  intérieure".  » 

La  vie  que  Sophie  Barat  menait  à  Paris  avec  son  frère 
était  pauvre,  austère,  toute  cachée  en  Dieu.  L'abbé 

1  Rédt  de  la  tnh*e  Thérèse,  p.  15. 

2  Ibid,,  p.  27. 
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Barat  donnait  quelques  leçons  au  dehors  afin  de  subsis- 
ter; sa  sœur  travaillait  des  mains  pour  lui  et  pour  les 
autres;  en  même  temps,  elle  faisait  l'éducation  d'une 
jeune  fille  nommée  Laure,  dont  le  souvenir  lui  resta 
toujours  cher.  Nous  apprenons  encore  qu'elle  et  ses 
compagnes  prenaient  soin  de  Tinstruclion  de  quelques 
enfants  du  quartier  privés  de  catéchisme  par  le  mal- 
heur des  temps  :  l'institut  du  Sacré-Cœur  est  déjà  en 
germe  dans  ces  humbles  débuts. 

Sophie  avait  eu  d'abord  pour  directeur  à  Paris 
M.  Tabbé  Philibert  -de  Bruillard ,  grande  âme  sacer- 
dotale, qui  avait  fait  ses  preuves  d'intrépidité  aposto- 
lique pendant  la  Terreur,  et  qui,  successivement  curé' 
de  Saint-Élienne-du-Mont,  puis  évêque  de  Grenoble, 
voulut  plus  tard  finir  ses  jours  au  Sacré-Cœur,  dont 
il  avait  préparé  le  berceau.  Ami  de  l'abbé  Bàrat,  il  eut 
bien  vite  apprécié  le  mérite  de  sa  sœur,  dont,  un  demi- 
siècle  après,  il  ne  parlait  encore  qu'avec  une  admiration 
qui  le  rajeunissait.  Estimant  toutefois  que  personne  ne 
pouvait  mieux  la  former  que  celui  qui  avait  élé  son 
premier  guide,  il  laissa  bientôt  la  conduite  de  la  jeune 
fille  à  l'abbé  Barat  lui-même  :  dès  lors  Sophie  entra 
dans  les  voies  âpres  mais  salutaires  de  la  croix. 

Avec  un  fond  commun  de  ressemblance,  un  même 
esprit  de  foi ,  un  dévouement  égal ,  une  énergie  pareille 
pour  le  bien,  il  était  difficile  de  rencontrer  deux  natures 
plus  contrastantes  que  celles  de  ce  frère  et  de  cette 
sœur.  Autant  il  y  avait  chez  l'une  de  délicatesse  crain- 
tive, de  simplicité  et  d'humble  soumission,  autant  le 
caractère  de  l'autre,  retrempé  encore  dans  le  rude  sé- 
minaire de  la  captivité ,  était  inflexible  dans  la  poursuite 
de  son  but.  II  est  vrai  que  c'était  uniquement  un  but  de 
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sanclificalion.  Pour  un  tel  homme  il  n'y  avait  qu'une 
manière  possible  d'aimer  sa  sœur  :  c'était  de  la  perfec- 
tionner. Il  y  mit  une  vigueur  proportionnée  à  son  zèle, 
et  voulant  tailler  dans  ce  marbre  d'une  éclatante  pureté 
l'image  de  Jésus- Christ,  il  commença  en  conséquence 
par  frapper  de  rudes  coups. 

Convaincu  premièrement  que  l'attachement  à  la  vo- 
lonté propre  est  le  plus  grand  obstacle  à  l'opération 
divine,  le  directeur  n'épargna  rien  de  ce  qui  pouvait 
dompter  la  personnalité  dans  cette  sœur. chérie.  Un 
jour,  il  arrachait  Sophie  à  une  lecture  où  elle  trouvait 
un  charme  trop  vif;  un  autre  jour,  il  jetait  impitoya- 
blement au  feu  certain  travaiPde  sa  main  dont  elle  lui 
réservait  la  surprise.  La  vanité  surtout  était  poursuivie 
dans  ses  derniers  refuges  :  la  jeune  fille  ne  pouvait  sortir 
qu'avec  le'petit  costume  de  Bourguignonne  qu'elle  avait 
porté  à  Joigny.  Une  fois,  qu'elle  s'était  fait  un  vêtement 
plus  élégant  dans  lequel  elle  eût  pu  mettre  quelque 
complaisance,  son  frère  le  lui  prit  et  le  livra  aux 
flammes,  a  C'est  tout  au  plus  si  Sophie  put  retenir  ses 
larmes,  >  nous  rapporte  une  de  ses  premières  et  plus 
saintes  confidentes;  mais  cette  conduite  si  sévère  ten- 
dait à  rendre  son  cœur  pur  et  entièrement  à  Dieu.  — 
«  Elle  soufl'rit  d'abord  beaucoup  de  ces  rigueurs,  ajoute 
le  même  témoignage;  il  lui  semblait  que  son  frère 
n'était  sévère  que  pour  elle,  tandis  qu'elle  le  trouvait 
rempli  d'indulgence  pour  ses  compagnes  et  pour  tout  le 
monde.  Mais  rien  ne  pouvait  altérer  sa  confiance  envers 
cetui  qui  portait  un  intérêt  si  vrai  à  son  âme ,  et  qui  était 
lui-même  adonné  à  une  si  parfaite  mortification.  11  tra- 
vaillait sa  sœur,  désirant  la  former  à  une  haute  sainteté  ; 
et  d'ailleurs,  en  lui  imposant  ces  pénitences  si  rudes  et 
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si  répugnantes  à  Tamour-propre,  il  mellail  tous  ses 
soins  à  les  lui  faire  aimera  » 

Le  grand  moyen  qu'il  employait  pour  les  lui  rendre 
aimables,  c'était  de  les  lui  faire  accomplir  en  vue  do 
Jésus -Christ  :  a  La  pauvre  enfant  versait  bien  des 
larmes  en  secret,  est-il  dit  au  môme  lieu  ;  mais  elle  les 
mêlait  à  celles  de  Jésus,  qu'elle  aimait  déjà  beaucoup.» 
Ainsi  sa  résignation  se  changea  bientôt  en  une  joyeuse 
allégresse  :  <  Je  m'y  habituai  à  la  Hn,  racontait-elle, 
et  ce  qui  m'avait  fait  souffrir  finit  par  me  faire  rire*.» 

Le  même  amour  produisait  en  elle  l'humilité  :  ce  fut, 
toute  sa  vie,  la  vertu  fondamentale  de  M"®  Barat.  Sa 
plus  haute  prétention,  à  cette  époque,  était  d'être  re- 
çue chez  les  carmélites  comme  sœur  converse.  Ce  qu'elle 
savait,  ce  qu'elle  lisait,  ne  faisait  qu'affermir  en  elle  ce 
dessein ,  en  lui  montrant  combien  l'obscurité  plaisait  au 
cœur  de  Jésus-Christ.  Et  si  parfois  la  lecture  de  la  vie 
des  saints  lui  présentait  des  exemples  qui  la  découra- 
geaient :  «  Ces  grandes  saintetés  me  font  peur,  disait- 
elle;  mais  c'est  égal,  il  y  a  du  moins  un  côté  par  où  je 
pourrai  toujours  me  rapprocher  de  ces  modèles  :  c'est 
l'humilité.  C'est  par  là  que  je  prouverai  à  mon  Dieu 
que  je  l'aime!  » 

La  direction  imprimée  à  la  conscience  de  Sophie 
procédait  de  la  même  élévation  de  vues;  mais,  conduite 
par  un  zèle  encore  sans  expérience,  elle  dépassa  le  but 
et  aboutit  à  de  funestes  excès.  Avide  d'épuration  pour 
celte  âme  soumise,  son  frère  lui  en  fit  scruter  minu- 
tieusement les  replis,  l'assujettissant  à  d'interminables 
confessions  générales  qui  la  jetèrent  dans  le  trouble. 

1  Récil  de  la  mère  Thérèse,  p.  27,  23, 19,  17. 

2  Ibid,,  p.  29.  —  Noies  de  la  mère  Deshaycs,  p.  8. 
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Tremblant^  en  présence  de  la  sainle  communion,  elle 
en  était  réduite  à  chercher  des  prétextes  pour  s'en  éloi- 
gner. Il  fallait  même  parfois  que,  du  pied  de  Tautel  où 
il  célébrait,  son  directeur,  la  voyant  hésiter,  l'appelât 
et  lui  dît  :  «  Sophie,  approchez-vous!  »  Alors  elle  obéis- 
sait et  elle  venait  recevoir  l'Époux  des  vierges*. 

C'est  aussi  dans  ce  temps  que  cette  ûme  j  dévorée  de 
l'amour  de  Jésus -Christ,  et  s'indignant  de  lui  ressem- 
bler si  pcuj  ne  vit  d'autres  moyens  de  s'en  punir  et  de 
lui  plaire  que  de  crucifier  sa  chair  innocente.  Elle 
jeûna,  elle  veilla ,  elle  coucha  sur  la  dure ,  elle  donna  la 
discipline  à  ses  membres  délicats.  Elle  portait  à  celte 
époque  une  ceinture  de  fer  que  plus  tard  l'abbé  Barat 
envoyait,  comme  un  trophée,  aux  premières  religieuses 
du  Sacré-Cœur,  avec  ces  vers  de  lui  : 

Le  corps  est  dans  les  fers,  Tâme  est  en  liberté, 
Le  fer  du  temps  devient  For  de  réternitô. 

Le  tempérament  de  Sophie,  naturellement  débile, 
s'affaiblit  encore  dans  ces  austérités  qui  dépassaient  ses 
forces.  C'était  là  une  erreur  de  son  guide.  Il  le  com- 
prendra plus  tard,  quand  l'âge  lui  aura  donné  une  plus 
mûre  connaissance  de  la  conduite  des  âmes,  et  il  en 
demandera  pardon. 

Cependant  le  séjour  de  Sophie  à  Paris  ne  lui  avait 
pas  fait  perdre  de  vue  la  famille  qui  la  regrettait  tou- 
jours en  Bourgogne.  D'abord,  une  correspondance, 
aussi  active  que  le  permettait  cette  époque,  renouait 
fréquemment  les  liens  d'une  affection  dont  la  religion 
ne  saurait  demander  le  sacrifice  ni  affaiblir  la  tendresse. 
Seulement,  à  cette  tendresscf  se  joignait  maintenant  un 

1  RécU  de  la  mère  Thérèse,  p.  23. 
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sentiment  d'un  ordre  plus  élevé  :  celui  de  Tamour  de 
Dieu  et  du  zèle  des  âmes.  C'est  ce  qui  apparaît  dans  une 
leltre  du  10  octobre  1800,  la  première  lettre  d'elle  que 
nous  possédions.  Elle  est  adressée  à  M""®  Dusaussoy,  sa 
sœur,  alors  souffrante.  Sophie  la  plaint  de  ses  maux, 
l'encourage  dans  ses  devoirs,  lui  promet  son  concours 
pour  l'éducation  de  sa  jeune  famille.  La  virgUienne  se 
fait  oublier  dans  cette  page,  pour  ne  laisser  parler  que 
la  simplicité  et  la  douce  piété  de  la  petite  sœur  d'autre- 
fois. 

<  Je  suis  bien  affectée  de  ton  état,  ma  chère  sœur,  et 
tes  peines  me  touchent  vivement,  le  connaissant  si  faible 
et  si  sensible.  J'espère  bien  que  ta  maladie  n'aura  pas 
de  suite,  mais  il  ne  faut  pas  rendre  tes  afflictions  inu- 
tiles; profite  donc  de  ta  position  pour  être  un  peu  plus 
à  Dieu.  Avec  un  peu  de  confiance  en  Dieu,  Dieu  t'ai- 
dera ,  et  lu  sentiras  bientôt  que ,  par  quelques  efforts ,  on 
vient  à  bout  de  tout.  » 

Puis  l'amitié  déborde  en  promesses  qu'.elle  devait  si 
largement  tenir  :  c  Ma  bonne  sœur,  épanche  donc  ton 
cœur  dans  le  mien.  Ah  I  si  tu  savais  combien  je  m'atten- 
dris sur  ton  sorti  Je  voudrais,  s'il  était  possible,  te 
décharger  de  la  moitié  de  ton  fardeau.  Il  viendra  ce 
moment...  Tu  n'es  pas  abandonnée  dans  tes  fonctions 
de  mère ,  puisque  Dieu  a  eu  égard  à  ton  insuffisance , 
en  te  donnant  des  personnes  qui  te  viendront  en  aide.  » 

On  remarquera  surtout  quelle  idée  avait  déjà  de  la 
mission  des  mères  et  du  côté  divin  de  l'éducation ,  cette 
jeune  fille  de  vingt  ans  que  Dieu  préparait  de  loin  à  ce 
ministère  des  anges  :  <  En  attendant  ce  secours,  la  Pro- 
vidence veut  que  tu  portes  seule  ta  charge  pour  un  peu 
de  temps;  mais  afin  de  ne  pas  détourner  les  vues  de 
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miséricorde  qu'il  a  sur  voire  maison,  ne  néglige  rien 
pour  inculquer  la  religion  dans  les  jeunes  âmes  qu'il 
t'a  confiées.  Car,  ne  te  trompe  pas  :  elles  ne  sont  pas  à 
toi,  c'est  un  dépôt  dont  lu  lui  rendras  compte  un  jour. 

c  Adieu,  ma  chère  sœur;  embrasse  tendrement  pour 
moi  toute  la  petite  famille,  et  sois  assurée  que  je  suis 
toujours,  avec  la  même  afTection  et  la  même  tendresse, 
ta  sœur  et  Ion  amie  ^  » 

Selon  qu'il  était  convenu,  Sophie  revenait  chaque 
année  passer  le  temps  des  vendanges  au  milieu  de  sa 
famille.  Elle  y  présentait  le  type  d'une  jeune  fille 
accomplie,  exerçant  sur  ses  compagnes  et  ses  amies 
d'autrefois  l'ascendant  qu'elle  tenait  moins  encore  de 
son  instruction  que  de  sa  sagesse  et  de  sa  vertu.  Elle 
leur  parlait  de  Dieu,  elle  les  menait  à  l'église,  elle  leur 
communiquait  sa  tendre  dévotion  pour  la  Reine  des 
vierges;  elle  leur  montrait  le  chemin  du  sacré  tribunal 
de  la  Pénitence  et  de  la  sainte  Table.  Mais  son  premier 
attrait  et  le  grand  objet  de  son  zël^^  c'était  l'âme  des 
enfants. 

c  D'aussi  loin  que  je  puis  me  souvenir,  c'est-à-dire 
vers  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans,  nous  écrit  Taîné  de 
ses  neveux  déjà  cité  ici,  la  modestie  de  ma  tante,  sa 
douceur,  sa  voix  suave  et  mélodieuse. exerçaient  sur 
moi  une  véritable  fascination.  Souvent,  pendant  les 
vacances ,  elle  avait  la  bonté  de  me  prendre  par  la  main 
et  de  m'emmener  à  la  promenade  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  la  riante  vallée  de  l'Yonne.  Là  elle  m'instruis 
sait,  me  parlait  de  Dieu  et  de  son  amour,  me  racontait 
des  traits  édifiants  à  la  portée  de  mon  âge ,  me  chantait 
des  cantiques,  ou  récitait  des  morceaux  de  poésie  sacrée. 

i  Rtcutxi  des  lettrée  de  M««  Barat  à  sa  famille,  —  LeUre  i",  1800. 
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«  Je  me  souviens  surtout  d'un  beau  jour  d'automne 
où,  nous  étant  assis  à  l'ombre  d'un  grand  chêne ^  ayant 
devant  nous  les  sinuosités  de  la  rivière,  ma  tante  se 
mil  à  réciter  les  vers  du  jeune  Eiiacin  dans  la  tragédie 
d'Athalie;  le  feu  de  son  âme  avait  passé  dans  sa  parole 
et  dans  son  regard.  J'étais  sous  le  charme  :  le  Beau  se 
révéla  à  moi  pour  la  première  fois,  et  jamais  je  ne 
perdrai  la  mémoire  de  ces  heures  maintenant  enfuies  a 
l'extrême  horizon  de  ma  vie*.  » 

Le  même  témoin  nous  rapporte  que  sa  tante  lui  di- 
sait quelquefois  :  €  Tu  es  bien  heureux  d'être  homme  : 
c'est  un  bonheur  que  je  t'envie ,  car  les  hommes  peuvent 
faire  de  grandes  choses  pour  Biçu.  » 

Que  voulait-elle  donc  faire?  vers  quel  terme  la  pous- 
sait la  main  qui  la  dirigeait  invisibiement?  Elle  l'igno- 
rait elle-même.  Elle  avait  fait  le  premier  apprentissage 
de  la  vie  dans  cette  condition  humble  qui  prépare  un 
apôtre  à  tout  labeur  de  Dieu.  Mais  si  elle  était  restée 
fidèle  à  celte  origine  par  la  simplicité  de  son  cœur  et  de 
ses  mœurs,  elle  en  était  sortie  par  son  éducation  et  sa 
distinction.  Elle  avait  maintenant  vingt  ans,  et  depuis 
quatre  années  passées  à  Paris,  le  travail  de  son  âme 
l'avait  conduite  à  une  solidité  de  vertu  capable  de  por- 
ter le  poids  d'une  grande  œuvre.  Elle  se  sentait  mani- 
festement appelée  à  la  vie  religieuse  ;  mais  elle  ne  voyait 
en  France  aucune  famille  monastique  qui  répondit  plei- 
nement à  la  double  aspiration  qui  partageait  son  cœur. 

En  effet,  deux  attraits  semblaient  se  combattre  en 
elle.  —  Tantôt,  quand  elle  lisait  la  vie  de  saint  Fran- 
cis Xavier  et  des  grands  missionnaires,  elle  se  sentait 
prise  d'une  vive  ardeur  pour  la  conquête  des  âmes; 

*  Noies  de  l'abbé  Dusaussoy,  i"  cahier  in-ld,  f»  4«. 
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elle  rêvait  de  se  faire  l'apôtre  etTévangéliste  de  Tamour 
de  Jésus-Christ  jusqu'aux  extrémités  du  monde ,  ou  du 
moins  de  n'être  pas  complètement  inutile  à  l'œuvre 
d'apostolat  qui  allait  recommencer  sur  le  sol  de  sa  pa- 
trie. —  Tantôt  l'exemple  de  sainte  Thérèse  l'embrasait 
de  l'amour  de  Jésus-Christ  crucifié,  et  elle  portait  ses 
désirs  vers  les  retraites  ferventes  où  les  épouses  de 
Dieu  se  consument  près  de  son  Cœur,  dans  une  vie  de 
solitude,  de  prière  et  de  sacrifice. 

C'était  la  vie  active  et  la  vie  contemplative  qui  se 
présentaient  à  elle;  toutes  deux  pareillement  saintes, 
toutes  deux  également  mais  diversement  utiles  pour  le 
salut  du  monde ,  sans  qu'elle  pût  di&tiuguer  à  laquelle 
des  deux  le  Seigneur  l'appelait  de  préférence.  Elle  ne 
pouvait  soupçonner  encore  que  la  Providence  lui  mé- 
nageait l'une  et  l'autre  dans  un  Institut  entièrement 
nouveau,  déjà  révélé  d'en  haut  à  un  homme  aposto- 
lique, et  dont  les  éléments  préparés,  mais  dispersés, 
allaient  bientôt  se  rassembler  sous  la  main  de  Dieu. 


CHAPITRE  II 


ORIGINE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DU  SACRÉ -CŒUR. 
LE  P.   VARIN  ;   LE  P.   DE  TOURNÉLY  ;   NAISSANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ, 

PREMIÈRE  CONSÉCRATION 

Avril  à  noyembre  1800 


L*abbé  Barat  est  reçu  dans  la  Société  des  Pères  de  la  foi  par  le  P.  Varia. 
—  Le  P.  Varîn:  sa  Yocaiioa,  ses  grâces,  sa  vie  en  Allemagne.  —  Le, 
P.  de  Toumély  et  les  Pères  du  Sacré-Cœur  :  ses  ardeurs  séraphiques  ;  il 
est  inspiré  de  fonder  une  société  de  femmes  ;  ses  premiers  essais  ;  ses 
prédictions;  sa  sainte  mort.  —  Le  P.  Varin  en  France.  —  Le  P.  Barat 
lui  fait  connaître  sa  sœur.  —  La  pierre  fondamentale.  —  Sophie  appe- 
lée et  dirigée  par  le  P.  Varin.  —  Ses  premières  compagnes.  —  Le  no- 
viciat de  la  rue  de  Touraine.  —  Ardeurs  d*apostolat.  —  La  consécration 
du  21  novembre  1800.  —  Espérances  de  TÉglise  et  du  siècle  nouveau. 


Vers  le  mois  de  juillet  de  Tannée  1800,  une  vive  lu- 
mière perça  le  nuage  de  la  destinée  de  M"*  Barat.  Cette 
lumière  décisive  fut  donnée  à  un  saint  prêtre  à  qui  l'abbé 
son  frère  venait  de  parler  d'elle  pour  la  première  fois. 

Sophie  était  alors  à  prendre  quelque  repos  à  Joigny, 
parmi  les  siens.  Son  frère  n'attendait  que  Theure  de  la 
voir  entrer  dans  quelque  ordre  religieux;  et  estimant  sa 
mission  remplie  auprès  d'elle ,  il  avait  fait  récemment 
une  grande  démarche.  Obéissant  enfin  au  mouvement 
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inlérieur  qui  depuis  longtemps  le  poussait  vers  la  Com- 
pagnie de  Jésus  9  il  s'élail  engagé  dans  Tassocialion  do 
quelques  prêtres  fervents,  qui ,  sous  le  nom  de  Pères  de 
la  foi ,  aspiraient  à  reconstiluer.rinstitut  de  Saint-Ignace 
et  vivaient  sous  sa  règle.  Celui  qui  avait  reçuj*engage- 
ment  de  Tabbé  Barat,  sur  la  présentation  de  M.  de 
Bruillard ,  s'appelait  le  Père  Varin  ou  le  Père  Joseph , 
comme  on  le  désignait  souvent ,  par  son  nom  de  bap- 
tême. Il  nous  faut  faire  connaître  ce  serviteur  de  Dieu. 
Aussi  bien  fut-il  Thomme  de  la  Providence ,  non-seule- 
ment pour  rame  de  M""*  Barat,  mais  pour  la  Société 
dont  nous  écrivons  rhistoirOi  et  qui  vénère  en  lui  son 
fondateur,  son  législateur  et  son  modèle. 

Joseph  Varin  d'Ainvelle ,  né  à  Besançon  d'une  famille 
distinguée  dans  la  magistrature ,  n'avait  guère  alors  que 
trente  ans.  Sa  vie,  singulièrement  diverse  et  agitée, 
était  marquée  du  signe  des  grâces  do  choix;  ses  brillan- 
tes qualités  semblaient  le  prédestiner  aux  plus  grandes 
entreprises,  mais  il  en  avait  longtemps  ignoré  le  secret. 
A  seize  ans,  il  ne  connaissait  que  chevaux,  courses, 
chasses,  aventureset  voyages.  A  dix-neuf  ans,  il  entrait 
cependant  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Paris;  et  là, 
sous  la  conduite  de  M.  Émery,  il  pliait  franchement  à 
rétude ,  à  la  piété  et  à  la  discipline  les  énergie  d'une 
âme  qui  n'avait  rien  perdu  de  ses  bouillantes  ardeurs  ^ 
Mais  le  travail  sédentaire  allait  mal  à  cette  nature;  et 
bientôt  sa  santé  gravement  compromise  le  força  de  re*- 
noncer  à  la  vie  du  séminaire.  Il  quitta  donc  Paris,  à 
l'âge  de  vingt- deux  ans,  le  jour  même  de  la  fameuse 

1  Un  saint  sulpicien,  qui  plus  tard  se  fit  trappiste,  M.  Tabbé  Tassin^ 
disait  alors  de  lui  et  de  quelques-uns  de  ses  compagnons  :  «  Vous  verrez 
ces  jeunes  gens  former  une  société  qui  fera  un  grand  bien  dans  TÉglise.  » 
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prise  de  la  Bastille.  Peu  après,  nous  le  trouvons  enrôlé 
dans  un  régiment  de  dragons  de  Tarmée  de  Condé ,  et 
faisant  avec  une  bravoure  chevaleresque  les  campagnes 
de  1792  et  1793.  Là,  sans  rien  perdre  de  sa  foi  et  de  sa 
courageuse  pureté ,  il  retrouva  au  milieu  des  périls  et 
des  batailles  une  santé  avide  de  mouvement  et  d^action. 
Un  jour,  à  vingt-cinq  ans,  désespéré  d'avoir  manqué 
un  combat  meurtrier,  livré  pendant  un  congé  qu'il  pre- 
nait dans  sa  famille,  Varin  d'Ainvelle  s'était  renclu  en 
Belgique  pour  delhandcr  du  service  dans  les  hussards 
de  Choiseul.  Passant  alors  par  Vanloo,  il  y  visite  quatre 
de  ses  amis  de  séminaire  qui  le  pressent  instamment  de 
se  consacrer  avec  eux  au  service  de  Dieu.  Le  soldat  se 
contente  d'en  rire  :  «  Faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez, 
excepté  un  moine,  leur  dit-il  d'abord. —  Soyez  tran- 
quille, lui  répond  le  chef  de  la  petite  troupe,  vous  serez 
toujours  militaire.   Nous  servirons   Dieu  en  soldats, 
Parme  au  bras  et  au  cœur.  »  Varin  consentit  du  moins 
à  consulter  Dieu.  Il  se  confessa ,  il  communia;  Dieu  lui 
parla  au  cœur.  Quand  il  se  leva  de  la  table  sainte ,  il  était 
bai^é  de  larmes;  et  saisissant  la  main  de  celui  qui  ve- 
nait do  lui  donner  la  communion  :  c  Quand  même ,  lui 
dit-il.  Dieu  m'eût  envoyé  un  ange  pour  me  faire  con- 
naître sa  volonté,  je  n'en  aurais  pas  une  certitude  plus 
entière.  Je  n'hésite  donc  plus,  je  suis  avec  vous^  » 

Le  jour  où  cela  se  passait ,  18  juillet  1794 ,  était  juste- 
ment la  veille  de  celui  où  l'héroïque  M"*®  Varin ,  sa  mère , 
«  montait  à  l'échafaud,  pour  de  là  monter  au  ciel,  » 


t  Leiire  du  P,  Varin  à  sa  sœur,  dans  la  Vie  du  R,  P,  Varin,  par  le 
P.  Aeb.  Guidée,  ch.  it,  p.  25.  —  Voir  le  rëcil  autogr.  de  M"*«  de  Gramont 
d^Aster  sur  ces  commencements  du  P.  Varin ,  dana  le  journal  du  Conseil 
de  1820. 
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suivant  Texpression  même  de  celle  femme  sublime.  Son 
fils  rignorait  alors.  Mais  la  dernière  prière  de  la  noble 
victime  avait  été  offerte  pour  que  ce  fils  c  rentrât  dans 
sa  vocation*  ».      * 

Les  quatre  amis  qui  venaient  de  reconquérir  à  T  Église 
cette  âme  rachetée  parie  sang  d'une  mère,  étaient  Tabbé 
Charges  de  Broglie ,  Pierre-Charles  Leblanc,  Xavier  de 
Tournély,  et  son  frère  aîné,  Léonor  de  Tournély,  prêtre 
d'une  piété  angélique ,  que  ses  amis  avaient  élu  supérieur 
de  leur  petite  société  du  Sacré-Cœur.  Tel  étaifle  nom 
qu'avait  pris  cette  troupe  déjeunes  hommes,  décidés  à 
reconstituer  l'ancienne  et  célèbre  Compagnie  de  Jésus. 

Le  jour  même  où  elle  faisait  cette  riche  recrue ,  l'as- 
sociation errante  se  mettait  en  route  pour  l'Allemagne  ; 
et  après  cinq  semaines  de  marche,  elle  arrivait  à  Augs- 
bourg.  Ce  fut  là  qu'au  bout  de  deux  ans  d'épreuves 
héroïquement  décisives ,  Joseph  Varin  reçut  le  sacer- 
doce ,  dont  il  saluait  en  ces  termes  la  captivité  bienheu- 
reuse :  <  Me  voilà  donc  lié ,  attaché  pour  toute  ma  vie  ^ 
comme  une  victime  à  l'autel.  Ah!  du  moins,  je  ne  me 
débats  pas  dans  ces  liens.  Loin  de  songer  à  les  bri&er^ 
ou  plutôt  à  m'y  briser  moi-même,  ces  liens  dont  les 
anges  se  reconnaissent  indignes,  je  les  baise  et  les  ché- 


i  Voir  Notice  en  note  dan»  la  Vie  du  P.  Varin,  ch.  v,  p.  3^.  —  CeUe 
femme  admirable  disait  quelquefois  en  parlant  de  son  fils  :  o  Mettons- 
nous  à  genoux  et  disons  un  Pater  et  un  Ave  pour  Joseph  ;  il  n'est  pas 
dans  sa  vocation,  et  il  se  perdra  dans  Tétat  militaire  où  il  est  aujour- 
d'hui. •>  —  «  Ne  nous  plaignons  pas,  répondait- elle  aux  personnes  qui 
pleuraient  sur  son  sort,  nous  saxons  où  nous  allons  :  d'abord  a  réchafaud» 
et  de  là  au  ciel.  »  —  Accusée  d'avoir  correspondu  avec  son  fils  émigré  ^ 
elle  avoua  simplement  ce  crime  capital  :  •  J'offenserais  Dieu,  répondit-- 
elle,  si  je  trahissais  la  vérité,  et  je  ne  veux  pas  plus  la  trahir  que  ma 
foi.  I»  —  Elle  monta  à  l'échafaud  d'un  pas  ferme,  à  l'âge  de  cinquante-sept 
ans. 


LE  PERE  JOSEPH  VARIN  37 

ris  :  ils  sont  tout  mon  bonheur.  Seulement  que  n'ai-je  un 
autre  cœur,  un  cœur  brûlant  d'amour,  pour  repondre 
au  bon  Maître,  à  Tami ,  au  tendre  Père  que ,  chaque  jour 
de  ma  vie,  je  verrai  sous  mois  yeux  et  je  porterai  dans 
mes  mains  *  I  » 

Repoussée  par  les  progrès  de  l'invasion  française 
d'Augsbourg  à  Passau,  de  Passau  à  Vienne,  de  Vienne 
à  Hagenbrunn,  la  petite  colonie,  pauvre,  persécutée, 
augmentait  chaque  jour  en  nombre  et  en  ferveur.  C'est 
alors  que  Dieu  commença  à  découvrir  à  leur  foi  un 
ouvrage  nouveau. 

II  ne  suffisait  plus  au  zèle  sacerdotal  de  travailler  à 
relever  la  religion  par  les  hommes.  Les  femmes,  les 
mères  de  familles,  les  épouses  chrétiennes,  les  jeunes 
filles  vertueuses  devaient  avoir  aussi  une  part  très-con- 
sidérable, et  plus  grande  que  jamais,  dans  la  rénova- 
tion de  la  société.  C'est  pourquoi  Tournély  fut  inspiré 
de  fonder,  parallèlement  à  son  institut  d'hommes,  et 
presque  sur  le. même  plan,  un  institut  de  femmes  con- 
sacrées à  l'instruction  non-seulement  des  enfants  pau- 
vres, mais  des  classes  élevées  et  influentes  du  monde. 
«  Se  dévouer  au  Cœur  de  Jésus,  disent  les  Mémoires 
du  temps,  ressusciter  l'amour  de  Jésus  dans  les  âmes  et 
la  lumière  de  sa  doctrine  dans  les  esprits;  pour  cela, 
prendre  les  sentiments  et  les  dispositions  intérieures  de 
ce  Cœur  divin  et  les  répandre  par  le  moyen  de  l'éduca- 
lion  de  la  jeunesse  :  tel  fut  le  but  de  Tournély  dans  la 
conception  de  cet  ordre  de  femmes  *.  »  En  conséquence 
cet  ordre  devait*  porter,  comme  l'autre,  le  nom  du  Cœur 

i  Lettre  du  P.  Varin  à  sa  êœur  M'^  de  Chevroz,  citée  dans  sa  vie 
eh.  IV,  p.  5t. 
a  Noie*  autographe»  de  la  mère  De$haye8,  p.  25. 
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de  Jésug,  selon  que  le  divin  Maître  lui-même  s'en  était 
ouvert  à  son  serviteur. 

Comment  s'était  faite  cette  communication?  dans 
quelle  union  intime  avec  Jésus- Christ  vivait  habi- 
tuellement le  supérieur  de  la  communauté  d'Hagen- 
brunn?  Il  faut  s'arrêter  un  peu  devant  cette  figure 
toute  sainte  y  toute  céleste  du  Père  de  Tournély.  En 
effet,  pour  la  famille  religieuse  du  Sacré-Cœur,  cet 
homme  est  le  premier  ancêtre;  et,  par  lui,  nous  re- 
montons jusqu'au  foyer  sacré  d'où  descendit  l'étincelle 
qui  va  tout  animer  dans  cette  institution ,  tout  éclairer 
dans  ce  récit. 

Dieu  a  été  rarement  plus  aimé  sur  la  terre  qu'il  ne 
le  fut  par  ce  prêtre  dont  la  sainteté  reconnue  faisait 
écrire  ces  mots  à  M.  Émery  :  <  J'ai  connu  bien  des 
hommes  éminents  en  vertu  ;. j'ai  lu  les  vies  d'un  grand 
nombre  de  saints;  et  je  puis  déclarer  n'avoir  jamais 
rencontré  une  âme  plus  embrasée  de  l'amour  de  Dieu 
que  celle  de  mon  cher  de  Tournély  ^  » 

Cet  amour  de  Dieu ,  Tournély  le  tenait  du  cœur 
pénitent  de  son  père ,  du  cœur  séraphique  et  immolé  de 
sa  mère.  Elevé  dans  le  vieux  château  patrimonial  de 
Bois-Thibault  près  de  Laval,  il  avait  pu  voir  son  père, 
gentilhomme  autrefois  débauché  et  brutal,  une  fois  con- 
verti  par  l'infatigable  patience  de  son  admirable  femme, 
étonner  le  monde  par  quinze  ans  d'une  vie  d'anachorète 
couronnée  par  la  mort  d'un  prédestiné.  Il  avait  vu  sa 
mère,  chassée  de  son  château  par  la  révolution ,  traînée 
en  prison  aux  Bénédictines  de  Laval  avec  ses  deux  filles^ 
porter  partout  l'exemple  d'une  acceptation  de  la  volonté 

1  Letlres  à  la  Société  des  Pères  du  Sacré-Cœur  et  à  la  famille  de  Tour^ 
nély,  —  CiL  Vie  du  P,  Varin,  ch.  vu. 
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de  Dieu  qui  faisait  dire  à  la  plus  jeune  de  ses  six  en- 
fants :  <  Si  tous  les  maux  tombent  sur  nous,  c'est  notre 
mère  qui  en  est  cause  :  elle  remercie  le  bon  Dieu  de 
tout  ce  qui  nous  arrive,  et  le  bon  Dieu  ne  se  gène  pas^  n 
Cette  femme  qu'à  Laval  on  nommait  la  sainte,  parlant 
un  jour  de  son  fils  Léonor,  prophétisa  ainsi  :  c  II  sera  le 
précurseur  de  la  Compagnie  de  Jésus.  »  La  vertu  du 
jeune  prêtre  avait  grandi  avec  les  douleurs  de  FEglise, 
dans  les  travaux  de  Texil.  Le  jour  où  ses  compagnons 
l'avaient  choisi  pour  chef,  le  premier  commandement 
qu'il  leur  avait  donné  avait  été  de  passer  sur  son  corps, 
en  le  foulant  aux  pieds,  et  il  avait  fallu  obéir.  Dès  lors, 
il  n'avait  plus  voulu  être  que  leur  serviteur,  s'oubliant 
pour  eux  à  toute  occasion  du  jour,  et  la  nuit  encore  se 
levant  pour  réchauffer  leurs  pieds,  dans  leurs  lits, 
comme  ferait  la  plus  tendre  mère. 

Dieu  était  tout  pour  ce  prêtre  :  «  Soyez  entièrement 
à  Dieu  et  n'aimez  que  Jésus!  »  répétait-il  à  ses  frères. 
Son  oraison  habitait  des  hauteurs  fréquentées  par  les 
plus  grands  saints.  On  raconte  que  souvent  sur  les 
neuf  heures  du  soir,  quand  le  temps  était  pur,  il  se 
mettait  à  la  fenêtre,  et  de  là  contemplant  le  firmament 
silencieux  :  <  Calme  du  ciel!  »  répétait- il  dans  son  ra- 
vissement, €  calme  du  ciel!  »  Alors  on  aurait  dit  que 
ce  calme  céleste  avait  passé  dans  tout  son  être.  A 
l'autel ,  c'était  un  ange.  A  peine  avait -il  prononcé  les 
paroles  de  la  consécration  que  ses  yeux  devenaient  deux 
fontaines  de  larmes  qui  détrempaient  les  linges  sacrés 
et  l'hostie  elle-même  :  €  Ce  sont  mes  péchés  et  la  bonté 
de  Dieu  qui  me  forcent  à  pleurer,  »  disait-il  en  d'excu- 
sant. 

1  Notes  manuicrites  êur  la  famille  de  Toumély,  cahier  in-12. 
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La  grande  dévotion  de  cet  homme  humble  et  doux , 
c'était  le  Cœur  de  Jésus.  On  l'entendait  répéter  :  «  0 
Cœur  adorable  de  mon  Sauveur,  si  les  hommes  vous  con- 
naissaient, combien  ils  vous  aimeraient!  »  —  «  Un  jour, 
dit  le  Père  Varin,  entrant  seul  dans  sa  chambre,  j'y 
rencontrai  par  hasard  un  papier  sur  lequel  je  lus  ces 
lignes  écrites  avec  son  sang  :  c  Je  me  consacre  au 
Cœur  de  Jésus  et  de  sa  Mère.  Je  fais  en  conséquence 
le  vœu  d'employer  ma  vie  à  propager  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur  et  à  l'Immaculée  Conception  de  Marie.  Je 
m'engage  à  renouveler  ce  vœu  deux  fois  l'an.  »  Que 
pouvais-je  faire  de  mieux  que  d'imiter  ce  cher  père? 
ajoute  son  disciple.  Tout  plein  de  cette  pensée,  je  sortis 
précipitamment,  et,  étant  allé  me  recueillir  devant 
l'autel,  je  pris  le  même  engagement  que  lui,  sans  res- 
triction*. » 

Dieu  paya  Tournély  de  cet  ardent  amour  par  des 
lumières  extraordinaires  *.  C'est  dans  une  de  ces 
mystérieuses  communications  qu'il  reçut  Tordre  d'éta- 
blir l'Institut  qui  nous  occupe.  Le  Père  Varin  l'a  ra- 
conté plusieurs  fois  de  cette  sorte  : 

«  Le  Père  de  Tournély  tenait  un  journal  secret,  sur 
lequel  il  avait  coutume  de  noter  simplement  ce  qu'il 

i  Journal  du  Noviciat  de  Paris,  22  juillet  1830. 

s  M.  l'abbé  Ëmery  y  fait  allusion  dans  une  lettre.  Au  sortir  de  sa  pri- 
son ,  ayant  eu  le  bonheur  de  rencontrer  en  Allemagne  la  colonie  et  son 
chef,  il  en  marquait  ainsi  son  édification  :  a  Ils  vivent  comme  des  saints, 
et  roulent  dans  leurs  têtes  les  projets  les  plus  étonnants  comme  les  plus 
saints.  J^admire  leur  foi  et  leur  courage.  Il  est  très-incertain  que  ce  quMIs 
auraient  le  plus  à  cœur  pût  réussir;  mais  ce  qui  est  très-certain,  c^est 
qu'ils  font  de  grands  progrès  dans  la  vertu.  Il  paraît  que  leur  confiance 
dans  Tournély  est  au  plus  haut  point;  et  il  le  mérite,  car  les  grâces  que 
Dieu  lui  fait  sont  vraiment  extraordinaires.  »  Lettre  de  M.  Émery  à  l'abbé 
Courtade,  du  28  avril  1796,  —  et  d  Vabbé  de  Villèle,  du  8  juillet  suivant. 
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éprouvait  chaque  jour.  Or  voici  ce  que  Ton  trouve 
marqué  en  un  endroit  : 

« Je  me  suis  considéré  devant  Dieu,  et,  ayant 

vu  ma  bassesse  et  celle  de  mes  frères,  je  n'ai  pu  com- 
prendre comment  si  peu  de  chose  était  capable  de  pro- 
curer la  gloire  de  Dieu. 

«  Je  suis  dans  les  ténèbres  et  je  ne  vois  rien.  » 

«  Tout  à  coup  il  s'écrie  :  «  Vive  Jésus  (c'était  son 
exclatnation  familière)!  vive  Jésus I  saint  Ignace  sera 
glorifié  de  compter  pour  enfants  les  enfants  du  Sacré- 
Cœur.  » 

c  Pais,  comme  s'il  répondait  à  l'injonction  d'un  supé- 
rieur invisible  :  «  Non,  Seigneur,  ajoute- t-il,  non  ce 
n'est  pas  possible.  ]» 

<  Mais  revenant  bienlôl  à  sa  docilité  confiante  et  fami- 
lière :  «  Mon  bon  Maître ,  puisqu'il  parait  que  vous  le 
voulez,  je  me  rends,  mais  à  la  condition  que  je  propo- 
serai ce  dessein  à  mes  frères.  S'ils  l'approuvent,  je  le 
regarderai  comme  venant  de  vous;  sinon  permettez- 
moi  de  n'y  plus  songer.  » 

<  Il  proposa,  en  effet,  son  projet  au  conseil,  continue   ' 
le  Père  Varin  ;  nous  l'approuvâmes  tout  d'une  seule  voix, 
et  la  chose  fut  décidée  immédiatement ^  » 


<  Coorérence  du  P.  Varin  aux  religieuses  du  Sacré-Coeur,  Journal  du 
Nomdàt,  année  1820. 

Quant  à  ce  précieux  journal  de  Tournély,  on  n'^en  a  rien  conservé  ni 
retroufé.  —  Le  P.  Varin  Tavait  brûlé  en  rentrant  en  France,  et  il  en 
exprimait  ainsi  ses  regrets  :  «  Que  je  voudrais  posséder,  encore  ses  pen- 
sées, ses  sentiments,  tels  quMl  les  exprimait  dans  son  journal  que  nous 
appelions  le  Cahier  jaune  I  Je  déplorerai  toute  ma  vie  ma  faute  inexcu- 
sable; quelle  perle!...  Je  Tai  brûlé.  Il  fallait' traverser  la  France  le  sac 
sur  le  dos  dans  un  moment  de  grande  agitation  ;  je  craignais  qu^il  no 
tombit  entre  des  mains  malveillantes ,  et ,  au  lieu  de  le  confier  aux  amis 
que  j*avais  à  Vienne,  je  le  détruisis.  Quelle  perte,  mon  Dieu I  il  renfermait 
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A  partir  de  ce  jour,  Tournély  n'eut  pas  de  repos  qu'il 
n'eût  posé  la  base  de  l'édifice  dont  Dieu  même  était 
l'architecte.  Peu  après ,  il  crut  en  avoir  trouvé  la 
pierre  fondamentale  dans  une  grande  chrétienne, 
IM""*  Louise-Adélaïde  de  Bourbon  Condé,  femme  d'une 
haute  vertu,  mûrie  par  le  malheur  et  embrasée  de 
l'amour  de  Dieu  et  de  ses  frères.  Suivie  de  quelques 
anciennes  religieuses  dispersées  par  la  révolution , 
mais  demeurées  fidèles ,  elle  se  rendit  à  Vienne  auprès 
de  Tournély  pour  se  ranger  sous  sa  règle  et  travailler  à 
l'œuvre  qu'il  voulait  établir.  Mais  bientôt  elle  s'enferma 
dans  une  vallée  de  la  Suisse ,  chez  les  Trappistines ,  et 
sa  communauté  se  dispersa  sans  retour. 

Celte  épreuve  contrista  le  Père  de  Tournély,  mais 
elle  ne  l'ébranla  pas.  Dans  le  temps  même  qu'il  voyait 
se  consommer  la  ruine  de  ce  premier  essai ,  il  protestait 
encore  hautement  de  son  espoir  : 

€  Un  jour,  dit  le  Père  Varin ,  traversant  avec  moi  le 
glacis  situé  entre  la  ville  de  Vienne  et  le  faubourg  de  la 
Landstrasse,  où  était  notre  demeure,  il  se  tourna  vers 
•  moi  et  me  dit  :  <  Mon  ami,  j'avais  cru  que  celte  fondation 
était  l'ouvrage  de  Dieu;  eh  bieni  je  persiste  à  le  croire; 
je  ne  me  suis  pas  trompé,  ou  il  n'y  a  plus  de  discernement 
possible  entre  l'esprit  de  mensonge  et  l'esprit  de  vé- 
rité. »  Puis  après  un  moment  d'humble  recueillement, 
il  se  retourna  vers  moi,  releva  la  tète,  et,  le  visage  en^ 
flammé  :  €  Dieu  le  veut,  reprit-il  d'un  ton  de  prophète. 
Dieu  le  veut  !  je  vais  éteindre  ce  premier  feu,  cependant  il 
se  rallumera  et  il  brûlera  un  jour.  Je  puis  m'èlre  trompé 

des  trëfloral  C'était  pour  nous  la  source  où  nous  alliona  nous  rafraî-> 
chir  dans  Tamour  du  bon  Mattre.  »  Jottmal  du  Noviciat,  mardi  12  juiU 
let  1842. 
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sur  les  moyens  et  sur  le  temps  dont  le  Seigneur  a  fait 
choix  pour  rétablissement  dé  cette  société  :  mais  elle 
existera  M  > 

Elle  devait  exister,  mais  il  ne  fut  pas  donné  à  Tour- 
nély  de  la  voir.  Celait  en  lui  que  Dieu  en  avait  déposé 
rinspiration  :  c'était  à  un  autre  qu'en  devait  appar- 
tenir l'élaboration  définitive.  Il  suffisait  au  mérite  de  sa 
courle  existence  d'avoir  été  le  prophète  de  l'œuvre  de 
l'avenir,  et  surtout  d'en  avoir  présenté,  dans  sa  per- 
sonne, un  admirable  idéal.  Le  Cœur  de  Jésus  ne  lui 
laissa  que  le  temps  de  révéler  à  la  terr^  ses  divines  con- 
fidences ;  puis  il  se  hâta  de  le  rappeler  au  ciel. 

Le  Père  de  Tournély  mourut  jeune.  La  soif  de  Dieu 
le  consumait  :  «  Non,  je  ne  puis  plus  vivre  séparé  de 
mon  Jésus!  »  disait-il  souvent.  Il  avait  annoncé  par  trois 
fois  sa  mort  prochaine;  et,  huit  jours  auparavant,  lors- 
que rien  ne  pouvait  faire  présager  sa  dernière  heure, 
il  écrivait  sur  son  journal  cette  prière  :  <  C'est  mainte- 
nant f  6  mon  Dieu ,  que  je  laisse  mes  frères  ;  oui ,  c'est 
bientôt  que  je  les  laisserai  entre  vos  mains*.  »  En  effet, 
peu  de  temps  après,  il  fut  pris  de  la  petite  vérole,  avec 
les  symptômes  de  la  plus  irrémédiable  gravité. 

Les  jours  de  sa  maladie  furent  des  jours  d'oraison  et 
d'immolation  continuelle.  Une  seule  chose  était  capable 
de  détourner  son  esprit  de  la  pensée  du  ciel  :  c'était  l'in- 
stitution de  la  Société  future.  Il  disait  au  Père  Varin  : 
«  Mon  ami,  vous  savez  tout,  je  vous  ai  tout  confié  : 
allez,  ne  précipitez  rien,  mais  attendez  les  moments 

1  Voir  Ndeê  autographes  de  la  mire  Deehayeê,  p.  21.  —  Hem,  Vie  du 
P.  Varin,  cb.  xiii,  p.  131.— Une  maison  des  religieuses  de  la  Société  du 
Sacré-Cœur  a  été  établie  et  existe  aujourd*bui  dans  ce  même  faubourg  de 
la  LandsUrasse  où  Tournély  exprimait  ce  regret  et  cet  espoir. 

s  Même  cahier  in-f<>,  p.  7.  —  Maladie  et  fin  du  P.  de  Tournély. 


44  HISTOIRE  DE  MADAME  BARAT 

du  Seigneur*,  »  Enfin,  près  d'expirer,  il  parut  comme 
éclairé  d'une  lumière  prophétique;  et,  sur  le  seuil  même 
de  rélernité,  on  l'entendit  encore  répéter  avec  force  : 
«  Elle  sera  1  elle  sera  !  » 

Il  recevait  la  communion  chaque  malin  des  jours  de 
sa  maladie  :  c'était  le  seul  lien  qui  le  retînt  encore  en  ce 
monde.  Une  nuit  son  ardeur  pour  la  divine  Eucharistie 
se  manifesta  par  de  si  violents  transports  qu'on  le  crut 
en  délire.  N'osant  lui  faire  recevoir  Jésus -Christ  dans 
cet  état,  on  lui  annonça  qu'il  n'aurait  pas  cette  fois  le 
bonheur  de  communier.  A  ce  refus,  le  malade  retomba 
sur  son  lit,  et  sa  douleur  fut  si  grande  qu'il  en  mourut 
sur  l'heure*. 

Ce  fut  le  9  juillet  1797  que  le  serviteur  de  Dieu  entra 
dans  la  joie  de  son  Maître.  Il  avait  à  peine  trente  ans  ^. 

Le  projet  de  Tournély  n'était  pas  descendu  avec  lui 
dans  la  tombe  :  le  Père  Varin,  élu  supérieur  à  sa  place, 
héritait  de  ses  plans.  Il  chercha  donc  partout,  dans  ses 
courses  de  missionnaire,  l'âme  prédestinée  à  devenir 
l'instrument  de  Dieu  pour  cet  ouvrage.  Un  moment,  lui 
aussi,  comme  son  prédécesseur,  pensa  Tavoir  trouvée 
dans  une  personne  de  haute  naissance,  Tarchiduchesse 
Marie-Anne ,  sœur  de  l'empereur  d'Allemagne.  Dans  ce 
dessein,  la  princesse  se  rendit  à  Passau,  pour  y  faire 
avec  deux  de  ses  dames  d'honneur.  M"®'  Léopoldine  et 
Louise  Naudet,  le  premier  essai  de  l'établissement  pro- 
jeté. 

i  Journal  du  iVovicta(.  —  Enlretiea  du  22  novembre  1857,  p.  53. 

2  Notes  autographes  de  M*»»  Deshayes,  n«»  i,  p.  2. 

3  Le  tombeau  de  Tournély  a  été  transféré  dans  une  crypte  bous  la  cha- 
pelle du  Sacré-Cœur  de  Vienne,  où  il  est  Tobjet  d^une  vénération  crois- 
sante, qui  tend  à  devenir  un  culte. 

Le  docteur  Ferdinand  Speil  vient  décrire  en  allemand  Tédifiante  his- 
toire du  serviteur  de  Dieu. 


LES  PREMIERS  ESSAIS  DU  PERE  VARIN  45 

A  peu  de  temps  de  là ,  le  Père  Varin  fut  conduit  à 
faire  une  démarche  qui  devait  aVoir  pour  son  œuvre  dé 
graves  conséquences.  Un  désir  du  Pape ,  exprimé  par 
le  nonce  et  rarchovêque  de  Vienne,  le  détermina  à 
réunir  la  compagnie  de  ses  Pères  du  Sacré-Cœur  à  celle 
que  dirigeait,  en  Italie,  un  certain  Père  Paccanari,  qui 
eut  désormais  la  conduite  des  deux  sociétés  fondues  en- 
semble sous  le  nom  de  Pères  de  la  foi.  C'est  ainsi  que 
Tentreprise  de  Tarchiduchesse  Marie -Anne  fut  remise 
entre  les  mains  du  nouveau  supérieur.  A  son  instigation, 
la  princesse  consentit  à  venir  fonder  à  Rome  une  maison 
qui  s'ouvrit  en  juillet  1801.  Mais,  comme  nous  le  ver- 
rons, l'esprit  que  Tournély  avait  reçu  du  ciel  ne  résidait 
pas  dans  ce  directeur,  et  l'œuvre  de  la  princesse  n'était 
pas  i'hérilière  de  la  promesse  divine.  D'ailleurs  outre 
que,  d'ordinaire,  ce  n'est  guère  sur  les  marches  d'un 
trône  que  Dieu  va  prendre  les  instruments  de  sa  droite, 
il  semblait  juste  que  la  France,  foyer  de  l'impiété  révo- 
lutionnaire, devînt  aussi  celui  de  la  rénovation  reli- 
gieuse. Elle  avait  porté  les  coups  :  n'était-ce  pas  à  elle 
de  panser  les  plaies? 

Parti  de  l'Allemagne  le  19  mars,  fête  de  saint  Joseph, 
le  Père  Varin  rentra  en  France  avec  quelques  Pères  de 
la  foi  dont  on  l'avait  fait  le  chef.  C'est  alors  que  nous 
l'avons  vu  recevoir  l'abbé  Bs^rat  dans  sa  communauté. 
C'est  peu  de  temps  après  qu'une  conversation  avec  ce 
nouveau  frère  lui  révéla  le  trésor  cherché  depuis  long- 
temps, et  jeta  sur  l'avenir  de  la  future  Société  une  vive 
lumière  :  ce  fut  comme  l'apparition  de  l'étoile  sur  son 
berceau. 

€  Un  jour,  rapporte  le  Père  Varin ,  que  je  me  trou- 
vais seul  avec  le  Père  Barat  dans  la  pauvre  chambre 
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qui  nous  servait  à  la  foi?  de  dortoir,  de  réfectoire,  de 
ôalle  d'étude,  de  cuisine  et  même  de  salon,  assis  tous 
deux  sur  4ine  modeste  couchette,  je  rinterrogeai  pour 
savoir  si  rien  ne  l'attachait  dans  le  monde.  Il  me  répon- 
dit qu'il  avait  une  petite  sœur.  Ces  paroles  firent  sur  moi 
une  vive  impression.  Je  lui  demandai  son  âge  et  ce 
qu'elle  pouvait  faire.  Il  me  répondit  qu'elle  avait  de 
dix- neuf  à  vingt  ans,  qu'elle  avait  appris  le  latin  et 
le  grec  et  traduisait  couramment  Virgile  et  Homère , 
qu'elle  était  capable  de  faire  une  bonne  rhétoricienne , 
qu'elle  pensait  à  entrer  prochainement  au  couvent, 
peut-èlre  au  carmel,  et  que,  pour  le  moment,  elle  était 
allée  passer  quelques  semaines  dans  sa  famille  ^  » 

Cette  sœur,  cette  fille  spirituelle  et  cette  élève 
d'un  homme  dpnt  il  pouvait  apprécier  le  talent  et 
la  verlu  ;  cetle  instruction  classique  et  ces  études  si 
supérieures  à  celles  de  la  plupart  de3  femmes,  cette 
humble  condition,  cette  vocation  religieuse,  enfin  cet 
âge  susceptible  de  recevoir  l'empreinte  d'une  forma- 
tion nouvelle  :  toute?  ces  choses  réunies  furent  pour  le 
Père  Varin  un  premier  rayon  de  lumière.  La  présen- 
tation qui  lui  fut  faite  ensuite  de  la  jeune  fille ,  au  re- 
tour de  ses  vacances ,  acheva  de  l'éclairer. 

€  Au  bout  d'un  moi?,  continue-t-il,  M"*  Sophie  Barat 
revint  à  Paris.  J'allai  la  voir,  et  je  trouvai  une  per- 
sonne très-délicate  de  tempérament,  extrêmement  mo- 
deste et  d'une  grande  timidité.  Le  sentiment  intérieur, 
que  j'avais  éprouvé  quand  son  frère  me  parlait  d'elle 
pour  la  première  fois ,  prit  une  intensité  plus  forte  et 
une  clarté  plus  vive.  Alors  je  compris  toutl....*  Quelle 

i  Conférence  du  P.  Varin,  cah.  in-P»,  p.  17.  — Récit  de  la  mère  Thérèse 
MaiUucheau,  copie  interlignée,  p.  31,  —  Kt«  du  P.  Varin,  ch.  xiii,  p.  132. 
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pierre  fondamentale  !  »  me  dis-je  en  moi-même.  En  effet, 
c'était  sur  elle  que  Dieu  voulait  élever  rédifice  de  la  So- 
ciété de  son  Cœur  ^  » 

Le  Père  Varin  communiqua  au  Père  Louis  Barat  ses 
vues  sur  sa  jeune  sœur.  Celui-ci  y  adhéra  avec  actions 
de  grâces.  Il  avait  maintenant  la  clef  de  cette  destinée 
qu'il  avait  préparée  sans  la  distinguer  clairement.  En 
conséquence  il  remit  la  conduite  de  sa  sœur  à  celui  qui 
avait  reçu  lumière  et  grâce  pour  cela.  Quant  à  lui,  il 
regarda  sa  tâche  comme  achevée.  II  avait  préparé , 
émondé  et  labouré  le  champ  par  le  sacrifice;  mais  pour 
y  faire  fleurir  une  douce  et  libre  piété,  il  fallait  sans 
doute  une  autre  main  que  la  sienne. 

Le  Père  Varin  avait  autant  de  décision ,  mais  plus  de 
mansuétude  que  le  Père  Barat.  Lui-même  dirigeait  dans 
le.  monde  une  sœur  mariée  et  mère  de  famille ,  et  on  ne 
peut  rien  lire  de  plus  fort  et  de  plus  suave  que  ses  lettres 
de  direction,  où  la  tendresse  du  frère  se  retrouve  à 
chaque  ligne  sous  Tautorité  du  prêtre  et  Taustérité  du 
religieux.  Sophie  Barat  allait  trouver,  dans  ce  père  de 
son  âme,  quelque  chose  de  cette  charité  et  de  cette 
fermeté,  mais  tempérée  par  le  respect  de  sa  liberté. 
C'était  surtout  au  moment  d'une  grande  détermination 
que  son  cœur  avait  besoin  de  toute  sa  spontanéité  pour 
s'engager  à  Dieu. 

Lorsqu'il  eut  été  donné  a^  Père  Varin  de  lire  dans 
l'âme  de  la  jeune  fille,  qu'il  eut  beaucoup  médité  et 
beaucoup  prié,  il  lui  demanda  un  jour  ce  qu'elle  voulait 
être.  Sophie  lui  répondit  qu'elle  se  croyait  appelée  à  la 
vie  religieuse,  et  qu'elle  désirait  entrer  chez  les  Garmé^ 

1  Vie  du  "P.  Varin,  p.  131  et  132.  Voir  aussi  les  cinq  premiers  chapitres 
àolti  VU  mantucrUe  de  M^*  Barat,  par  la  mère  de  Ck>rioli8. 
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lites.  Le  Carmel  personnifiait  Tamour  de  Jésus-Christ 
et  du  sacrifice  porté  jusqu'à  l'héroïsme,  c'était  chez 
une  fille  future  du  Saeré-Cœur,  une  disposition  que  le 
directeur  accueillit  avec  joie.  Il  lui  déclara  d'abord  <]ue 
ces  saints  désirs  seraient  satisfaits.  Il  lui  fit  ensuite  ob- 
server que  néanmoins  il  fallait  tenir  compte  de  la  pré- 
paration tout  exceptionnelle  de  son  intelligence  :  ap- 
paremment ce  n'était  pas  pour  les  ensevelir  à  jamais 
derrière  des  grilles  que  Dieu  lui  avait  donné  d'apprendre 
tatit  de  choses,  qui  pouvaient  faire  d'elle  un  apôtre  si 
utile  auprès  de  la  jeunesse. 

Alors  le  Père  Varin ,  la  faisant  entrer  dans  les  des- 
seins de  la  Providence,  lui  raconta  la  vie  et  la  mort 
de  Tournély.  Il  l'initia  aux  révélations,  aux  projets  et 
aux  prédictions  de  cet  homme  extraordinaire.  Il  lui 
montra  comment  ces  prédictions  commençaient  déjà  à 
s'accomplir,  par  la  fondation  que  l'archiduchesse  Marie- 
Anne  venait  de  faire  à  Rome.  La  France  réclamait  ins- 
tamment le  même  bienfait,  et  le  Père  déclara  à  l'humble 
fille  que  Dieu  l'appelait  à  coopérer  à  cet  établissement» 

SurprisOvpar  ces  révélations  et  ces  propositions,  qui 
cependant  répondaient  à  plus  d'une  .de  ses  pensées^ 
Sophie  Barat  hésita.  Sa  faiblesse  personnelle  la  faisait 
trembler  :  «  J'y  penserai,  mon  Père,  »  répondit- elle 
humblement. 

Mais  ce  n'était  plus  de  penser  qu'il  s'agissait  à  cette 
heure  :  toute  la  vie  de  Sophie  était  visiblement  conduite 
vers  ce  but.  Son  guide  lui  en  donna  une  assurance  si 
forte,  qu'elle  accepta  tout  avec  cette  généreuse  abdi- 
cation d'elle-même  et  cette  confiance  en  Dieu  qui  de- 
vait faire  la  force  surnaturelle  de  sa  vie  :  c  Pour 
moi,  je  ne  savais  rien,  racontait-elle  plus  tard,  avec 
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un  indicible  accent  d'humilité,  je  ne  prévoyais  rien  : 
J'acceptai  tout  ce  qu'on  m'offrait.  » 

La  détermination  de  Sophie  fut  un  événement  dans  la 
petite  réunion  de  la  rue  de  Touraine.  Octavie  Bailly  en 
fut  particulièrement  émue.  Elle  avait  trente  ans;  et  son 
âme,  altérée  de  contemplation  et  d'immolation ,  aspirait 
au  Carmel.  Mais,  entraînée  par  l'aimable  ascendant  de 
Sophie ,  elle  se  décida. à  suivre  son  amie  dans  cette  nou- 
velle voie. 

M"*  Loquet,  dirigée  par  le  Père  Varin ,  fut  également 
admise  à  faire  partie  de  la  congrégation  projetée.  On 
parlait  de  ses  talents;  même  elle  avait  composé  dans  lo 
genre  allégorique,  en  vogue  à  cette  époque,  quelques 
ouvrages  de  piété  qui  l'avaient  fait  remarquer.  €  J'aime- 
rais autant  qu'elle  fût  moins  connue  et  moins  célèbre ,  » 
disait  le  Père  Varin ,  qui  voulait  que  tout  fût  humble 
dans  ces  commencements  ^  Enfm  la  bonne  Marguerite  j 
servante  de  M^^®  Duval ,  et  couturière  parfaite ,  sollicita 
et  obtînt  la  faveur  de  s'adjoindre  au  petit  cénacle, 
comme  sœur  converse. 

A  partir  de  ce  moment,  il  y  eut  entre  ces  filles,  de- 
venues  sœurs  par  la  religion,  une  ardente  émulation 
au  service  de  Dieu.  Elles  suivaient  une  règle  qui  leur 
avait  été  donnée  par  le  Père  Varin.  Etrangères  au 
monde,  sMsolant  du  bruit  de  Paris  et  des  événements 
publics,  cachées  dans  le  quartier  solitaire  du  Marais, 
elles  partageaient  la  même  vie  de  travail  et  de  prière 
chez  M"*  Duval.  Seule  M"*  Loquet  demeurait  au  dehors, 
ne  se  réunissant  à  la  communauté  qu'aux  jours  et  à 
l'heure  des  instructions  du  Père.  <  C'est  là,  nous  ap- 

i  Notée  autographe»  de  la  mère  Deehayeê,  p.  30. 
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prennent  les  Mémoires  du  temps ,  c'est  là  que  furent 
jetés  les  vrais  fondements  de  la  Société  du  Sacré-Cœur, 
sous  régide  de  Celui  dentelle  devait  imiter  les  travaux. 
C'est  là  que  Jésus-Christ  lui  donna  son  mot  d'ordre,  lui 
imprima  le  sceau  de  sa  volonté  et  la  forme  qui  lui  est 
propre ,  c'est-à-dire  «m  esprit  grand ,  ferme,  généreux, 
mais  tout  détrempé  de  douceur.  Ainsi  intrépidité ,  force 
et  mansuétude  :  voilà  ce  que  s'efforçaient  d'acquérir, 
dans  ce  lieu  de  recueillement  et  de  solitude ,  notre  chère 
Sophie  et  ses  compagnes  ^  » 

Cet  esprit  fondamental  avait  été  le  premier  point 
proposé ,  décrété ,  acclamé  par  la  petite  réunion  :  c  Dans 
les  commencements,  racontait  le  Père  Varin  aux  filles 
du  Sacré-Cœur,  lorsque  vos  premières  Mères  n'étaient 
encore  que  quatre,  je  les  réunissais  tous  les  matins 
après  la  messe,  et  nous  conférions  ensemble  sur  notre 
Société.  Une  des  premières  questions  proposées  fut 
celle-ci  :  <  Quel  en  doit  être  l'esprit?  »  La  réponse  fut 
bientôt  faite.  Tous  d'une  voix  nous  dîmes  :  c  Ce  sera 
la  GÉNÉROSITÉ  I  Ainsi  un  amour  fort  et  généreux  pour 
Jésus-Christ,  voilà  ce  qui  nous  parut  devoir  être  le 
caractère  des  Epouses  de  son  Cœur.  Nous  convînmes 
en  conséquence  de  bannir  de  chez  nous  ces  petitesses 
de  couvent,  ces  retours  d'amour -propre,  ces  sensibi- 
ités  ou  ces  antipathies  qui  sont  le  défaut  des  âmes 
Iftches  ou  partagées.  Le  sacré  Cœur  de  Jésus  ne  veut 
que  des  âmes  grandes  ^  » 

Ce  grand  esprit  aspirait  à  se  produire  au  dehors  par 
les  œuvres  du  zèle.  Celui  de  Sophie  embrassait  dès  lors 

1  Notes  autographes  de  la  mère  Deshayes,  p.  10. 
t  Instruction  du  P.  Karîn,  29  juio  1823.  — Arch.  de  Gonflans,  un  vol. 
iQ-4%  p.  516. 
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le  monde  entier.  Voici  ce  qu'elle-même  racontait  plus 
tard  à  ses  novices  : 

c  Dans  ce  même  temps,  un  missionnaire  qui  repartait 
pour  l'île  de  Madagascar  vint  nous  visiter  et  nous  entre- 
tenir de  ses  travaux.  Plus  tard  il  nous  écrivit  pour  nous 
demander  si  nous  ne  voulions  pas  suivre  l'exemple  de 
Marie  d'Agréda ,  en  nous  consacrant  au  salut  des  ido- 
lâtres. Qyand  celte  lettre  m'arriva,  je  compris  aussitôt, 
par  ce  qui  se  passait  en  moi,  que  notre  Société  devait 
embrasser  l'univers;  et  cette  pensée  entra  profondé- 
ment en  monlme,  comme  un  appel  de  Dieu.  Désireuse 
d'y  répondre,  je  demandai  conseil.  Il  me  fut  répondu  : 
«  Non ,  vous  resterez  en  France.  Là  est  le  champ  de 
4L  VOS  travaux,  vous  n'en  sortirez  guère.  »  Je  me  sou- 
mis; et  voyant  que  Dieu  ne  voulait  pas  de  moi,  je  me 
contentai  de  lui  faire  cette  prière  :  «  Puisque ,  Seigneur, 
«  vous  n'agréez  pas  le  désir  de  votre  servante,  per- 
«  mettez -moi  de  vous  demander  une  compagne  qui  un 
«c  jour  fasse  cette  œuvre  en  ma  place,  et  qui  la  fasse 
«  mieux  que  moi  **  » 

Le  Père  Barat  avait  eu  l'esprit  de  la  discipline,  néces- 
saire pour  préparer  l'œuvre  dans  sa  fondatrice;  l'esprit 
de  l'apostolat  reposait  sur  le  Père  Varin ,  appelé  ^  éta- 
tolir  cette  œuvre  et  à  la  répandre.  Ce  n'était  pas  un  ora- 
teur brillant  que  cet  homme  de  Dieu  ;  sa  parole  était 
43lmple,  inspirée  par  l'oraison  plutôt  que  par  l'étude, 
pénétrée  de  l'onction  de  l'Évangile,  enflammée  par  la 
charité  de  Jésus-Christ,  et  surtout  vivifiée  par  l'élo- 

1  Journal  du  Noviciat,  22  novembre  1857,  p.  54.  —  Item,  Journal  de 
la  Probation,  2  septembre  1860.  (Le  premier  de  ces  journaux  place  ce 
fait  à  Paris,  dans  la  maison  de  la  rue  de  Touraine;  le  second  le  place  à 
Amiens,  où  M*"*  Louise  Naudet  fit  à  M"**  Barat  la  réponse  relatée  ici.)  — 
Voir  aussi  LeUre  de  M'^  Barat  à  ilf™«  Duchesne,  3  Février  1806. 
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quence  d'une  vie  d'anachorète  et  d'apôtre.  Cette  va- 
leureuse activité  qu'il  avait  déployée  jadis,  comme 
soldat,  à  l'armée  des  princes,  il  la  consacrait  mainte- 
nant à  la  restauration  du  royaume  de  Dieu.  M"  de 
Juigné,  archevêque  de  Paris,  qu'il  avait  vu  en  Alle- 
magne ,  lui  avait  conféré  les  plus  amples  pouvoirs  dans 
son  diocèse.  L'abbé  de  Bruillard,  son  ami,  lui  avait  dit 
en  le  recevant  dans  cette  ville  :  «  Si  vous  voulez  con- 
quérir votre  droit  de  cité,  commencez  par  ce  qu'il  y  a 
de  plus  rude  et  de  plus  rebutant  dans  le  ministère  : 
prenez  les  hôpitaux.  »  Le  Père  Varin  avait  pris  l'hôpital 
de  la  Sàlpêtrière,  y  passant  les  jours  et  les  nuits,  don- 
nant des  missions  à  six  mille  malades,  admettant  à  la 
première  communion  près  de  trois  cents  hommes  le 
même  jour,  baptisant  deux  cents  adolescents  et  en  pré- 
sentant cinq  cents  autres  au  sacrement  de  confirmation. 
De  là  le  missionnaire  s'était  mis  à  parcourir  les-  en- 
virons de  Paris,  remuant  les  populations  déshabituées 
de  la  foi  et  de  la  vie  chrétienne,  et  ramenant  au  ber- 
cail de  l'Église,  non -seulement  le  troupeau,  mais  quel- 
quefois  le  pasteur.  Tel  était  le  Père  Varin,  infatigable, 
intrépide  et  cependant  toujours  calme,  toujours  gai, 
toujours  humble;  compatissant  à  chacun  et  ne  se  comp- 
tant lui-même  pour  rien,  pourvu  qu'il  avançât  les 
affaires  de  Dieu  ^  Son  ami  de  Tournély  avait  donc  eu 
raison  de  lui  prédire  que ,  même  dans  la  vie  religieuse , 
il  resterait  soldat.  Quand  il  s'était  ainsi  comme  plongé 
dans  le  zèle ,  il  n'avait  pas  besoin  d'une  longue  étude 
pour  parler  :  il  n'avait  qu'à  laisser  déborder  son  cœur 
pour  embraser  les  âmes  de  l'ardeur  conquérante  qui  le 
dévorait  lui-même. 

1  Vie  du  P.  Varin,  ch.  x  et  xi. 


LA  PREMIERE  CONSECRATION  5.3 

Le  Boir  du  1 3  novembre  de  celte  année  1800,  les  quatre 
postulantes  s'étaient  rendues  dans  la  chapelle  des  Pères 
de  la  foi  pour  la  fête  de  saint  Stanislas  Kostka.  Lorsque 
le  salut  fut  achevé,  et  que  tout  le  monde  fut  sorti,  elles 
se  trouvèrent  seules  à  genoux ,  devant  Tautel.  Le  Père 
Varin,  qui  savait  leur  pensée,  leur  dit  :  «  Vous  ne  pou- 
vez donc  vous  résoudre  à  quitter  le  bon  Maître  dont 
vous  venez  de  recevoir  la' bénédiction?  Cela  ne  vous 
sufiit-il  pas?  auriez-vous  quelque  autre  chose  à  lui  de- 
mander encore?...  » 

Parlant  de  là,  le  Père  leur  parla  du  bonheur  de  se 
consacrer  à  Jésus- Christ,  suivant  Texemple  du  jeune 
saint  dont  la  fête  s'achevait.  S'animant  sur  ce  sujet,  il  en 
vint  à  leur  dire  des  choses  si  admirables  qu'il  leur  com- 
muniqua son  pieux  enthousiasme.  Elles  brûlaient  d'être 
à  Dieu,  et  leur  guide  dut  leur  promettre  qu'il  recevrait 
prochainement  leur  consécration.  Il  en  fixa  le  jour  au 
21  novembre,  fête  de  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge. 
Apnès  les  exercices  d'une  retraite  préparatoire,  ce  jour 
heureux  arriva.  On  donna  à  la  petite  chapelle  de  la  rue 
de  Touraine  tout  l'éclat  qu'elle  comportait.  La  messe  fut 
célébrée  par  le  Père  Varin;  et,  après  l'élévation,  les 
postulantes  prononcèrent  leur  consécration  au  Cœur  de 
Jésus -Christ  9  qu'elles  reçurent  ensuite  dans  la  sainte 
communion. 

Sophie  était  transportée  ;  elle  venait  enQn  de  se  pré- 
cipiter dans  l'holocauste!  Cette  solennité,  ce  premier 
engagement,  prononcé  devant  l'autel  d'une  chapelle 
privée ,  alors  que  partout  les  églises  étaient  encore  fer- 
mées ou  démolies,  lui  laissèrent  une  impression  qu'elle 
déclarait  unique^  dans  sa  vie.  Elle  venait  de  toucher  la 
terre  promise,  un  monde  nouveau  s'ouvrait  devant  elle. 
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La  journée  entière  se  passa  dans  cette  joie.  Les  Pères 
Varin  et  Barat,  avec  leur  respectable  ami  le  Père  Ro- 
ger,  partagèrent  le  déjeuner  des  nouvelles  consacrées , 
chez  M^**  Duval.  Le  repas  se  prolongea  un  peu  plus  que 
de  coutume  en  conversations  animées  par  Tespérance. 
€  Une  pieuse  dilatation  épanouissait  les  cœurs,  racon* 
tait  M"^*  Barat  ;  on  eût  cru  assister  aux  agapes  des  pre- 
miers  chrétiens.  » 

Le  21  novembre  est  encore  regardé  et  solennisé  par  le 
Sacré-Cœur  comme  la  date  de  sa  fondation.  En  ce  jour, 
les  premières  Mères  de  cette  société  avaient  fait  une 
grande  chose  pour  le  service  de  TÉglise.  Sans  doute 
elles  ne  savaient  pas,  ces  humbles  femmes,  elles  ne 
pouvaient  pas  prévoir,  en  1800,  quelles  épouvantables 
crises  allait  traverser  le  siècle  qui  s'ouvrait.  Mais,  dans 
cette  longue  lutte  entre!  e  bien  et  le  mal,  qui  devait 
le  remplir,  elles  s'étaient  enrôlées,  dès  la  première 
heure,  pour  les  combats  de  Dieu;  de  plus,  en  se  pla- 
çant sous  le  signe  du  sacré  Cœur,  elles  avaient  com- 
pris et  faisaient  voir  au  monde  d'où  le  salut  pourrai- 
venir.  C'est  de  là  que  nous  l'attendons  encore  aujour- 
d'hui. C'est  vers  ce  Cœur  secourable  que  nous  nous 
tournons ,  en  nous  écriant  avec  saint  Bernard  :  <  Qui 
donc  l'emportera  définitivement  de  la  malice  humaine 
ou  de  la  miséricorde  divine?  Que  vos  antiques  miséri- 
cordes triomphent,  ô  Seigneur I  que  votre  sagesse  soit 
victorieuse ^du  mail  L'iniquité  est  grande;,  mais  votre 
bonté  n'est-elle  pas  plus  grande,  ô  mon  Dieu?  Oui,  et 
infiniment  ^  » 

1  «  Vincentne  miserin  misericordias,  an  misericordiœ  miserias  supera» 
bunt?  Vincant  mUericordi»  tu»  antiquœ,  Domine,  TÎncat  sapientia  mali- 
tiam.  —  Magna  enim  illorum  iniquilas  :  sed  numquid  non  major  pielas 
tua 9  Domine?  muUum  per  omnem  modum.  »>  [S.  Bernard,) 


CHAPITRE  III 


FONDATION    D^AHIENS  —    LE    BERCEAU 
Mai  1S(H  à  déoembre  1802. 


Le  P.  Varin  et  M.  Tabbé  Bicheron.  —  Geneviève  Deshayes  :  sa  vocation  ; 
ses  lumières  surnaturelles.  —  Henriette  Grosier  et  la  petite  maison  de 
la  rue  Marti n-bleu-Dîeu.  —  Les  Dames  de  la  foi.  —  Pauvreté,  piété, 
charité  de  ces  commencements.  —  Union  croissante  de  Sophie  avec 
Notre-Seigneur  ;  sa  vie  cachée.  —  Sa  conscience  tremblante.  —  Lettre 
du  P.  Varin.  —  Elle  est  admise  à  prononcer  ses  vœux;  son  état  d*extase 
en  ce  jour.  «  Classe  des  pauvres.  —  Mauvais  gouvernement  de  la  supé-  * 
rieure.  —  L^humble  Sophie  est  nommée  à  sa  place.  —  L'ensemble  des 
voies  de  Dieu. 


La  société  venait  de  naître.  Maintenant  qu^allait-elle 
faire?  Où  Dieu  la  voulait-il?  Dans  quel  lieu  allait- elle 
s'établir  d'abord? 

Au  mois  de  mai  1801 ,  le  Père  Varin  s'était  rendu 
dans  la  ville  d'Amiens  pour  y  donner  une  mission ,  et 
préparer  rétablissement  d'un  collège  des  Pères  de  la 
foi.  Là,  étant  descendu  dans  la  maison  hospitalière 
de  M""*  de  Rumigny,  appelée  alors  l'hôtel  des  Douze 
Pairs  de  France,  il  y  fit  la  rencontre  d'un  prêtre  de 
haute  vertu  nommé  M.  Bicheron,  qui  y  tenait  une  école 
de  jeunes  gens  de  la  noblesse.  Il  eut  bientôt  reconnu 
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dans  ce  vénérable  prêtre  un  ardent  zélateur  de  la 
dévotion  au  sacré  Cœur  de  Jésus  * ,  ce  qui  l'amena  à 
lui  parler  de  Finstitulion  qu'il  venait  de  lui  consacrer  à 
Paris.  M.  Tabbé  Bicheron  entra  cllaleureusement  dans 
les  desseins  du  Père  et  lui  promit  son  appui.  En  effet, 
peu  après,  il  lui  adressa  deux  pieuses  filles  qu'il  diri- 
geait ,  et  qu'il  croyait  propres  à  cette  œuvre  naissante. 
La  première  était  M"*  Geneviève  Deshayes,  cœur 
d'or,  caractère  de  feu,  âme  singulièrement  élevée  et 
courageuse  qui  portait,  dans  un  corps  assez  pauvre  de 
santé ,  la  passion  de  toutes  les  choses  généreuses.  La 
mort  de  ses  parents  l'avait  laissée  libre  et  riche;  et 
maintenant  elle  vivait  près  d'un  frère  marié  qui  lui 
était  très-cher.  Elle  aimait  un  peu  le  monde  et  beau- 
coup la  parure;  mais  elle  aimait  encore  davantage 
Notre  -  Seigneur ,  l'Église,  les  âmes,  les  pauvres. 
Pendant  la  révolution  elle  avait  fait  des  prodiges  de 
*  charitable  intrépidité  pour  sauver  les  prêtres,  les 
émigrés  et  les  religieux.  Présentement,  il  n'y  avait 
pas  à  Amiens  une  seule  œuvre  de  religion  ou  de  mi- 
séricorde dont  elle  ne  fût,  avec  M.  Bicheron,  M°*  de 
Rumigny,  et  M^^*  Tripier  son  amie,  l'inspiratrice  ou 

1  Antoine -Joseph  Bicheron,  vénérable  ecclésiastique  du  diocèse  de 
SoisBons  que  la  révolution  avait  conduit  à  Amiens,  venait  d^y  terminer 
réducation  de  M.  le  marquis  de  Clermont- Tonnerre.  S'associant  alors 
avec  un  jeune^homme  de  Hangest-sur-Somme ,  M.  Louis  Sellier,  depuis 
jésuite  de  haute  sainteté,  il  avait  établi  un  pensionnat  composé  de  jeunes 
gens  d^élite ,  tels  que  MM.  Albert  de  Brache ,  Hippolyte  et  Théodore  de 
Rumigny,  Adrien  de  Galonné,  Isidore  Daveluy;  et,  quelque  temps  aprôs, 
MM.  d* Aster  de  Gramont,  d'Harcourt,  de  Ghoiseul  d^Aillecourt,  de  Ma- 
chaut,  de  Franqueville  d*Abancourt,  etc...  —  Le  pensionnat  avait  son 
habitation  dans  la  maison  des  Douze  Pairs  de  France,  devenu  depuis 
rhospice  des  Incurables.  M.  Bicheron  fut  toute  sa  vie  Tarai  et  le  bienfai- 
teur de  la  Société  du  Sacré -Gœur.  Il  est  mort  curé  de  Saint- Remy,  à 
Amiens,  le  19  mars  1824. 
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l'instrument,  c  Nous  nous  occupions  surtout  à  répandre 
la  dévotion  au  sacré  Cœur,  »  raconte- t-elle  dans  un 
mémoire  qui  la  peint  au  vif.  L'attrait  pour  la  vie  reli- 
gieuse avait  été  le  prix  de  cette  grande  activité  au  ser- 
vice de  Dieu;  mais,  incertaine  encore  de  la  voie  qu'elle 
prendrait,  elle  s'en  remettait  avec  une  confiance  aveugle 
à  la  décision  du  Ciel. 

Cependant  les  lumières  les  plus  extraordinaires  lui 
venaient  à  ce  sujet.  Elle  avait  pour  amie  une  pieuse 
carmélite,  la  sœur  Saint- Fidèle,  fille  de  M.  Perrache, 
trésorier  de  France  à  Amiens.  Cette  religieuse ,  forcée 
de  rentrer  chez  son  père,  y  avait  reconstitué  une  petite 
communauté  avec  quelques  compagnes,  c  Or,  rapporte 
M"**  Deshayes,  un  jour  que  j'étais  assise  auprès  d'elle, 
sur  son  lit  de  carmélite ,  la  sœur  Saint- Fidèle  me  dit  : 
€  J'irai  chercher  bien  loin  la  perle  évangélique,  et  vous, 
vous  la  trouverez  sans  sortir  de  votre  ville  ;  car  ici ,  de 
ce  côté ,  s'établira  quelque  chose  pour  la  gloire  de  Dieu , 
et  vous  en  serez I  »  Disant  cela,  mon  amie  me  montrait 
devant  elle  l'endroit  où  en  effet  nous  commençâmes  la 
Société  à  Amiens.  »  Bientôt  la  carmélite ,  cherchant  une 
vie  plus  cachée ,  partit  pour  la  Russie ,  afin  de  s'en- 
sevelir à  la  Trappe;  mais  elle  n'oublia  pas  son  amie 
Geneviève,  et  en  passant  par  Lubeck  elle  lui  écrivit  : 
€  Attendez  au  printemps.  Dieu  vous  fera  connaître 
alors  ce  qu'il  veut  de  vous.  » 

Ce  fut  dans  ce  printemps,  celui  de  1801,  que  le 
Père  Varin  vint  prêcher  à  Amiens.  M"*  Deshayes  fut 
Tentendre  avec  assiduité,  c  Dans  un  de  ses  sermons, 
le  prédicateur,  raconte- 1- elle,  ayant  pris  pour  texte  : 
Allez  et  enseignez,  je  sentis  quelque  chose  qui  m'éleva 
très- haut  dans  cette  vue  des  rapports  d^une  faible 
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créature  avec  son  Créateur,  pour  Taccomplissement  du 
salut  des  âmes.  » 

Bientôt  M.  Bicheron  lui  déclara  solennellement  que 
cet  homme  était  pour  elle  Tenvoyé  du  Seigneur,  et  il  la 
détermina,  non  sans  difficulté,  à  s'adresser  à  lui.  Le 
missionnaire  la  reçut  bien;  mais  il  ne  lui  parla  cette 
fois  que  d'une  chose  :  Tamour  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Cœur  adorable,  c  J'écoutais,  raconte-t-elle,  ce  que  ce 
Père  me  disait,  et  je  goûtais,  sans  y  penser,  une  grande 
amplitude  de  bonheur  et  de  paix.  »  —  Son  âme,  comme 
elle  s'exprime ,  c  s'était  immédiatement  collée  au  sacré 
Cœur  ». 

Ce  ne  fut  que  plus  tard,  dans  un  autre  voyage,  le 
28  août  de  la  même  année,  fête  de  saint  Augustin,  que 
le  Père  se  prononça  sur  sa  vocation.  Il  commença  par 
lui  parler  de  Tournély,  de  sa  belle  vie ,  de  sa  précieuse 
mort,  et  des  projets  dont  il  l'avait  fait  l'héritier.  C'était 
toujours  cette  grande  figure  sacerdotale  qu'il  mettait 
en  avant  pour  gagner  les  âmes  au  cœur  de  Jésus,  en 
plaçant  son  action  sous  les  auspices  d'un  meilleur  et 
d'un  plus  grand  que  lui.  Ensuite  il  l'entretint  de  la  fon- 
dation de  Rome,  et  plus  spécialement  de  la  commu- 
nauté qui  se  formait  à  Paris.  Il  lui  dépeignit  d'un  mot 
chacune  de  ses  novices  ;  mais  quand  il  arriva  à  M"*  So- 
phie, le  bon  père  s'étendit  plus  au  long  sur  son  mérite; 
puis,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  s'arrêta  tout  court, 
comme  s'il  eût  retenu  une  partie  de  sa  pensée.  A  la 
fin,  il  ajouta  :  c  D'ailleurs,  vous  allez  la  connaître,  car 
Jésus- Christ  vous  appelle  à  être,  avec  elle,  une  épouse 
du  Sacré-Cœur.  Maintenant,  ma  fille,  ses  desseins  vous 
sont  manifestés  :  c'est  à  vous  d'y  correspondre*.  » 

t  Pfotes  autographes  de  M""*  Deshayes,  p.  24. 
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c  Le  Père  m'ayanl  bénie,  je  le  quittai  tout  embau- 
mée, raconte  M"*  Deshayes  dans  son  style  ardent.  Mon 
cœur  se  livrait  d'avance  à  cette  Société  qu'on  venait  de 
me  faire  voir.  Prendre  naissance  dans  le  Cœur  de  Dieu , 
y  croître,  y  vivre,  y  mourir;  sortir  de  ce  divin  Cœur 
pour  lui  gagner  des  âmes ,  et  y  rentrer  pour  lui  amener 
ses  conquêtes  :  quelle  vocation  1  Je  n'avais  eu  que  de  la 
répugnance  pour  les  autres  ordres  religieux,  si  esti- 
mables qu'ils  fussent.  Dans  celui-ci,  tout  m'attirait  de 
prime  abord,  comme  si  je  l'avais  connu  et  aimé  depuis 
longtemps.  II  me  semblait  que  j'entrais  dans  une  habi- 
tation faite  pour  moi  à  mon  insu ,  où  je  n'avais  plus 
rien  à  désirer,  et  où  l'on  avait  eu  soin  de  prévenir  tous 
mes  goûts.  » 

La  compagne  de  Geneviève,  que  M.  Bicheron  avait 
adressée  comme  elle  au  Père  Varin,  était  Henriette 
Grosier.  Celle-ci,  comme  presque  toutes  les  premières 
recrues  de  la  nouvelle  société,  était  une  aspirante  au 
CarmeL  Elle  eut  bien  vite  compris  que  l'institut  du 
Sacré-Cœur,  tel  qu'il  lui  était  proposé,  c'était  le  Car- 
mel,  avec  l'apostolat  en  plus.  Elle  s'estima  donc  heu- 
reuse d'entrer  dans  une  compagnie  où  il  lui  serait 
donné  d'aimer  beaucoup  Notre^Seigneur,  et  de  le  faire 
beaucoup  aimer. 

Ce  qui  la  retenait  dans  le  siècle  était  son  dévoue- 
ment à  une  tante  respectable ,  M*"*  Hyacinthe  Devaux , 
ancienne  religieuse,  qui  l'avait  élevée  et  qu'elle  aidait 
puissamment  à  diriger  un  pensionnat  dans  la  ville  d'A- 
miens. Malgré  le  solide  mérite  des  maîtresses ,  ce  pen- 
sionnat tombait.  Une  pensée  vint  alors  à  M.  Bicheron. 
Ne  serait-il  pas  possible  de  confier  cet  établissement 
aux  filles  du  Sacré-Cœur?  Le  Père  Varin  regarda  cette 
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inspiration  comme  venue  du  Ciel.  Elle  souriait  aussi 
beaucoup  à  M"*  Grosier;  mais  sa  tante  y  opposait  plus 
de  difficultés.  On  traita  avec  elle.  M""  Loquet  vint 
d'abord  habiter  le  petit  pensionnat,  afin  de  s'initier 
aux  habitudes  du  lieu.  Enfin,  le  15  octobre  de  cette 
année  1801,  fête  de  sainte  Thérèse,  le  contrat  de  ces- 
sion fut  passé  et  signé.  Le  Sacré-Cœur  avait  sa  pre- 
mière maison. 

M"*  Deshayes  n'attendait  que  cette  conclusion  pour 
faire  ses  adieux  au  monde.  Elle-même  les  a  dépeints 
dans  une  page  émue  :  «  Le  lendemain  dimanche,  dit- 
elle,  je  prévins  ma  famille  que  j'allais  la  quitter.  Je 
fus  bien  exercée  par  les  pleurs  de  mon  pauvre  frère  : 
il  semblait  qu'en  me  perdant  il  allait  tout  perdre,  et 
fortune  et  bonheur  I...  Ma  belle -sœur  pleurait  aussi. 
Sa  mère,  ma  tante,  m'écrivit  le  soir  même  que  je 
serais  cause  de  la  mort  de  sa  fille,  qu'elle  était  tom- 
bée malade  à  cause  de  moi,  qu'elle  avait  la  fièvre,  et 
qu'elle  ne  pouvait  plus  allaiter  son  enfant  nouveau-né. 
Son  frère  vint  me  voir  pour  me  dissuader.  M.  le  curé 
de  Saint- Germain,  notre  parent,  me  serra  de  plus  près 
encore ,  me  représentant  sous  des  couleurs  sombres  les 
rudes  sacrifices  de  la  vie  religieuse.  A  ce  qu'il  m'ob- 
jecta, je  parus,  comme  je  l'étais  par  la  grâce  de  Dieu, 
prête  à  tout;  rien  ne  pouvait  m'ébranler  :  une  force 
supérieure  m'entraînait.  Ce  jour-là,  je  n'osai  plus  re- 
paraître aux  repas,  un  morne  silence  régnait  autour 
de  moi.  Le  lundi,  je  pris  toutes  mes  dispositions,  et  le 
soir,  à  sept  heures  environ,  je  quittai  la  maison  pater- 
nelle et  fraternelle  1...  Sur  mon  chemin,  je  fus  voir 
M"'  Tripier,  cette  fervente  zélatrice  de  la  dévotion  au 
sacré  Cœur,  qui  avait  bien  voulu  m'associer  à  ses  bonnes 
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œuvres.  Elle  était  très-malade ,  et  je  lui  fis  part  de  mon 
dessein ,  afin  qu'elle  priât  pour  moi  dans  le  temps  et 
dans  rélernité.  De  là,  je  me  rendis  à  la  maison  de 
M"*  De  vaux  *.  » 

M"*  Deshayes  avait  alors  trente -quatre  ans.  Elle  ob- 
serve que  ce  jour  de  la  réunion  des  sœurs,  17  octobre, 
était  l'anniversaire  de  la  mort  de  la  bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie ;  de  même  que  Tavant- veille ,  jour  de  la 
fondation ,  avait  été  celui  de  la  fête  de  sainte  Thérèse.  Il 
lui  semblait  que  les  deux  séraphiques  saintes  du  Car- 
mel  et  de  la  Visitation  présidaient,  du  haut  du  ciel,  à 
la  germination  de  cette  troisième  tige  que  poussait 
le  Cœur  de  Jésus  y  pour  épanouir  son  amour  sous  une 
forme  nouvelle. 

Pendant  ce  temps ,  Sophie  Barat  était  allée  dans  sa 
famille,  qu'elle  avait  souhaité  de  revoir  avant  une  plus 
longue  absence.  M"*  Octavie,  son  amie,  l'attendait  à 
Paris,  ne  pouvant,  selon  l'expression  d'une  lettre  du 
Père  Varin,  se  résoudre  à  partir  sans  <  sa  douce  com- 
pagne ».  Elles  firent  donc  route  ensemble;  le  Père  les 
accompagna.  La  voilure  était  affreuse,  les  chemins  dé- 
foncés et  détrempés  de  boue,  la  compagnie  dans  les 
auberges  pire  encore.  C'est  ainsi  que,  le  13  novembre, 
elles  arrivèrent  à  Amiens,  auprès  des  nouvelles  sœurs 
que  Dieu  venait  de  leur  donner*. 

c  Quel  bien  produisit  sur  nos  âmes  l'arrivée  de  notre 
sœur  Sophie  I  s'écrie  en  cet  endroit  M"*  Deshayes.  La 
réputation  de  sa  vertu,  de  sa  piété,  de  ses  talents,  de 
son  savoir,  l'avaient  devancée.  Chacun, l'aimait  sans  la 
connaître.  Mais  sa  douceur,  son  air  de  modestie  iangé- 

1  Idem.  Notes  autographes,  p.  36. 

s  Journal  de  la  Probation,  2i  novembre  i861. 
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lique ,  ce  quelquo  chose  qui  n'appartenait  qu'à  elle  lui 
gagna  nos  cœurs  à  Tinstant.  » 

La  maison  s'organisa.  M"*  Loquet  en  était  nommée 
supérieure.  Sophie  Barat  avait  la  charge  des  hautes 
sciences,  comme  s'exprime  M"*  Dcshayes,  c'est-à-dire 
des  classes  les  plus  avancées,  avec  l'instruction  reli- 
gieuse des  jeunes  enfants  :  elle  était  au  centre  de  ses 
prédilections. 

Le  Père  Varin  voulut  qu'une  retraite  présidât  à  ces 
commencements.  Elle  fut  très-fervente.  «  Vous  souve- 
nez-vous de  cette  retraite?  écrivait  M"^*  Barat  à  la  mère 
Grosier  plus  de  trente  ans  après.  Dieu  seul!  telle  était 
la  devise  chérie  que  nous  écrivions  partout  où  nous 
pouvions.  Déjà  ce  Dieu  de  bonté  nous  donnait  l'attrait 
de  ne  vivre  que  pour  lui ,  comme  il  le  donne  aux  âmes 
qu'il  destine  aux  solides  vertus  et  à  la  voie  de  la 
croix*.  »  ' 

La  veille  de  la  clôture ,  le  Père  Varin  demanda  à 
chacune  de  ses  filles  si  elle  voulait  promettre  de  de- 
meurer fidèle  au  petit  institut.  M^^*  Octavie  Bailly  pen- 
sait toujours  au  Carmel  :  elle  recula  devant  ce  nouvel 
engagement.  Lorsque  le  Père  Varin  prévint  la  sœur 
Sophie  que  cette  fois  son  amie  ne  la  suivrait  pas  à 
l'autel,  ce. fut  pour  cette  âme  très-profonde  en  amitié 
un  coup  des  plus  sensibles  :  «  Je  ne  me  souviens  pas 
d'avoir  jamais  tant  souffert,  »  disait -elle  plus  tard. 
Mais  ne  voyant  que  Dieu  seul,  elle  se  raffermit  et  ré- 
pondit avec  calme  :  «  Je  ne  dois  pas  agir  par  considéra  - 
tion  des  personnes  aimées.  Je  n'ai  pas  à  chercher  ce 
qui  me  satisfait,  mais  ce  qui  plaît  à  mon  Dieu.  Je  crois 

1  Turin,  2  juillet  1832,  p.  76  du  Recueil. 
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faire  sa  volonlé,  et  cela  me  suffit.  Ainsi  je  resterai  et 
ferai  ce  que  je  pourrait  » 

Le  21  novembre,  jour  anniversaire  de  la  première 
consécration,  les  postulantes  se  rendirent  donc  dans  la 
petite  chapelle  de  M"*  de  Rumigny  ;  et  là ,  Sophie  Barat 
renouvela  la  première  son  engagement.  Le  Père  Varîn 
leur  parla  sur  ce  texte  d'Elisabeth  à  la  Mère  de  Dieu  : 
Kotis  éies  bienheureuse  d'avoir  cru,  pa/rce  qœ  s'accompli- 
ront les  choses  qui  voits  ont  été  annoncées.  Ces  promesses 
d'un  avenir  qu'il  entrevoyait  à  peine,  mais  que  sa  foi 
saluait  de  loin ,  le  remplissaient  d'une  émotion  qui  gagna 
tout  le  monde. 

Qu'allaient  faire  ces  quelques  filles,  et  quel  avenir  leur 
était  réservé?  «  Nous  n'en  avions  nulle  idée ,  »  aimait  à 
dire  souvent  M"®  Barat. —  c  Nous  marchions  comme  des 
personnes  qui  vont  à  l'ombre,  à  tâtons ,  écrit  de  même  la 
mère  Deshayes  :  c'était  la  marche  de  la  Providence  en- 
vers nous.  Elle  a  toujours  continué  de  nous  conduire 
ainsi ,  ne  levant  qu'au  fur  et  à  mesure  le  voile  de  ses 
volontés.  Quand  le  Père  Varin  venait,  ce  qui  était  rare , 
tout  allait  se  formant,  croissant,  s'établissanl  :  c'est  en 
lui  que  Dieu  avait  déposé  son  véritable  esprit  pour  nous 
tracer  la  voie ,  nous  le  sentions  vivement.  » 

Le  Père  Varin,  reprenant  ses  courses  apostoliques, 
laissa  la  petite  famille  sous  la  conduite  spirituelle  des 
Pères  de  la  foi ,  qui  avaient  pris  possession  de  leur  col- 
lége  d* Amiens.  Cela  fut  cause  que  le  public  donna  aux 
religieuses  le  nom  de  Daines  de  la  foi  ou  Da/mes  de  la 
vraie  foi.  On  leur  donnait  aussi  officiellement  le  titre  de 
Damnes  de  V Instruction  chrétienne;  ce  qui  faisait  s'écrier 
à  M"*  Deshayes  :  Dames  de  la  vraie  foi  :  quel  heureux 

t  Entretien  de  M"«*  Barat,  Jonrnal  de  la  Prohixiion,  21  novembre  1861 . 
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augure!...  De  VInstruction  chrétienne  : hmqX  honneur!... 
cela  équivaut  au  nom  d'apôtre.  Les  sœurs  de  la  maison 
de  Rome  portaient  le  nom  italien  de  dileite  ou  «  filles 
aimées  »  de  Jésus ,  que  les  lettres  du  Père  Varin  prêtent 
quelquefois  à  ses  religieuses, de  France.  Quant  au  nom 
du  Sacré  -  Cœur,  elles  n'osaient  encore  le  prendre  pu- 
bliquement :  Femblème  du  Cœur  de  Jésus,  naguère 
porté  sur  la  poitrine  des  royalistes  vendéens ,  étant  alors 
réputé  un  signe  séditieux. 

Octavie  Bailly  fut  envoyée  à  la  communauté  de  Rome  , 
pour  y  faire  l'épreuve  de  sa  vocation.  Les  sœurs  ei^ei- 
gnantes  ne  restèrent  donc  plus  que  quatre  pour  le  rude 
travail  des  commencements. 

Il  serait  difficile ,  en  effet ,  de  se  figurer  rien  de  plus 
humble  et  de  plus  pauvre  que  la  fondation  d'Amiens 
dans  ces  premiers  temps.  La  maison  où  le  Sacré-Cœur 
venait  de  s'installer  était  située  dang  la  petite  rue 
Martin -bleu -Dieu*.  Ou'on  se  représente  une  modeste 
habitation  privée,  où  l'on  avait  tâché  de  placer,  tant 
bien  que  mal,  deux  classes  au  rez-de-chaussée,  des 
dortoirs  au-dessus ,  avec  un  petit  parterre  où  un  noise- 
tier prêtait  son  maigre  ombrage  aux  jeux  d'une  vingtaine 
d^élèves  léguées  par  M"*  Devaux  :  tel  était  l'établisse- 
ment.  Une  mansarde  en  planches  prise  sur  le  grenier 
fut  convertie  en  chapelle  :  la  première  chapelle  ouverte 
par  le  Sacré-Cœur!  On  obtint  la  faveur  d'y  posséder 
Jésus- Christ  :  ce  fut  pour  les  sœurs  une  joie  inexpri- 
mable :  «  C'est  là ,  s'écrie  l'une  d'elles ,  que  nous  com- 
mençâmes à  vous  servir,  6  mon  Dieu!  C'est  là,  ô  Jésus  t 

1  Ce  nom  Unt  Boit  peu  extraordinaire,  —  expliquait  M"«  Barat,  — -  a 
pour  origine  un  Père  Étemel  habillé  de  bleu ,  placé  dans  une  niche  de 
la  maison  Martin.  (Journal  de  la  Prohalion,  21  novembre  1861.) 
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que  VOUS  prîtes  naissance  dans  voire  petite  Société  en- 
core au  berceau,  en  lui  inspirant  l'esprit  d'enfance  si 
cher  au  Dieu  de  Betliléhem.  Oh  !  heureuses  étions-nous 
dans  ce  pauvre  réduit  *  I  » 

A  cinq  heures  du  matin,  un  coup  de  bâton  frappé  au 
au  plafond  de  la  chambre  des  sœurs  donnait  le  signal 
du  lever,  c  Aussitôt  réveillée ,  chacune  prenait  son  cru- 
cifix :  c'était  le  bon  moment  I  »  rapporte  M™*  Barat  ;  et 
pour  elle,  ce  bon  moment  se  prolongeait  toute  la  jour- 
née*. Une  des  premières  instructions  faites  par  le  Père 
Varin  avait  été  le  commentaire  de  cette  parole  de 
Marthe  à  Marie  :  Magister  adest  et  vocal  te.  Le  Maître 
est  là  qui  l'appelle.  Depuis  ce  jour,  c'était  devenu  le 
mot  d'ordre  de  l'obéissance  :  Magister  adest!  s'enlre- 
disaient  les  sœurs,  et  le  coup  de  la  cloche,  si  contra- 
riant qu'il  fût ,  était  pour  elles  la  voix  de  ce  souverain 
Maître.  «  L'obéissance,  la  mort  à  son  propre  jugement, 
la  mortification ,  étaient  notre  boussole ,  >  écrit  M^^""  Des- 
hayes. 

Leur  dénûment  était  complet.  En  arrivant  à  Amiens, 
M»*  Barat  possédait,  pour  toute  fortune,  up  écu  de  six 
francs.  M^'"^  Deshayes  était  plus  riche,  il  Qst  vrai;  mais,  ' 
déjà  ruinée  par  ses  charités,  elle  ne  put  subvenir  aux 
premières  dépenses  qu'en  vendant  à  vil  prix  son  mobi- 
lier, ses  dentelles ,  et  toute  son  opulente  toilette  d'au- 
trefois, c  Je  le  fis  de  grand  cœur,  écrit  cette  âme  gé- 
néreuse. Je  me  serais  vendue  moi-même  et  fait  hacher 
en  morceaux  pour  cette  chère  Société  à  laquelle  je  n'a- 
vais à  donner  que  mon  amour.  »  On  se  tira  à  peu  près 

1  Note»  autographes  de  lf"«  Deshayes,  p.  37.  Voir  aussi  Récit  de  Af"»»  de 
Coriolis,  d'après  if"«  Deshayes,  fol.  36,  col.  4». 
*  Journal  du  Noviciat,  22  décembre  1835. 

I.  — 5 
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d'affaire  :  <  Il  nous  fallait  non-soulement  nous  enlretenir 
nous-mêmes,  n^ais  encore  travailler  pour  les  personnes 
du  dehors,  raconte  M"""^  Barat.  Au  milieu  de  tout  cela, 
nous  étions  sans  sollicitudes,  heureuses  des  privations 
qui  nous  rappelaient  notre  Sauveur  à  Nazareth.  »  La 
nourriture  était  aussi  pauvre  que  le  reste  ;  et  les  maî- 
tresses ne  vivaient  que  des  restes  laissés  par  les  pen- 
sionnaires, toujours  servies  les  premières  et  copieuse- 
ment. Il  est  vrai  qu'en  retour  la  lecture  du  réfectoire  se 
faisait  dans  les  petits  volumes  de  M"''  Loquet  :  Cruza- 
mante,  le  Voyage  de  Sophie  et  d'Eulalie  au  palais  du 
vrai  bonheur;  les  Entretiens  de  Clotilde,  ceux  d'Angé- 
lique, etc.,  et  chacune  devait  y  prendre  le  plus  grand 
plaisir. 

Les  plus  pénibles  sacrifices  étaient  les  continuelles 
souffrances  de  Tamour-propre.  Il  fallait  se  mettre  bien 
au-dessus  des  mépris  du  monde,  pour  paraître,  par 
exemple ,  le  matin  devant  sa  porte ,  un  balai  à  la  main  ; 
il  fallait  plus  de  courage  encore  pour  se  montrer  en 
public  avec  le  petit  bonnet  rond  et  le  bizarre  costume 
imaginé  exprès  par  M"^  Loquet.  C'était  ainsi  vêtue  qu'on 
devait  se  ren.dre  le  dimanche  à  la  grand'messe  de  la 
paroisse,  dans  l'église  de  Saint- Jacques.  C'était  dans  la 
même  tenue  qu'on  devait  conduire  les  élèves  à  la  Ho- 
tôle,  la  belle  promenade  d'Amiens,  où  parfois  la  petite 
troupe  se  débandait  pour  le  plaisir  de  faire  courir  après 
elle  les  malheureuses  sœurs,  c  Nous  tâchions  de  nous 
calfeutrer  afin  de  ne  rien  sentir,  écrit  M"^  Deshayes  ; 
pour  moi  j'essayais  de  me  croire  dans  un  autre  monde , 
à  niille  lieues  de  mon  pays  et  de  ma  famille.  » 

Le  soir,  aussitôt  que  les  enfants  étaient  couchées , 
et  que  la  supérieure  s'était  retirée  chez  elle ,  les  trois 
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sœurs  se  réunissaient  pour  le  travail  des  mains,  c  C'était 
l'heure  heureuse ,  raconte  M"*  Deshayes  ;  le  bonheur  de 
nous  retrouver  toutes  les  trois  ensemble  était  une  jouis- 
sance sans  nom ,  Ain  bain  rafraîchissant.  Notre  félicité 
consistait  dans  une  grande  pureté  d'union,  en  Dieu  jj 

seul...  Nos  causeries  se  faisaient  ordinairement  au  foyer  | 

de  la  cuisine.  Là,  nos  trois  têtes,  rapprochées  Tune  de  .  ;j 

l'autre ,  auraient  fourni  un  tableau  des  confidences  du 
bonheur.  Ma  sœur  Sophie,  brûlant  de  zèle,  parlait 
de  son  désir  pour  les  missions  du  Canada.  M""  Grosier 
témoignait  la  même  ardeur.  Moi,  j'écoutais;  et  dans  ce 
pauvre  moi,  sentant  mon  rien,  je  bornais  mon  zèle  à 
la  France.  » 

L'union  des  âmes,  l'amitié,  une  amitié  céleste  jetait 
donc  sur  cette  vie,  comme  sur  toute  vie  humaine,  le 
charme  incomparable  qui  console  de  tout.  M"®  Des- 
hayes, dont  on  vantait  le  talent  musical,  avait  été  priée 
de  composer  un  air  sur  ces  paroles  du  psaume  :  Ecce 
qua/m  bonum...  Qu'il  est  bon  et  doux  pour  des  frères 
d'habiter  ensemble/  Cet  hymne  qu'elle  chantait  fort 
bien,  en  l'accompagnant  elle-même  sur  la  harpe,  était 
la  fidèle  expression  de  la  fraternité  qui  régnait  dans  ce 
cénacle. 

L'amour  de  Dieu  était  le  ciment  de  cette  amitié;  et  la 
sœur  Sophie,  en  particulier,  y  faisait  tous  les  jours  des 
progrès  nouveaux.  C'est  le  temps  de  sa  vie  cachée , 
ensevelie  en  Jésus-Christ,  et  si  profondément  qu'elle 
échappait  aux  regards.  Habituellement  silencieuse,  elle 
était,  pour  cette  cause,  médiocrement  appréciée  de 
M"*  Loquet,  qui,  peu  capable  de  comprendre  cette  na- 
ture intérieure,  prétendait  que  la  pauvre  fille  c  ne  sa- 
vait pas  dire  deux  ».  Ses  compagnes  la  jugeaient  plus 
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cquitablement  :  «  La  sœur  Barat,  bien  plus  avancée  que 
nous  en  vertu,  dit  M""*  Deshayes,  savourait  son  bonheur 
dans  le  repos  de  Tunion  avec  son  Bien-Âimé.  »  Quelque- 
fois cependant  ses  sœurs  se  plaignaient  de  ce  que,  c  tou- 
jours en  quiétude  profonde ,  elle  ne  voyait  rien  de  ce 
qui  se  passait  autour  d'elle.  »  Dieu  absorbait  tout  son 
être  ;  et  il  n'y  avait  pas  jusqu'à  sa  physionomie,  la  dou- 
ceur de  sa  voix,  la  réserve  et  l'élévation  de  toute  sa  per- 
sonne qui  ne  trahissent  au  dehors  l'habitude  d'une  con- 
versation qui  était  dans  les  cieux.  c  Cela  était  si  frappant, 
rapporte  sa  compagne,  que  ceux  qui  la  voyaient  pour 
la  première  fois  s'arrêtaient  et  demandaient  quelle  était 
cette  jeune  personne  :  à  moi-même,  cette  question  se 
renouvela  souvent*.  » 

Mais  l'amour  a  son  tourment.  Lorsque  l'âme  s'est 
élevée  à  la  contemplation  de  la  Beauté  infinie,  et  que 
de  Ià|  redescendant  en  elle-même,  elle  n'y  trouve  que 
péché  et  misère,  elle  se  méprise ,  se  hait  et  ne  peut  plus 
se  supporter.  Ce  sentiment  d'humilité  allait  chez  la 
sœur  Sophie  jusqu'à  un  trouble  dangereux  ;  elle  en  souf- 
frit tellement  qu'elle  dut  en  demander  le  remède  au  Père 
Varin. 

Voici  ce  qu'il  lui  répondît  :  le  caractère  de  sa  direction 
est  déjà  tout  entier  dans  l'esprit  largo  et  doux  de  celte 
première  page  :  c  Ma  chère  sœur,  votre  lettre  m'a  louché 
sensiblement.  D'un  côté,  je  vois  que  notre  bon  Maître 
vous  attire  et  vous  attache  de  plus  en  plus  à  lui,  et  qu'il 
veut  que  vous  trouviez  en  lui  votre  bonheur,  votre  paix 
et  votre  joie  ;  et  de  l'autre,  je  vois  le  démon  qui  s'efforce 
de  troubler  cet  heureux  état.  » 

i  NoteB  autographes  de  M^  Deshayeê,  p.  5,  44,  45  et  46. 
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Alors  il  lui  rappelle  l'esprit  du  sacré  Cœur.  C'est 
un  esprit  d'amour  :  «  Ma  sœur,  connaissez  mieux  le 
Cœur  de  Jésus  votre  Epoux,  et  livrez-vous  à  lui  sans 
craindre  aucunement  son  ennemi  et  le  vôtre.  Souve- 
nez-vous que,  quelque  faute  que  vous  puissiez  com- 
meltre,  il  ne  vous  la  reprochera  jamais  avec  aigreur; 
et  loin  de  vous  jeter  dans  le  noir  de  la  tristesse,  il  vous 
tendra ,  au  contraire,  la  main  avec  amour.  » 

L'esprit  du  sacré  Cœur ,  c'est  encore  un  esprit  de  di- 
latation et  de  joie.  Voici  la  règle  qu'il  lui  donne  pour  le 
discerner  :  «  Quand  vous  sentirez  voire  âme  s'agrandir, 
votre  cœur  se  dilater,  votre  esprit  s'éclairer;  quand 
vous  vous  sentirez  portée  à  la  joie,  à  la  confiance,  à 
l'espérance ,  dites  avec  certitude  :  Voilà  l'Epoux  de  mon 
âme  !  car  c'est  ainsi  qu'il  s'annonce.  Lorsque ,  au  con- 
traire ,  votre  âme  se  trouvera  comme  serrée,  que  votre 
esprit  se  chargera  de  nuages ,  de  doutes ,  d'anxiétés,  de 
perplexités,  que  votre  cœur  sera  oppressé,  porté  à  la 
tristesse  et  au  découragement:  qui  donc  fait  cela,  fna 
bonne  sœur,  sinon  l'ennemi  de  voire  Epoux  et  de  votre 
félicité?  Gardez- vous  de  l'écouter,  même  un  seul  mo- 
ment, ne  lui  répondez  pas  :  méprisez-le,  méprisez-le!  » 

Le  père  Varin  terminait  en  prémunissant  Sophie 
contre  l'action  de  son  frère ,  dont  les  lettres  moins  pru- 
dentes étaient  coupables ,  en  partie,  de  cette  agitation  : 
«  Soyez  donc  gaie  et  heureuse,  ma  bonne  sœur,  disait- 
il  ;  je  ne  sais  pas  ce  que  votre  et  notre  cher  frère  Barat 
aura  pu  vous  mander  qui  ait  été  capable  de  porter  dans 
votre  flme  le  trouble  et  l'inquiétude.  Mais  je  raye  et 
j'efface  Aitièrement  toutes  les  lignes  et  jusqu'au  moindre 
mot  qui  n'aurait  pas  été  une  expression  de  joie,  de  féli- 
citation  et  d'encouragement. 
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«  Jo  ne  cesse  d'offrir  Noire-Seigneur  à  son  Père  pour 
que  vous  soyez  tout  animée  de  son  esprit ,  et  embrasée 
de  son  amour.  Priez -le  donc  aussi  pour  moi,  aûn  que 
d'un  misérable  II  fasse  un  serviteur  fidèle  ^  » 

Le  Père  Varin  revint  à  Âmieps  dans  l'été  de  1802. 11 
admira  le  travail  de  Dieu  dans  Pâme  de  Sophie ,  ainsi 
que  dans  celle  de  M"''  Deshayes.  Celle-ci  témoignait 
ardemment  de  son  désir  de  prononcer  ses  vœux;  Tautrc 
était  digne  de  les  faire ,  mais  elle  ne  demandait  rien , 
par  esprit  d'humilité  et  d'abandon  à  Dieu.  Le  supérieur 
décida  que  toutes  deux  feraient  profession,  le  lundi 
7  juin ,  lendemain  de  la  Pentecôte. 

Or  voici  ce  qui  arriva  dans  cette  grande  journée.  Le 
matin  on  s'apprêtait  à  se  rendre  dans  la  chapelle  de 
M"*  de  Rumigny ,  quand  on  s'aperçut  de  l'absence  de  la 
sœur  Sophie.  On  la  chercha,  et  bientôt  on  la  trouva 
assise  sous  le  noisetier  de  la  cour.  «  Elle  y  était  tombée, 
raconte  sa  compagne ,  dans  un  état  extraordinaire.  Tout 
ce  qui  l'entourait  avait  disparu  à  ses  yeux ,  elle  était 
immobile  ;  et  avant  de  partir,  il  fallut  attendre  un  peu.  » 
M"""^  Deshayes  ajoute  :  c  Dieu  se  découvrit  à  elle  dans 
cette  extase.  »  Quand  Sophie  fut  descendue  de  cette  élé- 
vation, on  l'emmena,  encore  toute  radieuse  et  embrasée, 
au  pied  de  l'autel  où  elle  se  consacra  à  l'Époux  divin  qui 
venait  de  la  ravir. 

Cette  année  fut  une  année  heureuse  pour  le  Sacré- 
Cœur.  On  joignit  au  pensionnat  une  classe  gratuite  pour 
les  enfants  pauvres,  qui  bientôt  y  affluèrent  :  «  Cela 
réjouissait  nos  âmes,  »  dit  M^'^  Deshayes.  Cette  charité 
entrait  dans  l'esprit  de  l'Institut,  qui  la  pratique  partout 

i  Lettres  autographes  du  P.  Varin,  1802.  Archives  de  la  maison  mère. 
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OÙ  il  est  appelé,  ainsi  que  nous  le  verrons.  —  Deux  an- 
ciennes religieuses,  M""*  Capy  et  Baudemont ,  entrèrent 
aussi  dans  la  Société,  vers  ce  même  temps.  Le  pen- 
sionnat s'accrut.  On  quitta  la  maison  de  la  rue  Martin- 
bleu-Dieu,  devenue  insuffisante,  pour  en  prendre  une 
plus  grande  dans  la  rue  Neuve.  On  loua ,  aux  portes  de 
la  ville,  une  maison  de  campagne  pour  les  jours  de 
congé  ^  Mais  ce  notait  là  que  le  prélude  à  de  plus  pro- 
fonds changements. 

Avec  une  vertu  solide,  de  Tintelligence ,  du  zèle, 
M^**  Loquet,  incomplètement  formée  à  la  vie  religieuse, 
était  tout  à  fait  impropre  au  gouvernement  :  <  Celle  qui 
nous  conduisait  n'avait  pas  reçu  Tesprit  que  Notre-Sei- 
gneur  voulait  de  nous,  raconte  M"**  Barat;  nous  le  sen- 
tions et  nous  en  gémissions  en  silence.  »  De  là,  dans  son 
action ,  des  inégalités,  des  incohérences,  des  brusque- 
ries et  des  faiblesses ,  tout  un  ensemble  malheureux  que 
M"*  Deshayes  explique  en  ces  termes,  avec  beaucoup  de 
sens  :  «  La  violence  que  cette  supérieure  était  obligée 
de  se  faire  pour  accomplir  une  œuvre  dont  elle  était 
incapable ,  la  jetait  dans  un  état  de  préoccupation  et 
d'agitation ,  enfin  dans  une  voie  à  laquelle  nous  ne  com- 
prenions pas  grand'chose.  Nous  sentions  bien  néan- 
moins que  ce  n'était  pas  là  l'esprit  qu'on  nous  avait 
inspiré,  l'esprit  de  Fénelon  et  de  saint  François  de 
Sales.  Mais  nous  observions  sur  tout  le  silence  le  plus 
exacL  » 

Le  Père  Varin  avait  gardé  à  l'égard  de  la  supérieure 
de  longs  ménagements.  A  la  fin,  voyant  ses  conseiU 
inutiles,  il  dut  lui  déclarer  qu'il  ne  la  croyait  pas  apte  à 

>  Elle  s^appelail  la  Folie-Binet, 
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l'œuvre  du  Sacré-Cœur.  Le  8  décembre,  M"*  Loquet 
quitta  la  Société  pour  retourner  à  Paris ,  où  elle  reprit 
la  direction  de  son  ouvroir  et  le  cours  de  ses  bonnes 
œuvres.  «  Quelles  qu'aient  été  les  fautes  de  sa  con- 
duite, et  à  cause  de  ces  fautes  mêmes,  témoigne  ici 
M"®  Deshayes,-  elle  nous  a  rendu  de  grands  services  en 
nous  faisant  vivre  d'une  vie  d'enfance  et  de  simplicité 
qui  nous  tenait  sous  la  main  de  Dieu ,  sans  savoir  de 
quel  côté  il  nous  conduisait.  Nous  marchions  Irès-heu- 
reûses  de  notre  captivité  d'esprit,  comme  si  nous  n'a- 
vions jamais  rien  su  ni  rien  vu  ^  » 

Il  fallait  songer  à  la  remplacer.  Celle  que  ses  com- 
pagnes désignaient  d'avance  était  la  sœur  Sophie.  Per- 
sonne ne  remplissait  mieux  cette  première  et  indispen- 
sable condition  requise  par  Notre-Seigneur  pour  paitro 
ses  brebis  et  ses  agneaux ,  qui  est  de  l'aimer  beaucoup, 
de  l'aimer  plus  que  les  autres.  Mais  celte  vie  d'amour 
toute  cachée  en  Jésus- Christ  saurait- elle  revêtir  les 
énergies  nécessaires  à  l'exercice  de  la  supériorité?  La 
veille  de  la  nomination ,  et  le  choix  étant  déjà  flxé  secrè- 
tement, une  conférence  fut  faite  à  la  communauté  par 
M*"®  Louise  Naudet ,  qui ,  venue  de  Rome ,  faisait  la  visite 
de  la  maison  d'Amiens  dans  celte  grave  circonstance. 
Après  s'être  adressée  à  toutes  en  général,  et  leur  avoir 
parlé  de  l'obligation  démettre  tous  leurs  moyens  au  ser- 
vice de  Dieu ,  elle  interpella  directement  la  sœur  Sophie, 
lui  reprocha  fortement  sa  trop  grande  conccn/ra^ion, 
et  finit  par  lui  dire  que  le  temps  était  venu  de  sortir 
d'elle-même. 

Sortir  d'elle-même,  était-ce  abandonner  ce  cher 

i  Notes  autographes  de  >/•»•  Deshayes,  p.  48. 
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saDcluaire  intérieur  où  elle  avait  trouvé  le  Ciel ,  pour 
se  livrer  sans  retour  à  la  vie  du  dehors?  A  cet  ordre, 
rhumble  sœur  effrayée  répondit  :  «  Est-ce  que  je  ne 
pourrai  plus  y  rentrer,  ma  mère?  »  On  rit.  Ses  sœurs 
elles-mêmes  ne  virent  dans  cette  plainte  que  Tingé- 
Duité  de  cette  enfance  à  laquelle  TÉvangile  promet  le 
royaume  descieux.  C'était,  de  plus,  la  frayeur  d'être 
dépossédée  du  bonheur  d'habiter  ce  séjour  intime  de 
l'âme,  où,  selon  saint  Augustin,  l'homme  peut  se  déi- 
fier, et  goûter,  au  sein  d'une  paix  inébranlable,  une 
félicité -dont  toutes  les  voluptés  de  la  terre  n'approchent 
point*. 

Le  lendemain ,  le  Père  Varin,  assisté  du  Père  Roger, 
se  rendit  chez  les  sœurs  pour  frapper  le  grand  coup.  Il 
le  fit  sous  une  de  ces  formes  familières  et  saisissantes 
qu'il  affectionnait.  Feignant  d'être  venu  pour  examiner 
ses  flHessur  la  doctrine  chrétienne,  il  appela  la  sœur 
Sophie.  <  Ma  sœur,  lui  dit-il ,  vous  êtes  la  plus  jeune.  Il 
convient  donc  que  je  vous  fasse  les  questions  les  plus 
faciles  :  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  créée  et  mise  au 
monde?  —  Pour  le  connaître,  répondit-elle, l'aimer  et 
le  servir.  —  Qu'est-ce  que  servir  Dieu? —  C'est  faire  sa 
volonté,  répondit -elle  encore.  —  Eh  bien  I  repartit  le 
Père  avec  autorité,  sa  volonté  est  que  vous  soyez  supé- 
rieure. *  » 

Foudroyée  par  ce  coup ,  Sophie  tomba  à  terre,  fondit 
en  larmes,  demandant  grâce  et  implorant  à  mains 
jointes  la  pitié  du  fondateur.  Le  Père  Varin  fut  in- 

i  Tu  pôles  et  apud  tuam  mentem  suaviter  habitare;  deificari  enim  in 
olîo  licet,  fltque  illud  solidum  gaudium,  nuUis  omnioo  IsBtitiis  ulla  ex 
particula  conferendum.  (5.  Aug»  ad  Nehridium  EpiH.  106.) 

s  Journal  du  Nomdat,  22  juillet  1836,  p.  140. 
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flexible.  «  J'étais  ému  pourtant,  racontait-il  plus  tard 
aux  filles  du  Sacré-Cœur  ;  j'étais  ému  de  la  peine  de 
votre  pauvre  Mère.  Elle  faillit  en  perdre  la  vie.  Jamais 
je  n'ai  trouvé  en  elle  d'autre  obstacle  que  son  humilité. 
Pendant  dix  ans,  elle  n'a  cessé  de  me  demander  grâce. 
Mais,  pour  le  bonheur  de  ses  filles,  elle  y  a  perdu  son 
temps.  » 

Ce  fut  le  21  décembre  que  cette  nomination  se  fil  du 
consentement  de  toutoila  communauté.  Celle  que  nous 
appellerons  désormais  la  mère  Barat  venait  d'accomplir 
sa  vingt-troisième  année. 

Ces  vingt-trois  années  furent,  dans  l'histoire  de 
l'œuvre  et  dans  celle  de  la  fondatrice ,  une  période  de 
préparation  continue  dont  nous  pouvons  maintenant 
embrasser  l'ensemble  et  pénétrer  le  secret.  <  Ici ,  tout 
est  Providence,  »  écrivait  la  mère  Deshayes;  et  déjà,  en 
effet,  on  a  pu  reconnaître  à  quel  but  providentiel  ten- 
dait cette  Buite  d'événements  et  de  dispositions,  les  plus 
inexplicables  selon  les  pensées  du  nu)nde,  mais  les 
mieux  justifiées  par  les  desseins  de  Dieu.  —  D'un  côté, 
une  instruction  et  une  formation  tout  exceptionnelles; 
des  appels  au  sacrifice  sortant  du  milieu  d'une  heu- 
reuse vie  de  famille  ;  des  vues  arrêtées  sur  le  cloître  au 
sein  de  la  dispersion  et  de  la  ruine  des  t:ou vents  ;  des 
orages  qui  mûrissent  cette  résolution  ;  des  révolutions 
qui  l'affermissent,  et  des  résistances  qui  l'éprouvent. 
Puis  l'école  de  la  croix,  les  salutaires  rigueurs  de  la 
séparation,  l'austère  discipline  de  la  crainte  de  Dieu,  la 
vie  mortifiée,  obscure,  pauvre  et  laborieuse  :  telle  se 
fait  progressivement  l'éducation  de  l'âme  pour  des  fins 
encore  recouvertes  d'un  nuage.  —  Cependant,  à  un 
point  lointain  de  l'horizon ,  sur  une  terre  étrangère ,  le 
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nuage  se  déchire,  le  ciel  se  déclare,  le  Cœur  de  Jésus- 
Christ  s'ouvre  à  un  de  ses  disciples;  l'œuvre  de  ce  Cœur 
divin  se  manifeste  à  un  jeune  et  saint  précurseur,  qui 
meurt  en  saluant  de  loin  la  terre  promise  dont  il  lègue 
à  un  autre  la  conquête.  —  L'héritier  de  son  projet  surgit 
dans  un  soldat  qui ,  devenu  prêtre  par  un  coup  de  la 
grâce,  s'en  va  cherchant  en  tous  lieux  l'autel  où  il 
pourra  déposer  l'étincelle  allumée  au  foyer  même  de  là 
divine  charité.  —  Ici,  l'inspiration  et  la  pensée  de 
l'œuvre;  plus  loin,  Vinstrument  de  l'œuvre;  ailleurs, 
l'owurter  de  l'œuvre  :  c'est-à-dire  tous  les  éléments  pré- 
parés, mais  dispersés  et  inconnus  les  uns  aux  autres... 
Qui  les  a  réunis?  qui  a  rejoint  et  ajusté  toutes  les 
pièces  de  l'édiûce,  sinon  l'architecte  divin  qui  les  avait 
taillées  isolément"  pour  le  temple  dont  sa  sagesse  avait 
conçu  le  plan ,  et  que  nous  venons  de  voir  s'inaugurer 
pour  sa  gloire? 

Que  ce  sont  bien  là  ces  actes  de  la  droite  de  Dieu 
dont  parle  saint  Augustin  :  actes  merveilleux  et  qui 
en  présagent  d'autres  plus  grands  encore;  actes  accom- 
plis sur  la  terre,  mais  délibérés  au  ciel,  actes  exécutés 
par  l'homme,  mais  inspirés  de  Dieu  :  0  res  gestas,  sed 
prophelicè  gestes!  in  terra,  sed  cœliius; per  komines,  sed 
divinitus  *  ! 

1  s.  August.  de  Ci  vit.  Dei,  lib.  XVI,  cap.  xxxvii. 
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LA    MÈRE    BABAT    SUPÉBIEURB    A    AMIENS 

1802-1804 


La  nouvelle  supërieûre  aux  pieds  de  ses  filles.  —  Direction  du  P.  Varin  : 
«  courage  et  confiance.  »  —  Amitié  et  exemple  de  la  mère  Julie  Bil- 
liart.  —  Charité  et  autorité  de  M"«  Barat.  —  Assistance  des  Pères  du 
collège  d^Amiens.  —  Les  croix,  les  saintes  espérances.  —  Missions  apos- 
toliques du  P.  Varin.  —  Les  postulantes  :  M"*  Catherine  de  Charbon- 
nel.  —  M»<  Barat  malade  envoyée  à  Paris;  acceptation  de  la  mort.  ^- 

—  Séparation  d^avec  les  Paccanaristes  ;  délivrance.  —  La  fondation 
d^Amiens  transférée  à  TOratoire.  —  Nouvelles  postulantes  :  M">«  Hen- 
riette Ducis,  M<"«  Félicité  Desmarquest. —  Le  pensionnat,  les  élèves. 

—  Action  pastorale  do  M"«  Barat.  —  L*âme  humble  et  grande  des 
saints. 


Un  des  premiers  jours  qui  suivirent  sa  nominalion , 
la  nouvelle  supérieure  réunit  sa  petite  communauté. 
Elle  lui  exprima  sa  confusion,  ses  craintes,  son  dévoue- 
ment, dans  un  langage  pénétré  d'un  sentiment  si  sincère 
d'abnégation  ^t  de  charité,  qu'il  y  eut  dans  l'assistance 
un  attendrissement  général.  Ce  qui  y  mit  le  comble,  ce 
fut  de  la  voir  ensuile  se  prosterner  aux  pieds  de  cha- 
cune de  ses  filles,  et  les  leur  baiser  avec  une  humilité 
dont  elles  étaient  stupéfaites.  Par  cet  abaissement,  elle 
faisait  assez  connaître  de  quelle  sorte  elle  entendait  la 
supériorité,  à  l'exemple  du  Maître  qui  avait  dit  à  ses 
apôtres  :  Que  celui  qui  est  le  plus  grand  parmi  voitë  se 
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fasse  le  plus  petit,  et  que  celui  qui  est  le  premier  devienne 
comme  le  serviteur. 

Un  demi -siècle  et  plus  d'exercice  du  commandement 
ne  devait  pas  donner  un  seul  démenti  à  cet  engagement 
de  rhumble  supérieure. 

Le  Père  Varin  avait  repris  à  Paris  et  en  province  ses 
missions  apostoliques,  mais  sans  perdre  de  vue  Tœuvre 
qu'il  considérait  «  comme  la  plus  importante  do  ses 
entreprises  ».  —  «  Que  d'autres,  écrivait-il  à  la  supé- 
rieure, que  d'autres  disent,  s'ils  le  veulent  :  Je  suis  trop 
occupé,  je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire.  Pour  moi,  je  n'ad- 
mets pas  ces  raisons  par  rapport  à  vous;  parce  que  je 
regarde  comme  une  de  mes  plus  précieuses  occupations 
de  vous  aider  à  porter  le  fardeau  qui  vous  est  imposée» 

Il  continja  donc  à  la  diriger  par  lettres,  —  lettres 
simples  et  sans  art,  écrites  dans  Tardeur  et  comme 
dans  le  feu  du  saint  combat;  et,  pour  cette  cause  même, 
animées  d'un  souffle  incomparable  de  zèle  et  de  force 
d'ânne.  Malheureusement,  on  n'a  conservé  aucune  des 
réponses  de  M""*  Barat  à  son  guide  spirituel,  de  sorte 
qu'il  ne  reste  que  lui  pour  éclairer  notre  marche  dans 
ces  commencements. 

La  première  chose  que  nous  montre  la  suite  de  ces 
lettres  est  le  principe  surnaturel  de  sa  direction.  Deux 
mots  la  résumaient  :  courage  et  confiance  1  Telle  était 
sa  maxime.  Il  voulait  que  l'on  commençât  d'abord  par 
attendre  de  Dieu  Tinspiration  des  choses  utiles  à  sa 
gloire,  et  les  marques  certaines  de  sa  volonté.  Mais, 
cela  fait,  assuré  que  le  Seigneur  est  avec  ceux  qui  tra- 
vaillent pour  Lui,  l'homme  de  foi  n'hésite  plus  :  coi^ 
rage   et  confiance!  et  il  marche  en-  avant.  Ainsi  se 

I  Lyon,  10  novembre  1803. 
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confier  en  Dieu,  ne  s'appuyer  que  sur  lui,  mais  en 
allant  d'abord  jusqu'au  bout  de  ses  forces;  déployer 
toutes  les  énergies  humaines,  mais  en  les  subordon- 
nant à  la  toute-puissance  divine;  s'aider  soi-môme,  cer- 
tain qu'alors  le  Ciel  nous  aidera  :  tel  était  pour  le  Père 
Varin  le  sens  pratique  de  ce  cri ,  qui  va  retentir  d'un 
bout  à  l'autre  de  cette  histoire,  et  que  M""^  Barat  pouvait 
déjà  lire  à  chaque  ligne  de  ses  lettres. 

«  Soyez  dans  la  main  de  Dieu ,  ma  chère  sœur,  lui 
mandait-il  dès  le  21  janvier  1803,  soyçz  dans  la  main  de 
Dieu,  et  alors  rien  ne  m'empêchera  de  vous  dire  :  Soyez 
fort  et  vaillant  :  Conforiare  et  esto  robvstus.  Il  faudrait 
robusia,  direz-vous?  Mais  c'est  à  dessein  que  je  fais  ce 
solécisme,  car  je  ne  vous  veux  plus  au  féminin;  et  c'est 
pourquoi  j'ajoute  encore  avec  le  saint  Livre  :  «  Soyez 
<  homme  :  esto  vir  *  /  »  ' 

Dans  la  semaine  suivante,  il  lui  disait  de  même  : 
«  Continuez,  avancez,  vous  êtes  dans  le  véritable  che- 
min. Souvenez-vous  que  ce  n'est  pas  vous  qui  vous  êtes 
jetée  dans  la  voie  où  vous  êtes.  Si  donc,  ma  chère  sœur, 
c'est  Dieu  qui  vous  y  a  mise,  marchez  avec  confiance,  et 
que  rien  ne  soit  capable  de  vous  intimider*.  » 

c  Le  Seigneur  demande  de  vous  une  confiance  plus 
qu'ordinaire,  lui  écrit -il  de  Paris,  deux  jours  après. 
Nous  n'avons  en  ce  monde  qu'une  seule  prétention, 
celle  de  servir  Dieu  et  d'accomplir  en  tout  ses  saintes 
volontés.  Cette  disposition  de  tout  remettre  entre  ses 
mains  nous  vaut  soh  amitié,  nous  assure  sa  protection 
et  nous  ouvre  une  source  intarissable  de  biens  ^  » 


1  Paris,  21  janvier  1803. 

2  Paris,  29  janvier  1803. 

3  Paritf,  31  janvier  1803. 
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En  même  temps  qu'il  soutenait  sa  fille  par  ses  con- 
seils, le  Père  Varin  avait  soin  de  la  mettre  en  présence 
des  plus  fortifiants  exemples.  Amiens  était  alors  une 
sorte  de  pépinière  de  saintes  œuvres  et  de  grandes 
âmes 9  que  la  grâce  y  faisait  naître,  pour  de  là  les  trans- 
planter, et  couvrir  de  leur  ombrage  la  face  de  la  France. 
Là  fleurissait,  entre  autres,  la  congrégation  des  sœurs 
de  Notre-Dame,  également  constituée  par  le  Père  Varin, 
et  dont  la  supérieure  offrait  à  M""®  Barat  un  modèle  de 
force  chrétienne. 

Marie-Rose- Julie  Billiart,  —  la  bonne  Julie,  comme 
on  l'appelait  au  Sacré-Cœur,  —  avait  été  suscitée  pour 
être  le  catéchiste  des  délaissés  et  des  petits.  Dès  son 
enfance ,  et  quand  elle  n'était  qu'une  pauvre  paysanne 
à  Guvilly,  son  village  natal,  elle  évangélisait.les  mois- 
sonneurs avec  qui  elle  travaillait  dans  les  champs. 
Dans  sa  pénible  jeunesse,  elle  avait  catéchisé  de  même 
les  chaumières,  où  elle  allait  débiter  son  petit  fonds 
de  mercerie.  Comme  elle  avait  partagé  les  travaux  des 
apôtres ,  elle  avait  eu  l'honneur  d'en  partager  les  per- 
sécutions. Traquée  comme  une  bête  fauve  pendant  la 
Terreur,  elle  avait  cependant,  toute  percluse  qu'elle 
était ,  trouvé  moyen  de  procurer  aux  proscrits  une  sé- 
curité qu'elle  avait  dédaignée  pour  elle-même.  Un 
prêtre  d'une  grande   foi   l'avait  soutenue  dans  ses 
luttes  :  c'était  le  vénérable  et  saint  M.  de  Lamarche, 
l'apôtre  de  la  contrée,  que  nous  verrons  reparaître 
dans  cette  histoire.  Maintenant ,  depuis  1800 ,  le  Père 
Varin  avait  appelé  Julie  à  l'instruction  de  la  jeunesse 
pauvre.  Pour  qu'elle  en  .fût  capable,  infirme  comme 
elle  était,  il  fallait  un  miracle  :  Dieu  le  fit.  Un  jour, 
Julie  avait  été  guérie  presque  subitement  d'une  pa- 
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ralysie  de  plus  de  vingt -cinq  années.  Ce  jour  était 
celui  de  la  fêle  du  Sacré-Cœur.  Le  sacré  Cœur  de 
Jésus,  son  imitation,  son  culle,  était  le  grand  objet 
auquel  le  Père  Varin  avait  appliqué  la  congrégation 
des  sœurs  de  Notre-Dame;  le  sacré  Cœur  de  Marie 
était  le  patronage  sous  lequel  il  avait  placé  leur  insti- 
tut et  leurs  vœux*. 

Aussi  Torphelinat  de  la  rue  de  Noyon  et  Finslitution 
de  la  rue  Neuve  étaient-ils  unis,  dans  ces  Cœurs  sacrés, 
par  une  communauté  d'esprit  et  d'affections  que  resser- 
rait encore  la  correspondance  de  leur  commun  père.  Le 
Père  Varin  envoyait  souvent  M""  Barat  auprès  de  cette 
âme  d'élite,  comme  à  Técole  de  la  patience  et  à  la  vivante 
démonstration  de  la  foi  récompensée  :  c  Dites  à  la  bonne 
Julie  que  je  pense  sans  cesse  à  elle,  car  j'aime  à  me 
rappeler  souvent  que  le  bon  Dieu  est  bon*.  »  —  «  Allez, 
je  vous  prie,  visiter  de  ma  part  la  bonne  Julie;  dites-lui 
qu'elle  ait  confiance,  et  que  l'œuvre  à  laquelle  Notre- 
Seigneur  l'appelle  mérite  bien  qu'on  l'achète  par  quel- 
ques épreuves*.  »  —  Et  dans  une  autre  lettre  :  «  Voyez 
la  bonne  Julie,  dites-lui  bien  que  je  ne  l'oublie  pas,  et 
que  Notre -Seigneur  l'oublie  encore  moins  ^.  »  Sans 
doute  le  fondateur  voulait  que  les  deux  sociétés  demeu- 
rassent distinctes;  leur  but  n'était  pas  le  même  :  Aais  il 
les  animait  d'une  mutuelle  émulation  dans  l'amour  de 
Jésus-Christ;  et  la  mère  Julie  déclarait  que,  pour  sa 
part,  elle  était  très -redevable  à  la  conversation  de  a  la 
petite  mère  Barat  ». 

1  Voir  la  Vie  de  la  R,  M,  Julie,  in-12.--  Paris,  Casterm^D,  1866. 

2  Beiley,  5  août  1803. 

3  Paris,  11  juin  1803. 

4  Besançon,  27  juin  1803. 
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Mais  le  secours  le  plus  puissant  que  le  Père  Varia 
procura  à  ses  filles  fut  celui  de  ses  prêtres  du  collège 
d'Amiens.  Le  Père  Bruson,  qui  venait  de  remplacer 
le  Pure  Jennessaux  en  qualité  de  recteur,  avait  la  haute 
surveillance  de  rétablissement.  Le  Père  de  Sambucy 
étail  chargé  des  sœurs  et  des  pensionnaires.  Le  cours 
d'instruction  religieuse  était  fait  aux  enfants  par  les 
'  Pères  Charles  Leblanc,  Varlet  et  Sellier.  Celui-ci ,  déjà 
remarquable  par  son   éloquence,  n'était  pas  encore 
prêtre.  C'était  un  converti,  mais  qui  s'empressait  de 
regagner  le  terrain  perdu,  en  avançant  dans  la  sainteté 
à  pas  de  géant.  Un  autre  Père  avait  accepté  la  mission 
de  former  les  maîtresses  aux  fonctions  de  l'enseignement 
par  des  conférences  spéciales.  C'était  le  Père  Loriquet. 
Il  exerçait  alors  les  fonctions  de  préfet  et  de  professeur 
de  sixième  dans  Ze  collège  d'Amiens  où  tant  de  généra- 
tions ont  appris  à  le  vénérer  et  à  le  bénir.  Les  reli- 
gieuses du  Sacré-Cœur  eurent  ainsi  les  prémices  de  ces 
leçons  d'histoire  qui,  publiées  plus  tard,  ont  valu  à  leur 
auteur  une  juste  réputation  de  talent  et  de  goût.  Ces 
dignes  prêtres  venaient  de  temps  en  temps  célébrer 
dans  la  petite  chapelle,  assistés  par  un  enfant  dont  la 
supérieure  avait  distingué  dès  lors  les  dispositions  :  on 
l'appelait,  de  son  nom  de  baptême,  le  petit  Juste.  Cin- 
quante ans  après,  ce  même  enfant  devenu  prêtre  disait 
&  M"*Barat  :  «  Reconnaissez-vous  votre  petit  Juste  d'au- 
trefois?» M.  l'abbé  Juste  Hanicle  était  à  cette  époque 
curé  de  Saint-Severin  de  Paris,  où  sa  mémoire  est 
restée  en  bénédiction  ^ 

Sous  la  direction  des  Pères  les  études  s'organisèrent , 
les  règlements  se  constituèrent.  Les  maîtresses  travail- 

i  Journal  de  la  Probaiion,  20  sept.  1857,  p.  137.^  Item,  Docum.  n« 54 •. 
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laient  le  jour  et  la  nuit  :  le  Père  Varia  ne  cessait  de  les 
encourager.  «  Dites  à  vos  compagnes^  ccrivail-il  à  la 
nouvelle  supérieure,  que  je  leur  crie  sans  cesse,  quoique 
de  bien  loin  :  Courage  et  confiance  !  Du  travail  et  de 
la  peine  en  ce  monde  ;  rélernité  tout  entière  sera  pour 
le  repos.  Au  reste,  je  sais  qu'elles  ne  s'épargnent  pas, 
et  qu'elles  s'y  portent  toutes  au  travail  avec  ardeur.  » 

Voici  par  quelles  leçons  le  Père  leur  apprenait  à  ne 
compter  et  à  ne  s'appuyer  que  sur  Dieu.  «  Comme  la 
congrégation    de  la  mère  Julie  et  la  nôtre,  raconte 
M™**  Barat,  étaient  unies  par  les  liens  d'un  même  esprit, 
un  jour  le  Père  Varin  imagina  de  nous  réunir  et  de  cé- 
lébrer par  une  petite  fête  le  début  de  nos  œuvres.  Nous 
tenions  toutes  ensemble  dans  une  pièce  fort  petite  qu'on 
avait  convertie  en  chapelle.  La  mère  Julie,  qui  était  in- 
firme, se  fit  porter  au  milieu.  La  mcsSe  entendue,  nous 
renouvelâmes  nos  vœux,  puis  le  Père  Varin  fit  aux 
deux  communautés  une  petite  exhortation.  Nous  ayant 
excité  avec  un  grand  feu  à  poursuivre  nos  œuvres,  il 
s'arrôta  tout  à  coup,  et  nous  considérant  :  «  Mais,  s*é- 
cria-t-il/ n'est-ce  pas  une  folie  que  nous  avons  faite? 
Qu'avons-nous  entrepris?  Que  pouvons- nous  espérer  de 
faire  avec  cela!  »  Et  il  nous  désignait  la  mère  Julie  et 
moi.  Le  Père  Sellier,  présent  à  cette  cérémonie,  m'a 
avoué  depuis  qu'il  se  sentit  «  la  chair  de  poule  »  en 
entendant  ces  mots.  Pour  nous,  nous  n'en  fûmes  pas 
le  moins  du  monde  découragées.  Nous  en  conclûmes 
seulement  que  le  Dieu  qui  aime  à  travailler  sur  le  néant 
se  sert  de  ce  qui  n'est  pas  pour  confondre  ce  qui  est  *. 

C'est  dans  ces  dispositions  que  la  supérieure  s'était 
mise  elle-môme  à  son  nouveau  devoir,  avçc  un  dévoue- 

i  Journal  du  Noviciat,  11  sept.  1848,  p.  78. 
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ment  qui  rendait  Jésus-Christ  vivant  dans  sa  servante. 
Bientôt  le  Père  Varin  put  la  féliciter  d'une  vigueur 
qui j  en  elle,  ne  procédait  évidemment  que  des  grâces 
d'état.  €  J'applaudis  de  bon  cœur,  lui  écrivait-il  en 
juillet  1803,  aux  opérations  que  vous  faites,  comme 
un  bon  chirurgien  qui,  pour  guérir  son  malade,  ne 
craint  pas  de  couper  quelque  membre.  Du  reste,  je  vois 
avec  un  sensible  plaisir  la  force  et  la  sainte  liberté  d'es- 
prit que  Dieu  vous  donne.  Continuez  d'en  user  sans 
crainte  d'enlendre  dire  que  vous  êtes  allée  tro|)  loin  *.  » 
—  El  quelque  temps  plus  tard  :  «  Armez- vous  de  fer- 
meté, réprimez  les  unes,  encouragez  les  autres,  faites 
respecter  par  toutes  votre  autorilé,  qui  est  celle  de  Jésus- 
Christ.  Soyez  sévère  sur  l'observation  de  la  règle ,  mais 
surtout  sur  le  maintien  de  la  charité  mutuelle.  » 

Donnant  elle-même  l'exemple  de  celte  charilé,  la  mère 

supérieure  s'était  faite  toute  à  toutes.  Quelques-unes  de 

ses  sœurs  étant  toml^ées  malades,  elle  se  mulliplia  pour 

les  soulager  et  les  suppléer;  il  fallut  qu'un  ordre  formel 

du  Père  Varin  lui  interdit  une  surcharge  sous  laquelle 

elle  succombait.  Malgré  ces  travaux,  et  au  sein  de  souf- 

francesà  peu  près  continuelles,  ses  sœurs  et  ses  enfants 

la  trouvaient  toujours  disposée  à  les  entendre  et  prête  à 

les  servir.  Ainsi  se  conciliant  toutes  les  affeclions  comme 

tous  les  respects ,  M"*  Barat  eut  bientôt  établi  autour 

d'elle  ce  commandement  aimable  et  cette  soumission 

facile  que  le  Sacré-Cœur  regarde  comme  son  essence 

môme  :  La  famille  des  sages  et  l'assemblée  des  justes, 

disent  les  Livres  saints,  est  obéissance  et  am^ur*.  » 

«  Lyon,20juineH8')3, 

'  Filii  eapienUœ,  ecdesia  justorum  et  natio  illoram,  obedientia  et 
<lileclio.  {Ecclù,  lu.) 
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Celte  famille  s'accrut.  Au  mois  de  juin.  M"""  Barat  y 
reçut  M^*"  Adèle  Bardot,  une  de  ses  compatriotes,  pour 
laquelle  elle-même  s'était  portée  caution  auprès  du 
Père  Varin.  t  J'ai  trouvé  en  elle,  répondit  celui-ci,  les 
qualités  que  vous  m'avez  annoncées,  et  je  suis  sûr 
,  qu'elle  prendra  l'esprit  qu'elle  doit  avoir.  » 

Vers  cette  même  époque,  M*^®  de  Cassini,  fille  du  cé- 
lèbre directeur  de  TObservaloire ,  esprit  vif,  mais  trop 
mobile ,  enlra  au  Sacré-Cœur,  où  elle  ne  resta  pas  tou- 
jours, mais  où  elle  revint  mourir. 

Les  plus  riches  recrues  furent  faites  dans  les  missions 
que  le  Père  Varin  prêchait  alors  dans  le  Midi,  avec  les 
Pères  Barat,  Roger,  Thomas,  Lambect  et  Enfantin.  Au 
mois  d'octobre,  le  fondateur  envoya  de  la  ville  de  Lyo» 
à  la  maison  d'Amiens  M^*®  Marie  du  Terrait,  do  laquelle 
il  disait  :  c  Vous  trouverez  en  elle  des  talents  pour  l'en- 
seignement et  les  dispositions  propres  à  votre  Insti- 
tut ^  »  Unique  rejeton  d'une  race  qui  était  celle  du 
chevalier  Bayard,  M"*  du  Tcrrail  avait  été  élevée  dans 
la  célèbre  maison  des  dames  de  Saint- Cyr,  et  ello 
venait,  Agée  de  trente-deux  ans,  consacrer  au  Sacré-- 
Cœur  une  vie  vouée  jusqu'alors  à  toutes  les  bonne 
œuvres. 

"^  Quelques  semaines  après,  les  lettres  du  missionnaire 
annonçaient  l'arrivée  d'une  autre  postulante  :  «  Elle  est 
trop  timide,  mandait^il  à  la  supérieure;  vous  réformerez 
ce  qu'elle  a  d'excessif  en  ce  genre.  J'espère  d'ailleurs 
que  vous  en  serez  contente.  »  Dans  une  lettre  suivante, 
il  ajoutait  ces  mots  :  c  Que  vous  dirai-je  de  celle-ci,  si-- 
non  que,  pour  l'humilité  et  la  docilité,  c'est  un  enfant*?  » 

1  LyoD,  23  octobre  1803. 

3  LyoD,  4  et  10  novembre  1803. 
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Là  se  bornait  l'éloge  :  évidemment  Thumililé  qu'il  sîgnti- 
lait  en  elle  avait  dérobé  à  ses  propres  yeux  la  valeur 
de  sa  conquête. 

Celte  femme  douce  et  humble  était  M"'  Catherine  de 
Charbonnel  de  Jussac,  alors  âgée  de  vingt-neuf  ans. 
Enfant  de  la  vieille  et  forte  noblesse  du  Vélay,  héri- 
tière de  l'instruction  solide  et  de  l'austère  religion  de  son 
aïeule  maternelle,,  elle  portait  dans  son  nom  des  tra- 
ditions d'héroïsme ,  et  dans  ses  destinées  le  sceau  des 
fécondes  douleurs.  Pendant  que  son  grand-père,  âgé 
de  quatre-vingt-neuf  ans,  expirait  dans  les  cachots  de 
la  révolution,  elle  apprenait  que  son  père,  colonel  gé- 
néral d'artillerie  au  service  du  roi ,  s'était  fait  tuer  sur 
ses  pièces  plutôt  que  de  se  rendre  à  l'ennemi.  «  Nous 
accordons  la  vie  à  ceux  qui  nous  la  demandent,  avait^ 
il  repondu;  mais  pour  nous,  nous  ne  la  demandons 
jamais!  y>  Après  la  mort  de  son  père,  Tunique  appui 
de  Catherine  avait  été  son  frère,  soldat  de  la  même 
cause,  qu'elle  avait  trouvé  moyen  de  sauver  et  de 
cacher  à  Lyon.  Mais  à  peine  venait-elle  de  le  guérir 
de  ses  blessures,  qu'il  fut  enlevé  à  sa  vigilance  crain- 
tive, et  bientôt  fusillé,  presque  sous  ses  yeux.  Éloi- 
gnée de  sa  mère,  dont  elle  avait  vainement  demandé 
à  partager  le  cachot,   demeurée   seule,  sans  pain , 
sans  parents,  sans  asile,  chargée  de  ses  deux  sœurs, 
Catherine  travaillait  pour  elles  et  avec  elles  le  jour  et 
la  nuit.  Le  conseil  municipal  de  sa  ville  de  Monislrol 
lui  avait  offert  des  secours,  elle  avait  refusé.  Tant  de 
malheurs  et  de  vertus  avaient  fait  d'elle  un  objet  de 
respect  et  d'admiration.  Sa  foi,  une  foi  ardente,  éclai- 
rée, invariable,  inspirait  son  courage.  On  l'avait  vue, 
pendant  les  mauvais  jours  de  la  Terreur,  se  mettre  au 
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service  de  TÉglise  el  de  ses  ministres  proscrits ,  confec- 
tionnant en  secret  les  ornements  des  prêtres,  portant 
les  vases  de  Tautel  dé  village  en  village ,  s^expoeant 
au  péril  ou  plutôt  à  la  fortune  d^êlre  prise  et  de  mou- 
rir :  <  Nous  ne  pensions  alors  qu'à  la  joie  du  mar- 
tyre, »  racontait- elle  plus  tard. 

Depuis  longtemps  son  cœur  s'était  donné  à  Jésus- 
Christ  par  le  vœu  de  virginité.  Maintenant  Theure  était 
venue  d'achever  son  sacrifice.  Elle  voulait  être  reli- 
gieuse, et  elle  avait  fait  choix  du  couvent  des  Clarisses 
de  la  ville  du  Puy,  lorsque  la  Providence  la  mit  sur  le 
chemin  des  missions  du  Père  Lambert.  Le  Père  lui 
parla  de  la  société  du  Sacré-Cœur.  Elle  eut  bientôt 
compris  que  Dieu  Ty  appelait,  et  c'est  alors  qu'elle 
vint,  montée  sur  un  cheval  d'assez  chélive  apparence, 
trouver  le  Père  Varin  pour  lui  demander  d'entrer  dans 
cette  communauté.  —  «^ Mais,  lui  objecta  le  Père,  vous 
all.ez  trouver  là  une  supérieure  très-jeune ,  plus  jeune 
que  vous?  —  Tant  mieux,  mon  obéissance  n'en  aura 
que  plus  de  mérile,  répondit  la  jeune  fille.  Aussitôt 
elle  se  mit  en  roule  pour  un  voyage  de  cent  lieues^ 
et  dans  la  fin  de  novembre  elle  était  à  Amiens  ^ 

Les  qualités  supérieures  d'intelligence  et  d'âme  de 
M"*  de  Charbonnel  manquaient  d'éclat.  Une  grande 
simplicité,  une  timidité  extrême,  une  sorte  d'embarras 
fut  tout  ce  qui  parut  d'abord  dans  la  nouvelle  postu- 
lante. «  A  son  arrivée  chez  nous,  racontait  M""*  Barat^ 
elle  s'était  bien  gardée  de  nous  parler  ni  de  sa  famille, 
ni  de  l'instruction  complète  qu'elle  avait  reçue  de  son 
aïeule,  la  femme  la  plus  remarquable  de  son  départe- 

1  Voir  Notioe  sur  la  mère  de  Charbonnel. 
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ment.  Je  ne  voyais  donc  en  elle  qu'une  parfaite  reli- 
gieuse, très-rangée,  très-laborieuse;  l'ouvrage  fondait 
dans  ses  mains  ;  mais  je  ne  la  croyais  propre  qu'aux  plus 
humbles  emplois.  Un  jour  que  je  m^occupais  d'organiser 
les  études,  je  proposai  à  M^^"*  Cécile  de  Cassioi  de  se 
charger  d'une  classe.  Elle  se  récria,  c  Moi!  dit- elle, 
tout  au  plus  pourrais-jc  donner  quelques  leçons  d'as- 
tronomie ^ou  de  géographie  :  c'est  l'élément  dans  lequel 
j'ai  été  élevée;  et  je  n'ai -de  goût  que  pour  cela.  »  Elle 
s'excusa  en  outre ,  — et  non  sans  quelque  raison,  —  sur 
l'impatience  naturelle  de  son  caractère,  qui  c  lui  ferait 
jeter  les  enfants  par  la  fenêtre  ».  Puis  se  ravisant  : 
<  £h  quoi!  vous  cherchez  une  maîtresse  de  classe? 
vous  avez  celle  qu'il  vous  faut,  et  vous  ne  la  connaissez 
pas!  »  Elle  me  nomma  alors  M"®  de  Chârbonnel.  Dans 
une  promenade  commune  sur  le  boulevard  de  la  ville, 
Cécile  de  Cassini  lui  avait  arraché  le  secret  de  son 
histoire  et  de  son  éducation.  Je  l'examinai  moi-même, 
et  je  lui  demandai  c  si* elle  se  sentait  en  état  de  faire  k 
cinquième  classe  »  ;  c'était  alors  la  dernière.  Elle  me 
répondit  que  «  si  l'obéissance  le  lui  demandait.  Dieu 
l'aiderait  sans  doute  à  remplir  cette  charge.  »  Je  lui 
confiai  donc  d'abord  les  plus  petites  enfants  :  elle  les 
commença  si  bien  qu'elles  furent,  dans  toutes  leurs 
études,    des   élèves    distinguées.    Successivement   la 
maîtresse   monta  de  celte  dernière  classe   à   toutes 
les  autres,  jusqu'à  la  classe  supérieure  :  j'avais  re- 
connu en  elle  la^ête  la  mieux  organisée  de  la  mai- 
son *.  » 


1  Journal  du  Noviciat,  22  décembre  1835.— Ilem,  28  septembre  1856  et 
21  novembre  1857. 


88  HISTOIRE  DE  MADAME  BAKAT 

Son  mérile  se  manifesta  chaquo  jour  davantage.  — 
<  J'étais  pourtant  bien  novice  dans  la  carrière  de  ren- 
seignement, racontait  plus  lard  M*"^  de  Charbonnel. 
J'avais  une  petite  fille  de  quatre  ans  et  demi,  qui  se 
tenait  sur  les  genoux  de  notre  mère  supérieure,  et  notre 
mère  l'instruisait.  Rentrée  chez  elle,  cette  petite  Taisait 
le  catéchisme  à  ses  parents'.  »  Ainsi  toujours  humble  et 
oublieuse  d'elle-même,  cette  religieuse  rappdrlait  à  Ja 
mère  Barat  tout  le  bien  qu'elle  faisait;  elle  fut,  qua- 
rante ans,  la  fidèle  compagne  de  ses  bons  et  de  ses 
mauvais  jours. 

Cependant  Dieu  n'accordait  ces  premiers  accroisse- 
ments à  la  Société  qu'en  les  lui  faisant  payer  par  d^ 
grandes  souffrances.  A  peine  M"*""  Barat  était- elle  su- 
périeure depuis  quelques  mois,  qu'une  série  d'épreuves 
lui  montra  par  quelles  voies  le  Seigneur  avait  dessein 
de  la  conduire. 

Vers  le  mois  do  juin,  elle-même,  accablée  de  tra- 
vaux, tomba  dans  un  état  do  langueur  et  d'épuise- 
ment qui  commença  à  inspirer  de  vives  alarmes.  Au 
mois  de  septembre,  une  religieuse.  M'"''  Capy,  ayant 
été  atteinte  accidentellement  de  maladie  mentale,  ce 
fut,  dans  toute  la  ville,  le  prétexte  d'un  déchaînement 
contre  la  petite  maison.  Le  Gouvernement  lui-même 
ne  dissimulait  pas  se?  sentiments  hostiles  envers  une 
Société  suspecte  de  partager  toutes  les  opinions  de  ses 
fondateurs,  les  Pères  de  la  foi.  C'est  parmi  ces  en- 
traves que  se  traîna  péniblement  l'année  1803, 

Le  Père  Varin  profitait  de  toutes  ces  circonstances 
pour  apprendre  à  sa  Qlle  à  entrer  résolument  dans  ce 

t  Journal  de  la  Probation,  9  octobre  1855,  p.  14  et  1S. 
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rôle  de  victime,  qui  est  inséparable  du  ministère  des 
âmes. 

Il  lui  écrivait  donc  :  c  Ma  sœur,  ce  mot  de  Jésus 
sur  Lazare,  son  ami,  me  revient  souvent  lorsque  je 
pense  à  vous  :  Infirmilas  hœc  non  esi  ad  mortem ,  sed 
pro  gloria  Dei,ut  glorificetur  Filius  Dei  per  eam  *. 
GloriQcz  par  votre  petitesse  et  voire  infirmijlé  Jésus- 
Christ  voire  maître,  et  vous  le  glorifierez  si  à  voire 
petitesse  se  trouvent  joints  un  grand  courage  et  une 
ferme  confiance  •.  » 

Il  ajoutait  :  <  Jésus-Christ  en  fondant  son  Église  Ta 
soumise  à  toutes  sortes  de  contradictions.  Sachant  par 
quelles  épreuves  le  maître  et  ses  disciples  ont  passé, 
vos  compagnes  oseraient- elles  se  plaindre  si  Tœuvre 
du  Seigneur  les  exerce  par  la  patience'?  » 

11  lui  faisait  entrevoir  les  bénédictions  promises  à 
la  souffrance  :  «  Le  doigt  de  Dieu  est  marqué  sur  votre 
maison  par  une  longue  suite  d^épreuves  et  de  croix. 
Donjc  il  sera  marqué  bientôt  par  des  faveurs  qui  la 
feront  prospérer.  Aujourd'hui  je  vous  répète  donc  :  Plus 
que  jamais  confiance  I  vous  apprendrez  bientôt  par  ex- 
périence à  connaître  le  Seigneur  ^I  » 

Enfin  il  lui  faisait  voir  son  Jésus  la  précédant  sur 
cette  voie  de  douleurs  :  <  Oubliez -vous,  ma  sœur, 
que  Notre-Seigneur  est  tombé  sous  sa  croix,  sans 
se  plaindre  une  seule  fois  qu'elle  était  trop  pesante? 
Jésus-Christ  est  tombé.  Il  s'est  relevé,  mais  sans  se 

i  CeUe  maladie  ne  oonduîra  pas  à  la  mort;  mais  Dieu  i*enyoie  pour  eu 
Urer  sa  gloire,  et  par  elle  glorifier  son  Fils.  (S.  Jean,  zi,  4.) 

>  Paris,  15  juin  1803,  et  Lyon ,  24  juillet  1803. 

3  Belley,  10  juillet  1803. 

4  Lyon ,  20  octobre  1803. 


■^ 
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séparer  de  cette  croix.  Il  est  arrivé  au  terme,  Il  est 
heureux,  et  regni  ejus  non  erit finis!  Jésus- Christ  est 
votre  roi,  votre  époux,  votre  modèle  :  vous  èles  mieux 
traitée  que  Lui.  Car  Lui,  quand  II  tomba.  Il  ne  fut 
relevé  que  par  les  coups  et  les  huées  insultantes  de 
ses  ennemis.  Il  ne  fut  aidé  à  porter  sa  croix  que  par  un 
étranger.  Et  vous,  quand  vous  tombez,  ce  sont  les 
saints,  les  anges,  c'est  Marie  la  reine  du  ciel,  c'est 
Jésus  votre  époux  qui  accourent  pour  vous  secourir  : 
plaignez- vous  maintenant  M  » 

L'année  1804  vit  s'aggraver  tellement  l'état  de  souf- 
Arance  de  M"'  Barat  qu'on  l'envoya  à  Paris  pour  s'y  faire 
soigner.  On  avait  reconnu  qu'elle  était  secrètement  en 
proie  à  un  cancer  qui  dévorait  sa  vie;  on  la  disait  aussi 
atteinte  d'une  phlhisie  qui  la  consumait.  Elle-même  crut 
toucher  à  sa  dernière  heure,  comme  témoignent  quel- 
ques fragments  de  ses  lettres  d'alors.  Elle  se  résigna. 
«  Pauvre  corps,  écrivait-elle,  que  sera-t-il  bientôt?  Que 
l'on  en  fasse  ce  que  l'on  voudra  :  cela  ne  m'inquiète 
guère...  Seulement  il  faut  que  je  profite  bien  du  temps 
qui  me  reste.  » 

Elle  était  douce,  joyeuse,  au  sein  de  ses  souf- 
frances :  <  Je  souffre ,  mais  le  mot  Dieu  le  veut  fait 
tout  évanouir.  Ma  gaieté  reparaît  :  ainsi  prenons  pa- 
tience. Encore  quelques  minutes,  et  nous  ne  souffrirons 
plus  :  cela  vaut- il  la  peine  de  se  tant  ménager!  »  Et 
comme  on  alléguait  qu'elle  devait  se  conserver  pour  sa 
Société  :  c  Que  sommes- nous,  répondait- elle,  pour 
penser  que  Dieu  ait  besoin  de  nos  personnes?  Ne 
peut-il  pas  des  pierres  mêmes  susciter  des  enfants 

1  Lvon,  4  novembre  1803. 
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d'Abraham?  Je  vous   assure  que  celée  réflexion  me 
console  bien  de  ma  morU.  » 

Elle  passa  le  mois  de  mars  et  d'avril  1804  chez  les 
Filles  de  la  Charité,  dont  les  soins  intelligents  la  remi- 
rent un  peu.  Pendant  sa  convalescence,  elle  fut  reçue- 
dans  la  maison 'de  M^*  Bergcron,  personne  riche  et 
charitable,  qui  s'ingéniait  à  lui  procurer  toules  sortes 
de  distractions.  C'était  co  que  redoutait  le  plus  celte  âme' 
tout  intérieure.  Elle  s'en  explique  ainsi  dans  une  de  ses 
lettres  :  <  Je  m^ennuie  complètement  lorsque  je  ne  suis 
pas  dans  ma  chambre.  C'est  à  tel  point  que  je  suis  comme 
ivre  par  moments,  ne  sachant  ni  ce  que  je  fais,  ni  ce 
que  je  dis.  Heureusement  j'ai  Notre-Seigneur!  Il  ne 
faut  rien  moins  que  lui  pour  faire  bonne  contenance  ici 
devant  tout  le  monde.  Car  la  chère  dame  qui  me  reçoit 
a  toujours  la  fureur  que  je  voie  sa  famille.  Or  il  semble 
qu'elle  soit  aussi  nombreuse  que  celle  de  Jacob  :  je  n'en 
verrai  jamais  la  fin.  »^ 

Cependant  M"'*  Bergeron  venait  de  faire  l'acquisition 
de  TAbbaye-aux-Bois;  et  il  était  question  d'y  mettre  le' 
Sacré-Cœur.  Dans  cette  vue,  les  sœurs  d'Amiens  pres- 
saient M""^  fiarat  de  poser  avantageusement  sa  Société 
en  se  monlrânt  dans  le  monde.  Elle  ne  fit  qu'en  rire  : 
«  Qu'irais-je  faire  dans  les  beaux  cercles?  répondit- 
elle  humblement  et  spirituellement.  Il  est  vrai  qu'en 
voyant  une  supérieure  ainsi  faite,  peut-être  quelques 
personnes  en  prendraient  occasion  de  rendre  gloire  à 
Dieu,  qui  se  sert  de  n'importe  quoi.  Mais  les  autres 
en  riraient;  et  saint  Ignace  défend,  pour  l'honneur 
de  la  Société,  que  Ton  se  fasse  tourner  en  dérision.  » 

i  Lettre  à  Jtf">«  Deêhayes,  p.  8  da  recueil. 
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L'Abbaye-aux-Bois  échappa  au  Sacré-Cœur  :  «  Dieu  sait 
mieux  que  nous  ce  qui  nous  convient,  dit  la  supérieure. 
Aussi,  quelle  qu'eût  élé  ma  salisfaclion  de  voir  cette 
fondsttion  se  faire  dans  la  capitale,  je  me  trouve  tran- 
quille ^  » 

Au  mois  de  mai,  elle  était  de  retourna  Amiens.  Mais 
là  une  nouvelle  secousse  Taltendait.  Depuis  un  voyage 
à  Rome  en  4802,  le  Père  Varin  avait  conçu  de  graves 
soupçons  touchant  la  droiture  des  vues  du  Père  Pacca- 
nari.  Un  religieux  éminent,  le  Père  Rozavcn,  acheva 
de  Técloircr.  La  rupture  se  consomma  le  4  juin  1804. 
Elle  entraîna  comme  conséquence  la  séparation  des 
filles  du  Sacré-Cœur  d'avec  les  dilette  de  Rome.  Ce 
fut,  en  somme,  une  délivrance;  et  Tlnstilut,  désormais 
soumis  uniquement  à  la  direction  de  son  fondateur, 
se  trouva  replacé  sur  le  courant  primitif  dont  la  source 
remontait  jusqu'au  Cœur  de  Dieu  môme.  Mafs  au  pre- 
mier instant.  M"'  Barat  ne  vit  dans  cette  séparation 
qu'une  charge  plus  lourde  pour  elle  :  le  poids  de  la 
société  retombait  désormais  sur  ses  faibles  épaules ,  qui 
ployaient  sous  le  faix. 

Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  la  maison  de  Rome  venait 
de  lui  rendre  M™*  Octavie  Bailly,  sur  laquelle  elle  fon- 
dait de  solides  espérances.  Elle  lui  donna  la  charge  de 
maîtresse  des  novices;  mais  bientôt,  obéissant  à  son 
premier  attrait,  cette  amie  la  quitta  pour  entrer  au 
Carmel.  Ce  fut  pour  la  supérieure  un  vide  considé- 
rable et  une  grande  tristesse. 

Enfin  une  autre  cause  de  souci  et  d'inquiétude  était 
l'incommodité  de  la  maison  de  la  Rue-Neuve,  entas- 

i  Lettre  à  Af"«  Deshayee,  p.  8  du  recueil. 
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sèment  de  bâlimenls  disparates  et  Isolés  qui  rendait 
très-difficile  la  vigilance  des  maîtresses,  et  mettait  leur 
conscience  à  la  torture,  c  Que  dirai-je  de  voire  position 
et  de  celle  de  votre  famille  dans  une  pareille  maison? 
écrivait  le  Père  Varin  dès  Tannée  précédente.  Il  y  a 
en  cela  quelque  chose  de  si  extraordinaire  que  certai- 
nement le  bon  Dieu  a  ses  desseins.  Laissons-tui  le  temps 
de  les  manifester.  » 

En  voyant  tous  ces  maux  fondre  presque  à  la  fois  sur  un 
établissement  à  peine  commencé,  la  supérieure  fit  alors 
ce  que  fait  une  mère  en  présence  du  berceau  menacé 
de  son  enfant  :  elle  le  voua  à  la  sainte  Vierge.  Voici 
comment  elle-même  racontait  ce  grand  acte  :  c  Dans 
Texlrémilé  où  nous  nous  trouvions,  je  ne  vis  plus  d'autre 
protection  que  celle  de  la  Vierge  Marie.  Comme  nous 
étions  proches  do  la  fête  de  TÂssomption,  j'engageai 
nos  sœurs  à  faire  une  neuvaine,  pendant  laquelle  nous 
pass&mes  en  prières  tout  le  temps  que  nous  ne  don- 
nions pas  d  nos  chères  enfants.  Le  jour  de  la  fête, 
nous  fîmes  à  Marie  la  consécration  de  notre  société, 
avec  promesse  que  celte  neuvaine  et  cette  consécration 
y  seraient  renouvelées  chaque  année,  à  pareil  jour, 
tant  qu'existerait  cette  petite  société.  » 

^{ma  Qarat  ajoutait  :  c  La  sainte  Vierge  nous  exauça 
en  nous  accordant  des  secours  que  nous  n'avions  pu  ni 
prévoir  ni  espérer.  »  Le  Sacré-Cœur  n'attendait  que  ce 
coup  de  vent  du  ciel  pour  se  dégager  des  écueils  et  re- 
prendre sa  marche. 

On  put  acquérir  alors  la  maison  de  l'Oratoire ,  oc- 
cupée jusqu'ici  par  les  Pères  de  la  foi,  et  ancienne- 

i  Conférence  de  M->"  Barat,  6  août  4864. 
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ment  bûlio  pat*  là  congrégation  du  cardinal  de  Bérulle. 
Le  corps  principal  était  une  construction  du  dix-sep- 
tiëmo  siècle.  Des  annexes  et  des  bâtiments  de  service 
construils  légèrement  longeaient  la  rue  de  l'Oratoire 
jusqu'à  celle  des  Aiigustins.  Là  s'ouvrait  la  chapelle. 
Elle  élait  grande,  simple,  d'un  effet  très- religieux, 
avec  une  façade  d'architecture  grecque,  un  plancher 
en  bois  à  cinlrc  surbaissé,  un  chœur  orné  de  belles 
stalles  cl  de  boiseries  sculptées  représentant  les  scènes 
principales  de  l'Evangile.  La  tribune  élait  portée  par 
de  grands  anges  en  bois,  formant  cariatides.  Un  jardin 
entrecoupé  de  pelouses  et  d'allées  s'ouvrait  aux  élèves 
pour  les  récréations.  Tout  près,  dominant  l'enclos  et  la 
maison,  la  cathédrale  projetait  à  des  hauteurs  célestes 
son  admirable  abside.  C'était  là,  près  du  sanctuaire, 
^€  à  Tombre  du  Bien-aimé,  »  comme  dit  le  Cantique,  que 
devait  s'asseoir  définitivement  la  fondation  d'Amiens, 
que  le  Sacré-Cœur  appelle  encore  le  Berceau. 

Les  réparations  étant  faites,  on  en  prit  possession  en 
la  fôte  et  sous  les  auspices  de  sainl  Michel,  le  29  septem- 
bre 1804.  L'archange  vainqueur  de  Satan  et  protecteur 
de  la  France  devint,  à  partir  de  ce  jour,  un  des  principaux 
patrons* d'une  société  vouée,  comme  lui,  à  la  double 
mission  d'adorer  Dieu  et  de  combattre  pour  sa  défense. 

En  même  temps,  la  société  continuait  à  faire  de 
précieuses  recrues.  Au  nombre  des  douze  sœurs  qui 
ce  jour-là  s'installèrent  à  la  maison  de  l'Oratoire  S 
se  trouvaient  deux  postulantes  qui,  depuis  quelques 

i  Ces  douze  religieuses  étaient:  Madeleine -Sophie  Baral,  Geneviève 
Deshayes,  HônrieUe  Grosier,  Rosalie -Marguerite  Debrosse,  Marie  du 
Terrail,  Calherine- Emilie  de  Charbonnel,  Adèle  Bardot,  Félicité  Des- 
marquest,  lienrielle  Duci^,  Thérèse  Duchâtel.  [Extrait  du  Catalogue 
général.)  II  faut  y  joindre  M™»  Baudemonl  cl  Copina. 
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jours  à  peine,  étaient  venues  frapper  à  la  porte  du 
Sacré-Cœur,  où  elles  devaient  laisser  une  précieuse 
mémoire. 

L'une  arrivait  de  Versailles  :  c'était  M"®  Henriette 
Ducis,  nièce  du  poëte  de  ce  nom.  Pendant  la  Révolution 
on  Tavait  vue  tout  braver,  pour  chercher  Notre-Sei- 
gneur  dans  les  retraites  secrètes  où  il  était  alors  forcé 
de  se  cacher.  Là ,  son  plus  grand  bonheur  était  de  servir 
elle-mAme  la  messe  aux  prêtres  proscrils.  Nature  gaie 
et  gracieuse,  d'une  vivacité  qui.ressemblait  à  une  pétu- 
lance d'enfant,  on  la  nommait  F  oiseau.  Plus  riche  de  son 
fonds  que  de  ses  éludes,  elle  devait  la  facilité  de  sa  pa- 
role et  de  sa  plume  au  cercle  choisi  qui  entourait  son 
oncle,  et  dans  lequel  Henriette  avait  passé  sa  jeunesse: 
Elle  plaisait  dans  le  monde.  ÂusSi  la  stupéfaction  fut- 
elle  grande  quand  on  la  vit  aller  cacher  au  Sacré-Cœur 
ces  trésors  auxquels  sa  foi  préférait  l'honneur  d'être 
pauvre,  petite,  immolée  pour  Jésus- Christ,  c  Cette  de- 
moiselle va  se  marier,  »  disait,  en  la  voyant  si  joyeuse 
et  si  empressée,  le  postillon  de  la  diligence  qui  la  con- 
duisait au  couvent.  Impatiente,  en  effet,  de  ses  noces 
célestes,  Henriette  refusa  de  rien  voir  à  Amiens,  môme 
ia  cathédrale,  et  elle  courut  aussitôt  se  jeter  aux  genoux 
de  la  mère  Barat.  Elle  avait  alors  trente  ans.  E1|jb  s'ar- 
rachail  des  bras  d'une  famille  profondément  chrétienne 
dont  elle  était  le  charme.  Elle  laissait  sa  mère  en  deuil , 
«a  tante  inconsolable,  sa  sœur  et  ses  frères  en  pleurs. 
Seul  son  père  avait  dit  en  levant  les  yeux  au  ciel  :  c  Je 
vous  bénis,  mon  Dieu,  de  m'avoir  donné  une  enfant  qui 
vous  soit  consacrée  ^  »  Le  vieux  poëte,  Ducis,  qui 

1  Lettre  autogr.  de  M.  Am*  DueU,  ion  neveu. 
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aimait  beaucoup  cette  nièce,  recevait  par  elle  Tcxemple 
(le  ce  mépris  du  monde  et  de  ce  refuge  en  Dieu  qui  de- 
vait lui  inspirer  plus  tard  ses  plus  belles  strophes  ^  v 

La  seconde  postulante  portait  en  elle  seule  son  illus- 
tration. Félicité  Desmarquest,  la  onzième  des  seize  en- 
fants d'un  cultivateur  aisé  du  village  de  Guillaucourt^ 
dans  la  Picardie,  trouvait,  pour  toute  gloire,  dans 
rhérilage  de  ses  pères  cette  indestructible  tradition  de 
christianisme  qu'il  n'était  pas  rare  alors  de  rencontrer 
à  la  charrue.  Lorsque,- le  19  septembre  1804,  elle  vint 
humblement  solliciter  une  place  au  Sacré-Cœur,  elle 
achevait  à  peine  sa  vingt-quatrième  année.  Mais  la  Ré- 
volution qu'elle  venait  de  traverser,  les  prisons  où  tout 
enfant  elle  était  descendue  comme  un  ange  consolateur, 
l'exemple  des  prêtres  fidèles  que  son  père  avait  abri- 
tés, et  qu'elle-même  avait  couverts  de  sa  courageuse 
discrétion,  le  spectacle  des  angoisses  de  l'Église  de 
France  et  des  sacrés  mystères  célébrés  furtivement 
dans  les  granges  et  les  caves 4  tout  ce  contraste  de  pros^ 
criptions  et  de  charité,  d'impiété  et  de  foi,  avait  mûri 
son  esprit,  trempé  son  caractère,  et  suscité  en  elle  une 
forte  vocation  de  vierge,  de  pénitente  et  d'apôtre.  C'est 
ce  qui  faisait  dire  à  un  religieux  Prémontré,  lui-même 

1  Celleft-ci,  par  exemple,  écrites  en  1814  : 

Heureuse  solitude,  Et  les  rois  qui  s'assemblent, 

Seule  béatitude,  Et  leurs  sceptres  qui  tremblent^ 

Que  votre  cbarme  est  doux  !  Que  les  joncs  du  désert? 
De  tous  les  biens  du  monde 

Dans  une  paix  profonde  Mon  Dieu  !  ta  croix  que  j'aime  » 

Je  ne  veux  plus  que  tous.  En  mourant  à  moi-même, 

Me  fait  vivre  pour  toi  ; 

Qu'un  vaste  empire  tombe,  Ta  force  est  ma  puissance, 

Qu'est-ce  au  loin  pour  ma  tombe  Ta  grâce  ma  défense, 

Qu*un  vain  bruit  qui  se  perd  ;  Ta  volonté  ma  loi. 
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deux  fois  revenu  du  pied  de  IHéchafaud  :  <  Si  Dieu 
daigne  rétablir  les  ordres  monaatiques  en  France,  que 
de  services  une  telle  âme  rendra  à  la  religion  I  » 

L'ordre  qui,  à  cette  époque,  avait  les  prédilections 
de  M°*  Desmarquest  était  le  Garmel.  Mais  il  y  a  des 
heures  où  Tamour  de  Jésus- Christ  doit  se  faire  mili- 
tant. Un  vénérable  prêtre ,  confident  de  sa  conscience , 
étant  sur  son  lit  de  mort,  lui  assigna  le  poste  où  Dieu 
la  voulait  :  <  Je  crois  que  je  vais  mourir,  et  comme  je 
n*espëre  plus  revoir  M"*  Desmarquest,  dites -lui  de  ma 
part  que  Dieu  ne  la  veut  point  au  Carmel,  mais  au 
Sacré -CkBur.  »  Cette  parole  prononcée  aux  portes  de 
Téternité  parut  à  Félicité  un  ordre  du  ciel.  Elle  obéit 
à  cette  voix,  et  la  Société  reçut  celle  qui  allait  devenir 
une  de  ses  pliis  saintes  filles  ^ 

A  mesure  que  nous  verrons  surgir  ces  vocations  éclai- 
rées d^une  si  merveilleuse  lumière,  nous  y  remarque- 
rons d'abord  un  trait  commun  :  ces  premières  mères 
du  Sacré-Cœur  ont  presque  toutes  passé  par  le  creuset 
de  répreuve  révolutionnaire.  Fotci  que  ceux-ci  viennent 
de  la  grande  tribulation,  dit  TÂpocalypse.  Ils  se  tiennent 
e(e6oii<  en  présence  de  F  Agneau,  et  la  palme  des  victorieuœ 
est  dans  leurs  mains  *. 

Mais  au  sein  de  cette  unité  première  de  destinées ,  il 
ne  sera  pas  difficile  de  distinguer  dans  les  âmes  deux 
attraits  différents.  Les  unes ,  précédemment  vouées  aux 
œuvres  extérieures ,  et  touchées  des  besoins  d'un  monde 
qu'elles  ont  connu,  cherchent  dans  la  vie  religieuse  sur- 
tout Tapostolat.  Ce  que  celles-ci  ont  vu  dans  le  Cœur  de 
Jésus-Christ,  ce  sont  principalement  les  flammes  qui  en 

1  Notice  «tir  la  mère  De$marqu€9t»  LeUres  annuelles,  1870. 
s  Apoeal.,  cap.  yit. 

I.  —  7  ^ 
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sortent  pour  réchauffer  la  terre.  Les  autres,  précé- 
demment inclinées  vers  le  Carmel,  vers  les  Clarisses 
et  la  Trappe  même,  sont  plus  émues  des  outrages  fails 
au  Cœur  de  Jésus-Christ;  c'est  sa  blessure  qu'elles 
regardent,  et  elles  veulent  y  cacher  une  vie  de  répara- 
tion, de  contemplation  et  d'amour.  L'institut  du  Sacré- 
Cœur  l'épondra  à  ce  double  attrait  de  la  gloire  de  Dieu 
et  du  service  des  âmes  :  C'est  une  lampe  qui  brûle  et  qui 
éclaire,  a  dit  Jésus-Christ  en  parlant  de  son  précurseur. 
Brûler  et  éclairer,  se  consumer  dans  l'amour,  se  ré- 
pandre dans  le  zèle  :  tel  est  le  double  but  qui,  dans  la 
Société  dont  nous  écrivons  l'histoire ,  ira .  se  dessinant 
chaque  jour  davantage. 

M^*  Desmarquest  apportait  l'un  et  l'autre  de  ces  élé- 
ments. €  C'était,  dit  une  de  ses  filles,  la  représentation 
•du  recueillement  et  de  l'ordre  que  notre  mère  Desmar- 
quest. Modeste,  silencieuse,  elle  effleurait  à  peine  le 
sol  que  ses  pieds  parcouraient  sans  bruit.  A  défaut  de 
cette  distinction  souvent  superficielle  qui  vient  de  l'habi- 
tude du  monde,  la  fille  du  cultivateur  avait  celle  que 
donnent  l'inviolabilité  morale  et  l'exquise  correspon- 
dance à  la  grâce.  Elle  semblait  être  toujours  avec 
Notre -Seigneur  dans  une  intimité  que  rien  ne  pouvait 
troubler.  Mais  en  même  temps  active,  diligente,  ordon- 
née ,  elle  était  cette  femme  forte  vantée  par  l'Écriture , 
qui  manie  le  fuseau  et  met  la  main  aux  plus  rudes  ou- 
vrages. Les  humbles  soins  du  ménage  et  d»  l'économie 
domestique  recevaient  d'elle  cette  dignité  toute  surna- 
turelle que  l'union  à  Dieu  confère  à  tout  ce  qu'elle 
touche.  D'autres,  comme  la  mère  de  Charbonnel,  de- 
vaient seconder  davantage  M"*'  Barat  dans  l'œuvre  de 
l'éducation  et  l'exercice  de  la  vie  apostolique  ;  mais  per- 
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fionne  ne  Taidera  plus  que  M"^  Desmarquest  à  fonder 
au  Sacré-Cœur  la  vie  de  Nazareth,  base  de  toute  vertu. 
Je  me  la  représente  comme  le  type  de  Tépouse  fidèle  de 
Jésus-Christ  :  attachée  au  cœur  et  au  foyer  de  Tépoux, 
également  attentive  à  lui  plaire  et  à  le  servir.  » 

Grâce  à  de  pareilles  maîtresses,  le  pensionnat  se  rem- 
plit :  c  Ce  pensionnat,  écrit  une  des  premières  élèves, 
était  établi  dans  le  style  grave  et  sérieux,  ou  les  monda- 
nités étaient  vraiment  inconnues,  à  peu  d^exceptions 
près^  » —  €  Les  enfants  nous  donnaient  de  grandes 
consolations,  rapporte  M*"*  Deshayes.  Elles  rivalisaient 
dans  le  bien  ;  et  Tamour  de  leurs  maîtresses  était  une 
puissante  excitation  à  le  faire.  Ne  pas  leur  parler  était 
la  plus  grande  pénitence  qu'on  pût  leur  infliger  :  «  Ohl 
«  Madame,  dites-moi  des  paroles  qui  grondent,  mais 
«  parlez-moi!  »  disait  une  des  plus  petites  qu'on  avait 
punie  de  cette  sorte.  Un  jour  M™*  Grosier  revenait  de 
la  messe  lorsque,  se  retournant,  elle  vit  derrière  elle  une 
enfant  de  dix  ans  qui  baisait  religieusement  le  bord  de 
sa  robe  :  —  «  Mais  que  faites-vous  donc  là,  Caroline? — 
<  Madame,  répondit  Tenfant  surprise  et  confuse,  Ma- 
«  dame...  vous  avez  communié  ce  matin  ^  » 

Cette  enfant  d'une  si  grande  foi  était  M^^*  Marie-Caro-> 
line  de  Beaufort,  que  ^nous  retrouverons  encore  dans 
celte  histoire;  et  qui,  devenue  plus  tard  comtesse  de 
la  Grandville ,  laissera  dans  le  Nord  le  souvenir  d'une 
chrétienne  d'un  esprit  élevé ,  d'une  charité  inépuisable 
et  d'une  rare  sainteté*.  » 

1  Souvenirs  de  M^^*  Herbert,  p.  17  et  18. 

s  Noie»  de  M^  Deshaye»,  p.  22. 

l  Parmi  les  peosionnairea  distinguées  de  ce  temps,  on  remarquait  : 
les  cousines  de  M"*  de  la  Grandville:  M^^**  de  Beaufort,  dont  Tune  fut 
M**  la  marquise  de  Partz;  une  autre,  Léopoldine,  comtesse  de  Namur 
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M""*  Barat  était  râ'me  de  cette  éducation.  «  Il  me 
semble ,  écrit  une  de  ses  pensionnaires ,  il  me  semble 
encore  voir  ses  yeux  éclairés  d'une  flamme  céleste,  en- 
tendre ses  paroles  courtes  mais  si  pleines  d'onction^ 
quand  elle  nous  entretenait  du  royaume  de  Dieu.  Elle 
aimait  à  nous  surprendre  pendant  nos  récréations.  Tout 
s'animait  alors  :  «  Mes  enfants,  chantez-moi  le  cantique 
€  que  j'aime!  »  Nous  chantions  :  Qu'ils  sont  aimés,  grand 
Dieu,  tes  tabernacles.  Elle  nous  écoutait,  puis  elle  nous 
en  faisait  ressortir  les  plus  belles  pensées.  C'étaient  des 
moments  de  bonheur.  Quelle  séréhité  elle  portait  dans 
son  regard  I  quelle  humilité  dans  son  maintien  et  ses 
discours  I  quelle  indulgence  maternelle  dans  la  correc- 
tion de  nos  défauts  M  » 

Ces  jeunes  filles  appartenaient  à  des  familles  fort 
diverses  de  fortune  et  de  condition.  Mais  M"*^  Barat 
savait  se  faire  toute  à  tous.  Les  riches  la  recher- 
chaient pour  la  distinction  naturelle  qui  la  plaçait  au 
niveau  des  plus  hautes  classes,  et  qu'elle  n'avait  ap- 
prise qu'à  l'école  de  Dieu.  Les  petits  et  les  simples 
l'aimaient  pour  sa  charité  et  sa  condescendance.  L'en- 
tendant leur  parler,  avec  la  même  compétence,  des 
choses  de  leurs  champs  et  des  choses  de  Dieu.  «  Vrai- 
ment cette  femme  sait  tout  I  »  disaient  les  fermiers  de  la 
Picardie. 

d'EIzëe,  Tapôtre  de  sa  contrée  ;  Laure,  qui  se  consacra  aux  bonnes  œurres  ; 
Eulalie,  qui  fut  religieuse  du  Sacré-Cœur  et  mourut  à  Orléans. 

Nommons  encore  :  Pauline  Errambault  du  Mesnil ,  qui  fit  tant  de  bien 
à  Tournay;  Virginie  Guidée  (M*"*  Anthime  Jérosme),  uoe  vraie  sœur  de 
Charité  dans  le  siècle.  —  Henriette  de  Hame  (M"»«  de  Rocbemore)  ;  M"«  Van 
der  Cruisse  ;  surtout  la  charitable  bienfaitrice  des  pauvres,  des  malades  et 
des  écoles,  Félicité  Vifquin.  La  ville  de  Tournay,  par  reconnaissance,  a 
donné  son  nom  au  quai  qu*elle  habitait. 

1  Lettre  autogr.  de  M^  la  baronne  d'Olitlagers. 
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Telle  fut  pendant  ces  premières  années  Texistence  du 
Sacré-Cœur,  perpétuellement  ballotté  entre  l'adversité 
et  la  prospérité ,  entre  la  mort  et  la  vie.  Telle  fut  dans 
ces  commencements  Tâme  de  M*"*  Barat,  à  la  fois  humble 
et  grande,  patiente  et  généreuse,  oublieuse  d'elle-même 
et  confiante  en  Dieu  seul.  Telle  elle  sera  toujours ,  et 
dans  cette  humilité  et  cette  docilité  nous  pouvons  entre- 
voir un  des  premiers  traits  de  la  physionomie  qui  dis- 
tingue les  saints.  D'abord  ils  n'appellent  pas,  ne  pro- 
voquent pas  leur  mission  :  ils  la  redoutent.  Leur  premier 
sentiment  est  celui  de  l'épouvante ,  écrasés  qu'ils  sont 
par  la  disproportion  de  l'œuvre  et  de  leurs  forces.  Dans 
cette  disposition,  on  ne  les  voit  pas  se  hausser  et 
s'exalter  eux-mêmes,  comme  les  faux  grands  hommes 
qui  cherchent  à  se  surfaire.  Leur  élévation  les  laisse 
à  leur  modestie,  à  leur  simplicité,  à  leur  ingénuité, 
à  toutes  ces  choses  aimables  qui  nous  attirent  à  eux , 
et   par  où  nous  pouvons  les  approcher  encore.  Ils 
sont  divinement  grands,  parce  que  la  vertu  du  Très- 
Haut  les  recouvre  de  son  ombre;  ils  restent  humainement 
petits,  parce  qu'ils  sentent  que  celte  force  est  en  eux, 
mais  sans  eux.  Ce  n'est  pas  de  leur  suffisance,  c'est  de 
leur  confiance  seule  que  leur  viennent  ces  dons  ;  et  s'ils 
peuvent  tout  en  Celui  qui  les  fortifie,  c'est  uniquement 
par  sa  grâce  qu'ils  sont  ce  qu'ils  sont.  Ainsi  se  fait  cette 
harmonie  de  toutes  les  élévations  avec  tous  les  abaisse- 
ments ,  dont  Marie  est  le  type ,  dont  le  Magnificat  est 
l'hymne,  et  dont  l'âme  des  saints  est  la  reproduction 
immortelle. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  la  première  de  ces  choses 
dans  M""*  Barat  :  l'humilité  selon  Dieu.  Nous  verrons 
maintenant  la  seconde,  qui  en  est  la  conséquence  :  la 
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« 

participation  à  la  toute-puissance  de  Dieu,  c  Le  Seigneur, 
regardant  la  bassesse  de  sa  servante,  va  faire  en  elle  de 
grandes  choses.  »  L'œuvre  va  se  dilater,  le  cénacle  va 
s'ouvrir,  pour  envoyer  ses  colonies  sur  divers  points 
de  la  France.  La  nouvelle  période  dans  laquelle  nous 
entrons  est  celle  de  ces  premières  fondations  du  Sacré* 
Cœur. 
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CHAPITRE    PREMIER 

LA    FONDATION .DE    GRENOBLE 
MADAME     BARAT    ET    MADAME    DUGHESNE 

De  Novembre  1804  à  Novembre  1805. 


Le  P.  Varin  annonce  M"*  Duchesne;  son  admiration.  —  Longue  et  belle 
préparation  de  Tâme  de  M"*  Duchesne.  —  Son  établissement  à  Sainte- 
Marie -d^en- Haut. —  Vi|ite  et  décision  du  P.  Varin.  <— Voyage  de 
M"«  Barat  à  Grenoble;  encouragements  du  P.  Varin.  —  Le  monastère 

de  Sainte-Marie.— La  réception  de  M"«  Barat.  ^  Fêtes  de  Noël  à  Sainte- 
Marie,  retraite,  prudentes  réformes,  noviciat.  -^  Sainte  amitié  des  deux 
Mères.  —  Émulation  dans  Tamour  de  N.-S.  et  les  mortifications.  —  Les 
novices  :  M**  Henriette  Girard  ;  la  jeune  sœur  Emilie  Giraud.  —  Pre- 
mières croix  et  confiance.  —  M"«  Barat  à  Lyon ,  sa  correspondance  avec 
ses  filles.  —  Le  pape  Pie  VII  bénit  à  Lyon  la  supérieure  du  Sacré* 
^œnr.  —  Retour  à  Grenoble. —  Lettres  du  P.  Varin;  la  croix,  chemin 
du  ciel.  —  Sainte  allégresse  des  sœurs.  —  Le  pensionnat;  les  élères. 
—  Euphrosyne  Jouto.  —  Les  noTioes  font  leurs  Tœux.  —  L^onion  des. 
deux  fondatrices  :  amitiés  des  saints. 


Depuis  quelque  temps  le  nombre  croissant  des  sœurs 
faisait  prévoir  au  Père  Varin  que  le  Berceau  d'Amiens  ne 
pourrait  plus  suffire  à  la  Société.  «  Il  faudra  bientôt,  de 
toute  nécessité,  former  une  seconde  maison,  écrivait-il 
dès  le  mois  d'octobre  1803,  car  il  y  a  d'autres  postu- 
lantes qui  sont  ou  semblent  faites  pour  vous ,  et  où  les 
mettre*?» 

1  Lyon,  23  octobre  1803. 
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Dans  Tété  de  Tannée  suivante,  une  de  ses  lettres 
annonçait  que  la  Providence  venait  de  lui  présenter 
une  œuvre  pleine  d^avenir.  c  J^ai  fait  pour  vous,  dans 
mon  voyage,  écrivait -il  do  Lyon,  le  6  août  1804, 
une  belle  acquisition,  mais  qui  demanderait,  ce  semble, 
votre  présence.  Que  ne  pouvez -yous  vous  mettre  en 
quatre^?  »  —  Six  jours  après,  TafTaire  marche,  et  déjà 
sa  reconnaissance  éclate  dans  ces  lignes  :  «  Remerciez 
le  bon  Dieu  de  ce  que  je  n'aurai  que  de  bonnes  nou- 
velles à  vous  donner.  Ohl  bien  fou  est  celui  qui  ne 
sait,  pend^jat  Torage,  croire  au  retour  du  beau  temps! 
Bien  plus  fou  est  celui  qui,  au  milieu  des  épreuves, 
ne  sait  pas  s'abandonner  à  Celui  qui  les  envoie  ^  »  Il 
disait  pour  conclure  :  «  Il  ne  s'agit  pas  encore,  ma  chère 
sceur,  de  vous  mettre  en  quatre,  mais  en  deux.  Je  vous 
entends  vous  récrier  :  Eh  I  mon  Dieu ,  comment  faire? 
On  a  déjà  tant  de  peine  à  faire  aller  un  pauvre  petit 
ménage!  Et  puis,  si  le  tout  vaut  si  peu,  que  sera-ce 
de  chaque  moitié?  —  Modicœ  fidei,  quare  dubikuiif 
0  âme  de  peu  de  foi,  pourquoi  doutez- vous?  Notre- 
Seigneur  se  chargera  de  donner  à  chaque  moitié  la  va- 
.leur  du  tout.  Seulement  ayez  conflancel  » 

Il  mit  les  sœurs  en  prière:  c  C'était,  comme  il  di- 
sait, le  seul  moyen  de  parer  aux  inconvénients,  en  ren- 
dant Dieu  lui-même  responsable  de  l'entreprise  '•  » 
Puis  quand  il  se  fut  assuré  que  telle  était  bien,  en  effet, 
Id  volonté  divine,  il  n'hésita  plus  et  il  écrivit  :  c  Sou- 
tenez-vous, ma  sœur,  par  une  vive  confiance ,  et  jelez- 


1  Lyon,  6  août  1804. 
s  Lyon,  12  août  1804. 
t  Lyon,  6  octobre  1804. 
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VOUS  à  corps  perdu  dans  le  saint  abandon  entre  les 
mains  de  Nolre-Seigneur  Jésus-Christ  ^  » 

Ainsi  la  prière,  la  confiance,  Thumble  soumission  aux 
ordres  de  Dieu,  la  joie  de  le  servir  :  voilà  ce  que  nous 
trouvons  tout  d'abord  aux  fondements  de  la  maison  de 
Grenoble. 

Cette  confiance  d'ailleurs  était  justifiée.  L'âme  de 
l'entreprise  que  le  Père  Varin  préparait  était  une  émi- 
nente  chrétienne  du  pays,  pour  laquelle  on  sentait  son 
admiration  croître  de  lettre  en  lettre  :  «  Je  ne  vous  cache 
pas,  écrivait-il,  que  c'est  elle  que  j'ai  principalement 
en  vue  lorsque  je  balance  les  raisons  de  cet  établisse* 
ment.  Oh  !  je  serai  bien  trompé  s'il  n'y  a  pas  en  elle  une 
âme  grande  et  généreuse.  Vous  direz  en  la  voyant  :  En 
voilà  une  '1  »  Revenant  encore  sur  ce  sujet,  il  écrit  de 
Paris  :  «  Je  ne  vous  ai  pas  trompée  dans  le  bien  que  je 
vous  ai  dit  de  votre  future  compagne.  Je  vous  le  répète 
de  nouveau  :  c'est  une  âme  digne  de  servir  Notre-Sei- 
gneur.  Je  vois  à  Paris  bien  des  personnes  qui  l'ont 
connue  :  toutes  lui  rendent  justice  :  on  ne  parle  d'elle 
qu'avec  admiration  \  » 

Une  dernière  lettre  du  Père  à  M"""*  Barat  annon* 
çait  que  lui-même  se  rendait  à  Amiens  pour  y  traiter 
de  la  fondation  de  Grenoble.  Il  y  vint,  en  effet,  et  il  fit 
connaître  à  la  communauté  celle  qui  allait  donner  au 
Sacré-Cœur  sa  personne,  sa  maison  et  sa  vie.  c  Vous  ne 
serez  donc  pas  seules  pour  cet  établissement^  dit-il  à 
ses  filles  j  vous  trouverez  là  pour  vous  seconder  quel- 
ques personnes,  mais  une  surtout!...  Ftl't-elfe  seule  et 

i  Lyon»  6  octobre  1804. 

3  Ibid. 

3  Parie,  14  décembre  1804. 
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au  bout  du  monde]  vous  devriez  aller  l'y  chercher/.,.  > 
Celle  qui  était  Tobjet  d'un  éloge  si  complet,  bien 
qu'à  peine  égal  à  son  mérite,  était  M"*  Philippine  Du- 
chesne,  qui,  après  M"''*  Barat  et  un  peu  au-dessous  d'elle, 
va  jouer  le  plus  grand  rôle  dans  la  Société.  C'était  une 
âme  taillée  à  l'antique.  Esprit  ferme  et  élevé,  caractère 
énergique  et  entreprenant,  se  jetant  de  prime  abord 
dans  les  voies  fie  l'héroïsme  où  elle  entraînait  après 
elle,  conscience  sévère  pour  elle-même  et  pour  les 
autres,  cœur  embrasé  d'un  zèle  impatient  de  conquêtes, 
et  auquel  bientôt  l'Europe  né  pourra  plus  suffire, 
M*"®  Duchesne  présentait  avec  sa  future  supérieure  de 
profondes  analogies  et  de  saisissants  contrastes.  Le  fond 
de  l'une  et  de  l'autre ,  était  un  même  et  indispensable 
amour  de  Notre- Seigneur  Jésus- Christ,  de  l'Église  et 
des  âmes.  Mais  chez  l'une,  l'ardeur,  l'impatience, 
l'élan  et  l'initiative,  tranchaient  avec  l'esprit  plus  égal , 
plus  pondéré,  plus  calme,  plus  profond,  qui  de  M"**  Ba- 
rat faisait  une  âme  maîtresse.  Il  y  avait  dans  l'une  du 
soldat  et  du  missionnaire;  il  y  avait  davantage  dans 
l'autre  de  la  douce  reine,  de  la  mère  et  du  pasteur. 

Du  reste,  une  éducation  pareillement  supérieure 
rapprochait  ces  deux  femmes.  Celle  de  M""*  Duchesne 
avait  été  commencée  chez  les  Visitandines  de  sa  ville  de 
Grenoble,  en  leur  monastère  de  Sainte -Marie -d' en- 
Haut.  Elle  s'était  ensuite  continuée  dans  sa  famille, 
sous  la  même  direction  et  avec  les  mêmes  maîtres  que 
ses  cousins  germains,  Augustin  et  Casimir  Périer, 
dont  le  dernier  devait  s'illustrer  par  de  grands  ser- 
vices publics.  Langue  française  et  latine,  littérature 
étrangère,  beaux -arts,  dessin,  peinture,  toutes  les 
les  branches  de  l'instruction  furent  embrassées  par 
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elle,  avec  une  ardeur  qu'expliquait  son  secret  dessein 
de  consacrer  tout  cela  à  Dieu  et  aux  ftmes ,  dans  Tétat 
religieux.  Elle  était  déjà  novice  chez  les  Visitandines,  et 
près  de  prononcer  ses  vœux^  quand  la  Révolution  vint 
briser  sa  clôture ,  mais  sans  ébranler  son  dessein. 

Rentrée  dans  sa  famille ,  Philippine  avait  attendu  le 
jour  de  Dieu  dans  Texercice  de  la  plus  infatigable  cha* 
rite.  Tantôt,  à  la  tête  de  quelques  compagnes  dignes 
d'elle,  elle  pénétrait  hardiment  dans  les  cachots  de  la 
Terreur,  soutenait  les  prisonniers,  visitait  les  pauvres, 
soulageait  les  malades,  transportait  dans  sa  chambre  et 
mettait  dans  son  lit  de  pauvres  femmes  mourantes  aux- 
quelles elle  amenait  un  prêtre,  sans  souci  du  péril  au- 
quel elle  s'exposait  :  «  Laissez-moi,  disait- elle,  c'est 
mon  bonheur  et  ma  gloire  de  servir  Jésus- Christ  dans 
la  personne  des  malheureux.  »  Tantôt,  un  peu  plus 
tard,  s'inspirant  de  la  charité  de  son  grand  protecteur, 
saint  François  Régis,  elle  rassemblait  chez  elle  pour 
les  catéchiser  une  vingtaine  de  petits  garçons  aban- 
donnés, intraitables,  vivants  comme  des  animaux,  et 
elle  leur  faisait  faire  leur  première  communion,  malgré 
mille  difficultés  et  contradictions.  «  Je  les  faisais  prier 
pour  que  Dieu  m'éclairât  sur  ma  vocation,  »  rapporte 
cette  femme  de  foi. 

Elle  était  sollicitée  en  deux  sens  divers.  Dès  l'âge  de 
huit  ans,  ayant  entendu  les  récits  d'un  Père  jésuite 
qui  revenait  de  la  Louisiane,  elle  s'était  sentie  prise 
d'ardeur  pour  les  missions;  et  depuis  lors  «  le  seul  nom 
de  sauvages,  de  missionnaires,  de  propagande,  de 
martyre,  faisait  tressaillir  son  cœur.  »  D'autre  part, 
elle  regrettait  son  couvent  de  Sainte-Marie,  qui,  con- 
verti en  prison  pendant  les  jours  de  la  Terreur,  n'était 
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plus  maintenant  qu*unô  solitude  désolée.  Elle  le  loua, 
y  entra  résolument  presque  seule,  le  14  décembre  1801, 
et  s'empressa  de  Touvrir  à  ses  anciennes  sœurs.  Celles- 
ci  n'y  revinrent  qu'en  petit  nombre;  et  après  plusieurs 
années  d'attente  et  de  rudes  épreuves,  M""^  Duchesne 
se  trouvait  dans  sa  grande  maison,  avec  huit  élèves 
seulement,  une  sœur  converse,  une  jeune  postulante 
et  deux  religieuses  de  chœur.  C'est  alors  que  le  frère 
d'une  de  ses  compagnes,  M.  l'abbé  Rivet,  vicaire  gé- 
néral de  Grenoble,  lui  fit  connaître  le  Sacré-Cœur,  et 
la  mit  en  rapport  avec  les  Pères  de  la  foi  qui  prêchaient 
à  Lyon.  Â  partir  de  ce  moment,  elle  ne  cessa  d'im- 
plorer secrètement  la  grâce  de  s'agréger  à  la  Société 
naissante.  Elle  se  crut  exaucée  quand  M.  l'abbé  Rivet 
lui  amena  la  visite  du  Père  Varin  et  du  Père  Roger, 
ses  amis. 

Cette  visite  fut  méa:orable.  C'était  le  31  juillet  1804, 
jour. où  l'Eglise  célèbre  la  fête  de  saint  Ignace.  On 
soleonisa  cette  fête  avec  une  grande  ferveur;  mais  ni 
ce  joui:  ni  le  lendemain,  même  à  l'heure  de  son  dé- 
part, le  Père  Varin  ne  parla  de  quoi  que  ce  soit,  sinon 
de  la  lenteur  nécessaire  dans  l'accomplissement  des 
œuvres  de  Dieu.  Ce  n'était  pas  ainsi  que  M**  Duchesne 
entendait  procéder.  «  Mais,  mon  Père,  observa-t-elle 
avec  une  vive  émotion,  l'Écriture  ne  dit-elle  pas,  en 
parlant  de  Dieu,  qu'il  s'avance  à  pas  de  géant?  Et  si 
saint  François  Xavier  eût  marché  si  posément,  aurait- 
il  poussé  si  loin  les  conquêtes  du  royaume  de  Jésus- 
Christ?  9  Le  Père  Varin  sourit.  La  veille  au  soir, 
quand  il  donnait  la  bénédiction  du  très-saint  Sacrement 
dans  la  chapelle  des  sœurs.  Notre  -  Seigneur  lui  avait 
fait  connaître  sa  volonté.  <  Vous  dites  vrai ,  ma  fille  , 
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répondit- il  à  M*"*  Duchesne.  U  ne  faut  plus  tarder; 
cl  M"*  Barat  va  vous  être  envoyée  pour  voir  ce  qu*on 
pourra  faire  de  celle  maison  ^  » 

S'emparant  de  celle  promesse,  les  religieuses  de 
Grenoble  écrivirent  à  la  supérieure  d* Amiens  combien 
elles  seraient  heureuses  de  devenir  ses  filles.  Celle -ci 
les  exhorta  à  se  tourner  vers  Dieu  :  c  Le  Seigneur 
vous  bénira,  leur  répondit  -  elle  ;  et  vous,  par  vos 
prières ,  vous  m'obtiendrez  les  grâces  qui  me  sont  né- 
cessaires pour  accomplir  ses  desseins.  QuMl  est  con- 
solant de  trouver  des  femmes  qui  veulent  aimer*  et  faire 
•  aimer  le  bon  Dieu,  et  qui  sont  prêles  à  tout  sacrifier 
pour  sa  gloire!  Que  vous  êtes  heureuses  vous-mêmes 
d*avoir  été  appelées  à  celte  sublime  vocation,  et  plus 
heureuses  encore  d'être  résolues  à  ne  rien  épargner, 
afin  de  vous  en  rendre  dignes  *.  » 

Il  fut  entendu  avec  le  Père  Varin  que  M°**  Barat  se 
rendrait  à  Grenoble  à  rentrée  de  rhiyer.  U  en  coûta 
beaucoup  à  la  mère  supérieure  de  s'éloigner  de  ce 
berceau  d'Amiens,  si  frêle  encore  :  «  Ahl  disait  une 
de  ses  lettres,  si  sainte  Thérèse  éprouvait  une  si  grande 
peine  à  se  séparer  de  ses  filles ,  lorsqu'elle  allait  fonder 
quelque  nouveau  monastère,  comprenez -vous  ce  que 
doit  ressentir  une  pauvre  créature  comme  moi?  Il  n'y 
a  que  le  bon  Dieu  qui  soit  capable  de  me  soutenir  dans 
ce  déchirement.  » 

Avant  de  partir,  la  supérieure-  reçut,  le  21  no- 
vembre, les  vœux  de  trois  professes,  MM"**  de  Char- 
boonel,  du  Terrail  et  Debrosse.  Celte  dernière,  née 

1  Histoire  aulogr,  de' Sainte ~ Marie- d'en ^ Haut,  par  M^*  Duchesne, 
page  27. 
•  2  A  M"«  Duchesne.  Amiens,  2  novembre  1804.  LeUre  v. 


H2  HISTOIRE  DE  MADAME  BARAT 

à  Chalet,  au  diocèse  de  Verdun,  et  entrée,  au  mois  de 
mai  de  Tannée  précédente ,  dans  la  société  des  Dames 
du  Sacré-Cœur ,  devait  accompagner  M"*  Barat  à  Gre- 
noble. La  sœur  Maillard  leur  fut  adjointe.  C^était  Tan- 
cienne  servante  de  M'^*  Deshayes ,  associée  à  toutes  ses 
œuvres,  et  femme  d'un  mérite  supérieur  à  son  état. 
Le  gouvernement  de  la  maison  d'Amiens  fut  laissé 
aux  mains  de  M"^*  Baudemont,  ancienne  religieuse 
Clarisse,  faite  à  Texercice  de  la  discipline  et  du  com- 
mandement. 

On  se  quitta  bravement,  comme  la  mère  générale  le 
rappelait  ensuite  à  M""*  de  Charbonnel ,  dans  leurs  der- 
nières années  :  «  Vous  souvient -il,  bonne  mère,  do 
notre  première  séparation?  C'était  au  lendemain  de  vos 
vœux.  Nous  ayant  annoncé  le  départ  prochain  de  quel- 
ques-unes d'entre  nous,  le  Père  Barat  nous  dit  :  <  J'at* 
tends  de  votre  générosité  que  pas  une  de  vous  ne  ver- 
sera une  larme.  Âhl  ce  moment  fut  cruel  ^.  » 

C'était,  à  cette  époque,  une  entreprise  pénible,  longue 
et  hasardeuse,  surtout  pour  la  jeunesse  et  l'inexpérience 
de  quelques  femmes,  qu'un  voyage  de  près  de  deux  cents 
lieues  par  les  voitures  publiques  et  au  commencement 
de  la  mauvaise  saison.  M""*  Barat  entrait  dans  cette  exis- 
tence de  courses  et  de  continuelles  séparations  qui, 
pour  ce  cœur  avide  de  repos,  de  solitude  et  d'affections 
suivies ,  inaugurait  un  martyre  qui  va  se  prolonger  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans. 

Aux  principales  étapes  de  cette  longue  route ,  les 
lettres  du  Père  Varin  venaient  lui  apporter  des  encou- 
ragements, et  comme  un  viatique  qui  la  réconfortait. 

i  Journal  de  la  Probatûm,  9  octobre  i8t)5,  p.  14  et  15. 
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Il  lui  demandait  d'abord  la  magnanimité.  La  Société 
grandissant ,  il  eslimaitque  Tâme  de  la  fondatrice  devait 
grandir  en  proportion  :  <  0  ma  sœur  en  Jésus-Chrisll 
vous  m'avez  promis  qu'en  vous  Notre-Seigneur  trouve- 
rait une  âme  selon  son  cœur,  une  âme  grande  et  géné- 
reuse, une  âme  toujours  prête  à  s'ouvrir  à  tous  ses 
desseins,  sans  s*étonner  de  leur  grandeur  ni  de  leur 
difficulté.  Dites-lui  donc  souvent  :  Paratum  cor  meuîn, 
Deu8,  paralum  cor  meum  *.  » 

Dans  une  seconde  lettre ,  faisant  le  même  appel  à  sa 
grandeur  d'âme ,  Tapôtre  poussait  ce  cri  :  «  Des  âmesl 
des  âmes!...  Mais  pour  en  gagner  ou  pour  en  former, 
il  faut  en  avoir  une  non  petite,  non  ordinaire,  mais 
grande,  vaste,  plus  vaste  que  l'Océan.  Xavier  n'a  en- 
trepris la  conversion  de  l'univers  que  parce  qu'il  avait 
une  âme  plus  vaste  que  l'univers  *.  » 

IL  lui  faisait  voir  encore  que  la  foi  est  la  première 
vertu  des  fondateurs  :  «  Ayez  donc  une  foi  bien  vive , 
une  foi  qui  perce  le  ciel ,  une  foi  qui ,  vous  ouvrant  le 
cœur  de  Notre-Seigneur ,  vous  y  découvre  l'abîme  de 
ses  bontés  et  de  ses  miséricordes.  Cette  vue  vous  ravira 
d'admiration,  de  courage  et  de  confiance.  Alors  vous 
serez  cette  âme  forte  si  difficile  à  trouver.  MtUierem 
foriem  quis  inveniei?  procul...  Mais  ce  ne  sera  pas  au 
delà  de  Grenoble  qu'il  faudra  la  chercher  ^.  » 

Partie  d'Amiens  le  22  novembre ,  ce  fut  seulement 
le  13  décembre,  après  une  station  de  huit  jours  à  Joi* 


i  lion  ccBur  est  prêt,  Seigneur,  mon  cœur  est  prêt!  (Psal.  lvi,  8.) 
Novembre  1804  (sans  date  de  jour]. 

3  Amiens,  4  décembre  1804. 

s  Qai  trouvera  la  femme  forte?  Il  faudra  aller  loin.  (Pror.  zxi,  10.) 
Paris,  s  décembre  1804. 

I.—  8 
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gny,  et  une  autre  de  trois  ou  quatre  jours  à  Lyon,  qjie 
jjme  Barat  arriva  enfin  au  monastère  de  Grenoble. 

Elle  fut  saisie  du  grand  aspect  de  ces  lieux.  En  effet, 
on  trouverait  difficilement  un  site  plus  largement  ou- 
vert que  celui  de  Sainte-Marie-d'en-Haut.  Appuyé  à 
mi-côte ,  sur  un  de  ces  premiers  contre-forts  des  Alpes 
qui  enveloppent  Grenoble  d'une  ceinture  de  montagnes, 
Je  couvept  voyait  s'étager  à  ses  pieds  la  ville  entière. 
Au  delà ,  et  à  Tendroit  où  Tlsère  et  le  Drac  commencent 
à  mêler  leurs  eaux ,  s'ouvrait  la  profonde  échancrure 
par  où  la  vue  se  perd  sur  la  riche  vallée  du  Grési- 
vaudan.  Au-dessus  du  monastère,  s'élançait  presque 
à  pic  le  mont  Rabaul,  qui  reçut  plus  tard  la  citadelle. 
Un  large  amphithéâtre  de  sommets  gradués  s'enfuyait 
aux  dernières  limites  de  l'horizon  ;  et  au-dessus  de  la 
région  des  cultures ,  puis  des  forêts,  étincelaitla  ligne 
des  neiges  éternelles. 

De  précieux  souvenirs  de  sainteté  s'encadraient  dans 
ce  cercle  d'une  magnifique  nature.  Le  monastère  de 
Sainte-Marie  avait  été  fondé  par  M"""*  de  Chantai.  La 
sainte  l'avait  elle-même  habité  plusieurs  fois;  on  y  gar- 
dait sa  ceinture,  on  y  montrait  sa  pauvre  chaise-prie- 
Dieu  de  bois  et  de  paille  ;  on  y  vénérait  la  place  où ,  le 
28  décembre  1622,  à  genoux  près  de  la  grille,  elle  avait 
entendu  une  voix  mystérieuse  lui  dire  :  /{  n'est  plus , 
à  l'heure  même  où  François  de  Sales  expirait  à. Lyon. 
Le  saint  évêque  de  Genève  y  avait,  lui  aussi ,  séjourné 
plus  d'une  fois;  et  la  chapelle  conservait  des  ornements 
épiscopaux  qui  avaient  été  à  son  usage.  Cette  chapelle, 
fondation  du  duc  de  Lesdiguières ,  laissait  voir  encore , 
dans  sa  misère  actuelle,  quelques  beaux  vestiges  de  sa 
richesse  d'autrefois.  Le  chœur  des  religieuses ,  la  grille 


LE  MONASTÈRE  DE  SAINTE-MARIE  il  {S 

«nbois  qui  le  fermait ,  les  autels  en  marbre^  lei  pein- 
tures murales,  les  dorures  du  sanctuaire ,  les  sculptures 
des  stalles  étaient  encore  subsistantes,  sinon  bien  con- 
servéés.  <  Notre  église,  raconte  le  journal  de  M"**  Du- 
chesne,  fut  la  première  de  Grenoble  où  le  culte  catho- 
lique reparut  dans  sa  splendeur,  après  la  Révolution.  » 
En  effet,  grâce  à  ses  soins,  dès  Tannée  1801,  le  petit 
clocher  du  monastère  avait  retrouvé  sa  voix,  pour 
annoncer  que  ce  lieu  était  redevenu  une  maison  de 
prière. 

.  Lorsque  M"^""  Barat,  qui  n*avait  jamais  vu  de  mona9- 
tère  cloîtré,  fut  introduite  dans  Tintérieur  de  celui-ci, 
par  un  corridor  sombre,  surbaissé  et  étroit,  son  cœur 
se  serra,  comme  elle  Ta  avoué  depuis.  La  présence  de 
M°"  Duchesne  Teut  bientôt  dilatée.  A  la  manière  an- 
tique, celle-ci  commença  par  se  jeter  à  terre  pour  lui 
baiser  les  pieds,  en  récitant  ces  paroles  du  psaume  : 
Qu'ils  sont  beaux,  sur  la  montagne,  les  pieds  de  c^ux 
qui  apportent  la  paix,  qui  annoncent  les  vrais  biens  *  ! 

Le  jour  de  cette  réunion  fut ,  de  part  et  d'autre ,  celui 
d'un  grand  bonheur.  «  Quelle  fut  la  joie  de  cette  jouméa 
à  jamais  mémorable  I  dit  M""'  Duchesne  ;  il  est  inutile 
d'en  parler.  Elle  fut  toute  dans  le  Seigneur,  qui  nous 
en  procurait  l'inappréciable  sujet.  C'est  donc  à  Lui  sur- 
tout que  nous  en  parlerons  dans  le  sentiment  d'une 
humble  reconnaissance  *.  »  Et  quelques  lignes  après  : 
«  Maintenant  le  moment  est  venu  pour  moi  de  me  taire. 
11  ne  me  reste  plus  qu'à  obéir ,  et  à  dire  avec  un  senti- 
ment profond  d'actions  de  grâces  :  Je  chanterai  éter- 

<  M"«  Duchesne,  Histoire  autogr.  de  Sainte-Marie,  p.  1. 
2  Jbid.,  p.  /il. 
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nellement  les  miséricordes  du  Seigneur  :  Domine,  me- 
morabor  justitiœ  tuœ  solius.  » 

En  prenant  possession  d'un  couvent  qui  avait  reçu 
des  religieuses  de  tout  ordre  et  qui  gardait  encore  des 
usages  de  tout  genre,  M°**  Barat  craignait  de  grandes 
difficultés.  Le  Père  Varin  lui  traça  sa  ligne  de  conduite  : 
c  11  faut,  lui  écrivitril,  il  faut  dans  la  réforme,  plus  de 
patience  que  d'ardeur,  plus  de  prudence  que  de  2èle. 
H  faut  aller  doucement  et  gagner  les  cœurs  :  le  reste 
vient  ensuite  et  en  détail ,  sans  clameur  et  sans  bruit. 
Défiez-vous  donc  du  désir  de  voir  tout  aller  au  mieux  ^  » 
Dès  la  fin  de  décembre ,  il  lui  donnait  cette  maxime  qui 
fut  constamment  celle  du  gouvernement  de  M""*  Barat  : 
c  Fermeté  dans  son  temps,  dureté  jamais;  douceur  et 
charité  partout  et  toujours  *.  » 

Fidèle  à  cet  esprit,  la  supérieure  estima  que  la  trans- 
formation de  Sainte-Marie-d'en-Haut  ne  devait  être  que 
le  fruit  de  Tamour  de  Jésus-Christ;  et  son  premier  soin 
fut  de  l'allumer  dans  les  âmes.  Comme  on  était  alors 
dans  les  semaines  do  l'Âvent ,  elle  en  profita  pour  entre- 
tenir ses  filles  du  mystère  et  du  bienfait  de  rincarnation. 
En  même  temps  on  priait  beaucoup  dans  la  Société. 
A  Amiens ,  les  neuvaines  pour  la  maison  de  Grenoble 
devaient  se  succéder  jusqu'à  l'Epiphanie  :  c  Notre- 
Seigneur  est  si  bon ,  écrivait  le  Père  Varin ,  que  vous 
obtiendrez  tout  de  Lui.  Il  viendra  à  nous,  petit  Enfant 
d'un  jour,  dans  le  cours  de  notre  neuvaine ,  et  alors,  ma 
chère  sœur,  que  pourra-t-il  nous  refuser  '? 

Les  fêtes  de  Noël  arrivèrent.  >Bethléhem  sembla  re- 

i  Amiens,  18  janvier  1805. 
t  Paris,  23  décembre  1804. 
«  Paris»  8  décembre  1804. 
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vivre  au  sein  de  ces  montagnes,  et  dans  ce  monastère 
dont  le  délabrement  ne  rappelait  que  trop  la  nudité  de 
retable.  €  La  neige  y  entrait  en  plusieurs  endroits ,  ra- 
comte  M"*  Duchesne.  II  manquait  à  Téglise  trois  fenêtres 
et  une  porte.  Le  froid  était  très-vif^  mais  nous  ne  le  sen- 
tions pas  ^  » 

Une  fois  le  règne  du  divin  Cœur  établi  dans  les 
âmes,  rien  ne  leur  coûta  plus.  On  commença  les  ré* 
formes.  Sur  la  deâiande  de  la  supérieure,  on  supprima 
les  fçrilles,  on  renonça  à  certaines  exigences  claus- 
trales, on  consentit  à  n'avoir  pour  toutes  les  religieuses 
qu'un  même  confesseur,  qui  fut  M.  Rivet.  L'image  de 
Jésus  enfant,  placée  au  milieu  des  sœurs  par  M""^  Barat, 
recevait  leurs  hommages,  et,  comme  dit  M""*  Duchesne, 
«  leurs  naissants  sacrifices.  »  —  c  Nous  les  déposions  de- 
vant notre  nouvelle  mère,  ajoute-t-ello ,  afin  que  cet 
ëpancbement  de  nos  âmes  dans  la  sienne  nous  valût 
les  regards  de  Celui  qui  est  le  modèle  parfait  de  la 
dépendance  et  du  dépouillement  religieux.  > 

Les  exercices  de  la  retraite  donnée  par  le  Père  Roger, 
au  commencement  de  1805,  transformèrent  ces  sacri- 
fices en  un  holocauste  complet.  A  la  fin ,  le  prédicateur 
ayant  demandé  à  M""*  Duchesne  d'apporter  au  pied  de 
la  crèche  ce  qui  lui  tenait  le  plus  au  cœur  :  <  Mais,  mon 
Père ,  répondit  celle-ci ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  y 
apporter  la  maison;  car,  hormis  sainte  Marie,  je  ne  vois 
pas  que  je  tienne.à  quoi  que  ce  soit  en  ce  monde.  » 

M""^  Barat  mettait  le  Père  Varin  au  courant  de  ces 
opérations  de  la  grâce  dans  les  âmes  :  <  Oh  1  lui  répon- 
dait son  guide ,  combien  je  bénis  et  remercie  Notre- 

1  |fa«  Duchesne»  Histoire  atUogr,  de  Sainte-Marie,  p.  10. 
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Seigneur  de  vous  avoir  fait  faire  TexpériencQ  de  son 
aimable  et  douce  providence  I  Je  savais  déjà  quUl  était 
bon;  mais  tous  les  jours  je  me  sens  de  plus  en  plus 
pressé  de  crier  à  qui  veut  l'entendre  :  ConfUemini  Do- 
mino,  (fuonicum  bonus  ^!  »  Quelques  jours  après ,  il  ré- 
sumait ainsi  les  souhaits  quUl  faisait  pour  elle,  au  com- 
mencement de  cette  nouvelle  année  1805  :  c  Travailler 
et  souffrir  pour  Jésus-Christ,  ne  point  lui  dérober  un 
seul  instant  de  notre  vie,  mourir  dads  son  amour,  ré- 
gner éternellement  avec  lui  :  voilà ,  ma  chère  sœur, 
quels  sont  mes  vœux  pour  vous  '.  » 

La  réunion  des  religieuses  de  Sainte-Marie  au  Sacré- 
Cœur  devait  être  préparée  par  un  noviciat;  et  c'était 
pour  le  diriger  que  M"*  Barat  était  venue  s'établir 
parmi  ses  nouvelles  filles.  Elle  leur*faisait  donc  chaque 
jour  des  conférences  destinées  à  leur  apprendre  l'es- 
prit de  leur  nouvel  état.  Mais  son  exemple  instruisait 
encore  plus  que  ses  discours.  La  joie  de  M"^*  Duchesne 
était  de  contempler  la  servante  de  Dieu  dans  le  chœur 
de  la  chapelle ,  agenouillée  au  lieu  où  Ton  disait  qu'au- 
trefois M""^  de  Chantai  avait  coutume  de  se  mettre. 
Elle-même  se  plaçait  de  Tautre  côté,  en  face,  pour 
s'unir  à  sa  prière:  c  Mais,  disait'-elle  humblement^ 
quand  notre  mère  est  là,  je  sens  que  Notre-Seigneur 
est  si  bien  avec  elle,  qu'il  n'a  guère  envie  de  s'occuper 
de  moi.  »  Ravie  par  sa  sainteté,  M"«  Duchesne,  oubliant 
ses  droits  dans  la  maison,  n'était  plus,  en  sa  présence, 
qu^une  docile  enfant.  Le  plus  difficile  pour  sa  supé- 
rieure était  de  modérer  ses  mortifications.  C'était  une 
anachorète  que  M"**  Duchesne.  En  union  avec  Jésus- 

i  Paris,  14  décembre  1804. 
a  Paris,  3  janvier  1805. 
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Christ  abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre^  elle  avait  Thabi- 
lude  de  jeter  dans  ses  aliments  de  Tabsinlhe  hachée  .ou 
d'autres  plantes  amères.  M**  Barat  s'était  réservé  de 
Vea  e mpëcher  quand  elle  le  remarquerait.  Mais,  bien 
qu'assise  à  table  auprès  de  son  amie,  elle  ne  s'aper- 
cevait de  rien  :  son  recueillement  habituel  lui  fermait 
les  yeux.  C'est  à  quoi  M""*  Duchesne  fit  allusion,  plus 
tard  y  lorsque,  sa  supérieure  étant  près  de  partir,  elle 
écrivit  à  la  place  que  celle-ci  occupait  ces  paroles  du 
Cantique  :  iVe  réveillez  pas  ma  bien- aimée,  jusqu^à  ce 
qu'elle  sorte  elle-même  de  son  sommneil^. 

Les  autres  novices  étaient  M""*  Marie  Rivet,  jusqu'alors 
supérieure  de  la  communauté ,  Marie  Balaslrpn,  Jeanne- 
Cécile  Second,  et  une  postulante,  la  plus  jeune  de  toutes, 
Jeanne-Emilie  Giraud. 

Cette  dernière  n'était  pas  une  puissante  nature;  mais 
elle  était  excellente.  On  l'appela  toute  sa  vie  la  bonne 
mère  Émdlie  ;  c'était  le  nom  vrai  de  son  ftme.  Tout  en- 
fant elle  avait  eu  beaucoup  à  souffrir  d'une  belle- mère 
qui  la  maltraitait.  Sa  grand'mère  l'avait  ensuite  re- 
cueillie, mais  non  élevée.  Peu  conduite  aux  écoles,  à 
peine  préparée  à  sa  première  communion,  qu'elle  reçut 
furtivement  des  mains  d'un  prêtre  proscrit,  Emilie  ne 
savait  pas  comment  elle  avait  appris  à  connaître  Jésus- 
Christ,  mais  elle  se  souvenait  de  l'avoir  toujours  aimé. 
Dès  qu'elle  avait  su  lire ,  le  récit  de  la  Passion  la  tou- 
chait tellement  qu'elle  ne  pouvait  l'achever  sans  être 
inondée  de  larmes.  Dès  qu'elle  avait  connu  le  mystère 
de  la  croix,  elle  s'était  flagellée  pour  s'unir  aux  dou- 
leurs de  la  flagellation  de  Jésus.  Un  de  ses  premiers 

• 

i  Récit  de  la  mère  Thérèee.  —  Ne  suBciteiis  neque  evigtlare  factalis  di- 
leetam,  quoadusque  ipsa  velit.  (Gant,  ii,  7.) 
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souYenirs  était  qu'un  jour,  pendant  la  révolution,  en 
passant  auprès  d'un  couvent  qu'on  démolissait,  ayant 
aperçu  un  crucUix  perdu,  au  milieu  des  décombres ^ 
elle  était  allée  le  prendre;^ et,  remportant  enlro  ses 
bras,  elle  Tavait  placé  dans  son  petit  lit  d'enfant.  Un 
pareil  cœur  devait  être  à  qui  saurait  s'en  emparer. 
M""*  Dttchesne  l'avait  gagné  pour  le  donner  à  Dieu  ; 
M"*  Barat  le  conquit  pour  le  transformer,  le  tremper 
d'énergie  et  l'agrandir. 

Quelques  orages  extérieurs  vinrent  contrarier  ce  tra- 
vail de  la  formation  des  sœurs.  La  jalousie  sema  contre 
elles  des  propos  malveillants  :  Qu'étaient*ce  que  ces 
religieuses?  Que  savaient  ces  maîtresses?  Qu'avaient- 
elles  à  expier  par  une  vie  si  pénitente?...  M*"*  Duchesne, 
aguerrie  elle-même  contre  ces  coups,  ne  pouvait  s'em- 
pêcher d'admirer  dans  M°^^  Barat  une  paix  supérieure  à 
la  sienne  :  c  Lorsque  je  voyais,  écrit-elle,  ma  mère  agir 
en  tout  par  l'impression  de  Dieu  et  que  je  mettais  en  ba- 
lance l'onction  de  ses  paroles  avec  l'aigreur  des  discours 
dirigés  contre  nous,  je  n'avais^as  de  peine  à  démêler 
la  passion  de  la  vertu  qui  ne  cherche  que  Dieu;  et 
m'attachant  à  elle,  je  riais  des  agitations  qui  pouvaient 
arrêter  l'œuvre  divine  pour  un  temps  ^  mais  ne  sau- 
raient la  détruire  ^  » 

En  même  temps  on  apprit  que  le  Génie  militaire 
menaçait  de  s'emparer  de  la  maison  des  sœurs  pour 
en  faire  une  caserne.  M<°^  Barat  n'en  conçut  ni  trouble 
ni  frayeur.  Elle  le  fit  savoir  au  Père  Varin,  qui  la  con- 
firma ainsi  dans  ce  mépris  chrétien  du  monde  et  des 

1  Journal  de  la  maison  de  Grenoble,  de  1804  à  1813,  p.  14.  —  Ce 
reoueil  fait  suito  à  VHisloire  de  Sainte-Marte^'en-Hatit ,  et  il  est  égale- 
ment de  la  belle  et  forte  écriture  de  M"«  Duchesne. 
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méchants.  <  L'incerlitude  où  vous  êtes  de  conserver 
votre  maison  ne  m'inquiète  pas  plus  que  vous.  Et  certes 
ce  n*est'  pas  que  je  sois  indifférent  sur  ce  qui  vous  re- 
garde, vous  et  votre  famille ,  loin  de  là;  mais  je  crois 
que  celte  nouvelle  communauté  de  Grenoble  serait  in* 
digne  de  votre  alliance,  si  elle  ne  s'établissait  sur  les 
mômes  fondements  que  Notre-Seigneur  a  donnés  à  celle 
que  vous  avez  quittée.  Ainsi  en  tout  ce  qui  pourra 
arriver,  vous  et  vos  compagnes,  vous  n'aurez  ù  la  bouche 
et  dans  le  cœur  que  ces  mots  :  Sit  nomen  Domini  bene- 
dictvm;  et  ces  autres  :  Diligentibus  Deum  omnia  coope- 
rarUur  in  bonv/m  ^  » 

Ces  orages  duraient  encore,  lorsque  M""*  Barat  dut 
se  rendre  à  Lyon,  où  des  négociations,  entamées  puis 
rompues,  pour  rétablissement  d'une  maison  à  Beliey  ^ 
la  retinrent  loin  de  sa  famille  pendant  plusieurs  mois. 
Son  absence  n'interrompit  p^s  la  direction  des  novices. 
Elle  leur  écrivit;  et  c'est  ici  que  s'ouvre  celte  corres- 
pondance, désormais  intarissable,  où  va  se  verser, 
pendant  plus  d'un  demi-siècle,  l'âme  si  sage  et  si  sainte 
de  la  mère  Barat. 

Quelque  chose  distingue  les  lettres  de  celte  époque  : 
elles  ont  plus  d'éclat  et  de  parfum  que  les  autres,  on  y 
sent  je  ne  sais  quel  souffle  de  jeunesse  et  de  printemps. 
Répondant  à  la  plainte  d'Emilie  Giraud ,  qui ,  loin  d'elle, 
se  comparait  à  la  plante  qui  languit  loin  du  jardinier, 
elle  lui  disait  :  «  Ma  fille,  croyez  que  le  jardinier  re- 
paraîtra bientôt;  et  quelle  agréable  surprise  sera-ce 

t  Qae  le  nom  du  Sei^n^^vif  "oit  béni  !  —  Toutes  choses  tournent  à  bien 
pour  ceux  qui  aiment  Dieu.  (Rom.  riii,  28.)  Paris,  il  et  12  férrter  1805. 

s  Ce  projet  de  fondation  à  Beliey  eut  même  un  commencement  d*exé- 
cution,  et  M"^  Grosier  y  fut  envoyée  comme  supérieure;  mais  on  Taban- 
donna  au  bout  de  peu  de  temps. 
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pour  lui  de  trouver,  sur  Tarbuste  chéri ,  des  feuilles  et 
peut- ê Ire  des  fruits  I  car  vous  n'avez  pas  besoin  de  moi 
pour  croître ,  mon  enfant.  £t ,  en  effet,  qui  suis-je?  Rien, 
moins  que  rien.  Le  Maître  à  qui  jo  vous  ai  donnée  est 
le  seul  véritable  jardinier  qui  fait  tout.  Ah!  celui-là, 
écoutez-le,  aimez-le,  brûlez  d'amour  pour  Lui.  Que  cet 
amour  vous  le  fasse  chercher  à  l'église ,  au  chœur,  dans 
votre  lit,  partout,  et  vous  le  trouverez.  Je  sais  que  vous 
êtes  encore  la  petite  Emilie;*  mais  croissez,  ma  fiUe^ 
coiïimencez  maintenant  ^  » 

A  M""*  Duchesne ,  elle  ne  demandait  pas  seulement  le- 
commencement  de  Tamour,  elle  en  demandait  la  con- 
sommation. <  Encore  quelque  temps,  et  je  volerai 
vers  vous.  En  attendant,  continuez,  croissez  à  chaque 
instant  dans  Tamour  de  Jésus-Christ.  Que  cet  amour 
consume  tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  Votre  Époux  vous 
demande  votre  cœur  sans,  réserve  ni  partage.  Enten- 
dez-le vous  dire  ces  paroles  du  Cantique  :  Tempus  ptUa- 
tionis  advenu,  flores  apparuerunt  in  terra  nostra;  voœ 
turluris  audiia  est,  etc.  :  propera,  arnica  mea,  et  veni*. 
Et  où  doit-elle  aller  celte  épouse?  écoutez  :  in  forarm- 
nibus  petrœ,  in  cavema  maceriœ^;  dans  la  solitude,  la 
solitude  odieuse  aux  sens,  à  la  nature.  Mort  à  tout,  dé- 
pouillement de  tout,  esprit  de  recueillement  :  voilà 
pour  vous  le  creux  de  la  pierre  où  Jésus  vous  ,ap- 
pelle  *.  » 

Aux  approches  de  la  semaine  sainte,  les  mêmes  ]e- 

i  Lyon,  29  mars  1805. 

s  Les  fleurs  paraissent  sur  notre  terre,  le  temps  de  tailler  la  vigne  est 
venu.  La  roix  de  la  tourterelle  s'est  fait  entendre  parmi  nous  :  hâtez-?oas  » 
ma  bien-aimée,  et  venez.  (Gant,  ii,  12.)  . 

'  Dans  les  cavités  du  rocher,  dans  la  caverne  solitaire.  (Gant,  ii,  14.) 

«  Lyon,  27  mars  1805. 
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çons  furent  rappelées;  mais  cette  fois   sans  figure, 
sans  ornement,  sans  fleurs  :  c'était  la  croix  toute  nue. 
M°**  Duchesne  demandait  à  passer  devant  l*aulel  la  nuit 
du  jeudi  saint.  En  le  lui  permettant,  M^'^Barat  ajouta  : 
<  Moi  aussi,  je  comptais,  si  j'eusse  été  à  Grenoble, 
y  passer  deux  heures  avec  vous.  Celte  visite  commune 
ne  se  fût  pas  terminée  sans  que  je  vous  eusse  fait  re- 
nouveler, aux  pieds  de  Notre-Seigneur,  vos  promesses, 
et  surtout  celle  d'embrasser  sa  croix  ^  »  M*"*  Duchesne 
l'entretenait  des  oppositions  qu'on  lui  suscitait  encore. 
«  Vive  Jésus  et  sa  croix!  répondit  la  sainte  mère; 
heureuse,  ma  chère  Philippine,  l'âme  qui  ne  vit  que 
de  croix.  Une  grande  portion  vous  en  est  réservée; 
mais  soyez  courageuse;  et  sans  les  demander,  soyez 
prête  à  les  accepter  de  bon  cœur.  Ah  !  si  vous  obteniez 
seulement  une  étincelle  de  l'amour  de  Jésus ,  les  croix 
ne  vous  paraîtraient  pas  si  pesantes.  Au  contraire, 
comme  saint  François  Xavier,  vous  vous  écrieriez  : 
«  Encore  plus.  Seigneur,  encore  plusl  » 

Pendant  son  séjour  à  Lyon,  M"'  Barat  put  voir  sou- 
vent le  Père  Varin,  qui  continuait  à  faire  des  missions 
dans  ces  contrées.  Les  leçons  sur  le  sacrifice  qu'elle 
adressait  à  ses  filles,  elle-même  les  recevait  de  son 
père  spirituel ,  soit  de  vive  voix ,  soit  par  lettres.  Ce  Père^ 
lui  écrivait  le  24  avril  :  «  Ma  chère  sœur,  souvenons-nous 
de  ce  que  nous  nous  sommes  dit  quelquefois  :  quand  Dieu 
veut  unir  des  âmes  à  Lui ,  il  les  fait  passer  par  de  rudes 
épreuves.  Le  pauvre  cœur  doit  saigner  si  souvent  qu'il 
ne  lui  reste  plus,  à  la  fin,  une  goutte  de  sang;  et  c'est 
alors  qu'il  peut  dire  :  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est 

i  Lyon ,  9  avril  1805. 
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Jésus  -  Christ  qui  vit  en  moi.  Oui ,  oui  »  la  croix  !  la 
croix!  voilà  le  chemin  pour  vous,  pour  moi  et  pour 
d'autres.  Et  encore  ne  faul-il  pas  la  trouver  pesante  : 
c'est  en  la  trouvant  légère  que  nous  engagerons  celui 
qui  les  fabrique  à  ne  pas  nous  en  laisser  manquer.  Et 
tant  qu'elles  ne  nous  manqueront  pas,  nous  n'aurons 
rien  à  craindre.  Nous  n'aurons  rien  non  plus  à  désirer, 
excepté  ce  que  désirait  ie  saint  roi  :  Unam  petii  aDo^ 
mino,  hanc  requiram,  ut  inhoMtem  in  domo  Domini 
omnibus  diebus  viiœ  m^œ  ^ .  » 

C'est  pendant  ce  séjour  à  Lyon  que  M"'  Barat  reçut 
une  consolation  de  l'ordre  le  plus  élevé.  Le  souve- 
rain pontire  Pie  VII,  revenant  de  donner  le  sacre  à 
Napoléon,  passa  par  cette  ville,  dans  ce  même  mois 
d'avril  1805.  Au  sein  de  l'enthousiasme  qui  accueillit  le 
Saint-Père,  M"*^  Barat  ne  fut  pas  la  moins  empressée  à 
se  prosterner  à  ses  pieds.  Elle  assista  à  sa  messe,  y 
communia  de  sa  main,  obtint  mémo  une  audience  où 
la  vicaire  de  Jésus-Christ  entendit  parler  de  l'institut 
du  Sacré-Cœur  pour  la  première  fois.  M""*  Barat  s'em- 
pressa de  faire  savoir  au  Père  Varin  les  paroles  que  le 
Pape  lui  avait  adressées,  et  les  bénédictions  qu'elle 
en  avait  reçues  pour  elle  et  ses  filles.  Nous  n'avons 
plus  cette  lettre  de  la  supérieure.  Mais  du  moins  la 
réponse  qu'y  fit  le  Père  Varin  nous  fait  assez  connaître 
combien  cette  bénédiction  avait  été  spéciale,  et  quel  heu- 
reux présage  on  en  pouvait  tirer  pour  la  petite  Société. 
«  J'ai  bien  partagé,  disait  le  fondateur,  la  consolation 
que  vous  avez  eue  près  du  Saint- Père.  Ces  bénédic- 

t  La  seule  chose  que  je  demande  à  Dieu  cl  que  je  souhaite,  c^est  d*ha- 
htter  dans  sa  maison  tous  les  jours  de  ma  yie.  (  Psal.  zivi ,  4.)  —  Lyon  , 
24  avril  18(». 
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lions  réitérées  sont  d'un  heureux  augure  pour  les  fu- 
tures destinées  de  celles  qui  en  sont  Tobjet.  »  Puis  re- 
montant plus  haut,  il  ajoutait  :  «  Je  vois  bien  qu'avant 
de  vous  adresser  au  Saint- Père,  vous  avez  fait  la  cour 
à  Celui  dont  il  n'est  que  le  Vicaire ,  et  que  le  Maître  a 
parlé  au  cœur  de  son  serviteur  ^  » 

La  main  bénissante  du  Chef  de  TÉgiise  venait  donc 
de  se  reposer  sur  la  Société..  Le  Sacré-Cœur  de  son 
côté  venait  de  prendre  ainsi  vis-à-vis  du  Saint-Siège  un 
premier  engagement  :  il  y  sera  fidèle ,  et  c'est  dans  une 
soumission  filiale,  inviolable,  au  Souverain  Pontife» 
que  nous  verrons  Tlniititut  chercher  toujours  sa  force, 
sa  lumière,  sa  vie. 

Le  20  mai.  M'"''  Barat  était  de  retour  à  Grenoble. 
€  Nous  la  revîmes,  dit  M™  Duchesne,  avec  un  empres^ 
sèment  où  il  n'entrait  toutefois  nul  triomphe  d'amour- 
propre  sur  ceux  qui  l'accusaient  d'avoir  abandonné 
lâchement  notre  maison.  »  —  «  Les  mauvais  propos, 
ajoute-t-elle  plus  loin,  pouvaient  bien  avoir  pour  effet 
d*em pécher  l'a^igmentation  de  notre  pensionnat;  mais 
quand  on  ne  cherche  que  Dieu ,  on  sait  le  bénir  encore 
de  nous  lier  les  mains,  quand  c'est  Lui  qui  nous  arrête, 
et  non  la  crainte  de  nous  fatiguer  pour  Lui  '.  » 

D'ailleurs,  le  séjour  de  la  Supérieure  à  Lyon  n'avait 
pas  clé  inutile  au  noviciat  de  Grenoble.  Elle  y  avait 
conquis  une  nouvelle  postulante  dans  la  personno  de 
M*"*  Henriette  Girard.  «  La  mare  Girard,  raconte  le 
journal  de  M*"*  Deshayes,  était  alors  une  femme  d'en- 
viron quarante  ans.  Elle  n'était  bien  faite  ni  de  figure 
ni  de  taille  ;  mais  quelle  expression  cette  figure  prenait 

i  Lyon,  24  avril  1805. 
s  Journal  auiogr,,  p.  15. 
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quand  elle  était  en  prière,  quand  elle  disait  rofflcel  Son 
ton  et  son  accent  faisaient  assez  voir  le  degré  d'éiéva* 
lion  de  son  âme  en  Dieu.  On  voyait  cette  âme  dans  ses 
traits ,  et  60n  attitude  seule  révélait  la  joie  dont  elle  était 
pénétrée.  Elle  avait  avec  cela  un  caractère  aimable  et 
de  Tagrément  dans  Tcsprit.  Elle  faisait  des  vers  pleins 
de  grâce  et  d'enjouement  :  c'était  une  âme  pure  et  belle, 
et  d'une  simplicité  si  parfaite ,  que» notre  mère  Barat 
avait  coutume  de  dire  :  <  Âhl  si  celle-là  passait  par  le 
€  purgatoire,  j'en  serais  bien  étonnée.  »  Henriette  ap- 
partenait à  une  famille  chrétienne  qui  avait  eu  l'hon- 
neur de  recueillir  M^  d'Âviau  pendant  les  mauvais 
jours.  Elle  voulait  être  religieuse;  mais  un  de  ses 
frères,  chanoine  de  la  métropole,  l'avait  tenue  en  dé- 
fiance contre  le  Sacré-Cœur,  par  cette  raison  que  c'était 
une  société  nouvelle.  La  postulante  entra  donc  à  Sainte- 
Marie-d'en-Haut ,  pleine  de  préventions,  et  se  promet- 
tant de  tout  examiner'  avant  de  faire  un  pas. 

La  première  chose  qui  la  frappa  fut  l'allégresse  des 
sœurs  :  c'était  ce  qui  l'étonnait  le  plus.  D'un  côté,  n'en- 
tendant parler  aux  conférences  que  de  pénitence  et  de 
croix;  de  l'autre,  au  contraire,  ne  voyant  autour  d'elle 
que  des  visages  heureux,  elle  n'y  comprenait  rien.  Il  lui 
vint  alors  le  soupçon  qu'il  y  avait  là-dessous  quelque 
mystère.  Un  jour,  s'adressant  à  une  ancienne  mère, 
elle  .lui  dit  en  confidence  :  <  Je  voudrais  bien  savoir 
quelle  est  cette  croix  dont  on  nous  parle  sans  cesse?  » 
Il  lui  fut  répondu  :  c  Notre  croix,  ma  chère  sœur, 
c'est  de  ne  pas  aimer  le  bon  Dieu  autant  que  nous  le 
devrions  et  que  nous  le  voudrions,  de  savoir  qu'il  n'est 
point  aimé  autant  qu'il  est  aimable,  et  de  ne  pouvoir  le 
faire  aimer  par  toutes  les  créatures.  » 
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La  religieuse  qui  faisait  cette  réponse  si  belle  était 
M""*  Deshayjes.  Elle  avait  quitté  Amiens  depuis  quelque 
temps,  et  était  revenue  rejoindre  à  Sainte-Marie. sa 
mère  Barat. 

Le  Père  Varin  encourageait  cette  sainte  allégresse 
des  filles  et  de  la  mère.  Il  rassurait  celle-ci;  il  lui 
montrait  Jésus- Christ  ne  «  conduisant  au  Calvaire  ses 
fidèles  épouses  que  pour  les  mener  de  là  dans  le  sein 
de  son  Père  ».  Il  lui  suggérait  cet  acte  d'abandon  et 
de  foi  :  <  Oui,  mon  Dieu,  oui,  ma  confiance  et  mon 
espérance  sont  en  vous.  Je  vois  ma  place  dans  le  ciel, 
elle  est  tout  près  de  vous.  Vous  me  la  gardez,  et  qui 
pourra  me  l'enlever?  Vous  êtes  le  fort  armé,  vous  avez 
vaincu  le  monde;  vous  êtes  en  moi,  et  je  suis  en  vous. 
Dominus  protector  vitœ  meœ,  a  quo  trepidabof  Finis- 
sons. Voulez-vous  que  Noire -Seigneur  soit  content  de 
vous ,  prenne  en  vous  ses  délices?  Paix ,  joie ,  confiance , 
toujours  confiance  dans  la  joie  :  Gaiulele  :  iterum  dico, 
gaudete  ^  » 

Au  mois  d'août,  le  Père  Varin  vint  lui-même  à  Gre- 
noble, et  le  saint  épanouissement  de  la  petite  famille  fut 
ce  qui  le  réjouit  le  plus.  <  Il  visita  la  maison,  rapporte 
M""*  Duchesne,  et  fut  témoin  de  l'aimable  gaieté  de  nos 
conversations.  Il  parut  comme  un  père  au  milieu  de  ses 
enfants,  et  ne  put  que  nous  souhaiter  la  continuation  de 
notre  bonheur,  en  nous  exhortant  à  nous  en  rendre 
dignes  '.  »  —  €  Témoignez  à  votre  famille ,  écrivait-il 
lui-même,  quelques  jours  après,  à  M"**  Barat,  la 
joie  et  la  consolation  que  j'ai  ressenties  dans  les  courts 
instants  où  j'ai  été  témoin  de  son  bonheur.  Il  ne  fera 

1  Roanne  j  1"  juin  1805. 

2  M"*  Duchesne.  —  Journal  autogr.,  p.  19. 
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qu^augmenter  lant  quUl  sera  basé  sur  les  mêmes  prin- 
cipes :  l*tiumilitéy  la  simplicité  et  la  charité  ^  > 

Ainsi  se  formait  Tesprit  de  la  Société.  La  corres- 
pondance du  Père  Varin  y  avait  une  grande  part,  et 
déjà  nous  pouvons  en  apprécier  le  caractère.  C'est  une 
correspondance  essentiellement  forte.  Rien  d'humaiOt 
rien  d'inférieur  ne  s'y  laisse  apercevoir.  Le  renonce- 
ment en  fait  le  fond,  le  sacrifice  en  est  le  fruit ,  la  croix 
en  est  le  signe ,  le  ciel  en  est  le  terme.  L'austérité  y 
domine;  mais  c'est  une  austérité  tempérée  de  bonté , 
dilatée  par  l'amour  de  Dieu,  animée  d'allégresse ,  comme 
il  sied  à  ceux  qu'inspire  l'esprit  de  la  loi  de  grâce,  et 
dont  la  conversation  est  dans  les  cicux. 

L'esprit  des  pensionnaires  ne  différait  pas  de  celui 
des  maîtresses  :  <  La  paix,  la  joie,  régnaient  parmi 
nous ,  a  rapporté  une  élève  de  ce  temps  -là.  J'ai  par- 
tagé ce  bonheur,  et  je  puis  dire  que  Sainte- Marie  était 
devenu  une  sorto  de  paradis  terrestre.  »  Le  pensionnat 
était  encore  peu  nombreux ,  il  est  vrai ,  mais  plein  de 
cette  sève  chrétienne  qui  devait  porter  plus  tard  de  si 
beaux  fruits  dans  le  siècle,  de  si  pures  fleurs  dans  le 
cloître. 

Déjà  même  M""*  Barat  avait  noté  les  signes  d'une  grflce 
particulière  dans  une  jeune  nièce  de  M"'*  Duchesne, 
nommée  Euphrosyne  Jouve.  C'était  alors  une  enfant  de 
dix  ans  environ ,  que  sa  mine  fraîche ,  son  front  épanoui, 
son  abondante  chevelure ,  naturellement  bouclée ,  et  ses 
grands  yeux  bleus,  faisaient  ressembler  aux  anges, 
comme  les  représentent  les  peintres.  Des  dons  d'esprit 
précoces,  une  vive  pénétration,   une  mémoire  heu- 

1  Autogr,,  2  seplembre  1805. 
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reuse,  une  étonnanle  Tacilité  à  loulc  chose,  la  rendaient 
peut-être  trop  fîère  de  sa  personne ,  mais  elle  était  si 
franche  dans  sa  pétulance  d'enfant,  si  ardente,  si  géné- 
reuse, qu'on  pouvait  tout  attendre  de  celte  riche  nature." 
M"*  Barat  aimait  à  l'avoir  dans  sa  chambre;  elle  lui 
corrigeait  ses  thèmes,  car  déjà  sa  tante  l'avait  mise  au 
latin.  Elle  corrigeait  surtout  les  défauts  de  son  âge;  et, 
étonnée  de  ses  progrès ,  elle  demandait  à  Dieu  pour 
elle  un  saint  avenir,  si  toutefois  l'avenir  était  accordé  à 
celte  noble  enfant. 

Cependant  le  noviciat  des  sœurs  de  Grenoble  se  termi- 
nait. Dans  les  premières  semaines  de  novembre ,  le  Père 
Varîn,  assisté  du  Père  Roger,  revint  à  Sainte-Marie  pour 
recevoir  leurs  vœux.  Elles  les  prononcèrent  le  21  de  ce 
mois,  en  la  fête  de  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge. 
Le  Père  Varin  avait  pris  pour  texte  de  son  discours  ces 
paroles  de  Moïse  au  peuple  d'Israël  :  Ce  jour  demeurera 
célèbre  parmi  vous, 

II  prophétisa.  Les  mères  du  Sacré-Cœur  se  repor- 
tèrent souvent,  avec  action  de  grâces,  vers  cette  jour- 
née, qui  fut  l'aube  de  si  grandes  chose».  €  Au  pur  con- 
tentement de  vivre  sous  la  dépendance  'de  notre  bonne 
mère,  rapporte  le  journal  de  M"*  Duchesne,  nous  joi- 
gnîmes le  bonheur  de  voir  se  former  l'édifice  que  nous 
n'avions  préparé  que  par  nos  désirs,  et  que  nous  espé- 
rons voir  subsister  pour  la  gloire  de  Dieu  ^  »  Ce  n'était 
pas  assez  dire.  Sans  doute  personne  alors ,  pas  nxème 
M*"^  Duchesne,  ne  pouvait  voir  au  delà.  Mais,  dans  la 
réalité,  c'était  plus  qu'une  famille  que  Notre- Seigneur 
venait  de  donner  à  la  Société ,  c'était  un  nouveau  monde 
dont  la  clef  était  cachée  au  fond  de  ce  sanctuaire. 

t  Journal  de  1804  à  1813,  p.  1. 
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€  En  même  temps ,  écrit  une  des  contemporaines ,  il 
se  forma  entre  les  cœurs  de  M"**  Barat  et  de  M"*  Du- 
chesne  d'admirables  liens,  comme  votre  amour  seul 
sait  les  former,  ô  mon  Dieu  M  »  Ineffables  amitiés  des 
saints  I  Nous  ne  serons  pas  étonnés  que  Thistoire  du 
Sacré-Cœur  en  offre  de  nombreux  exemples,  puisque 
le  Cœur  de  Jésus  est  la  terre  où  elles  naissent,  crois- 
sent et  s'éternisent.  Celle-ci  survivra  à  tout.  Les  mers 
et  les  îles  mises  entre  ces  deux  femmes  ne  les  désuni- 
ront pas.  C'est  une  de  ces  flammes  fortes  qui  n'ont  rien 
à  craindre  du  temps  et  de  l'espace ,  et  dont  l'Ecriture  dit 
que  les  flots  de  l'Océan  ne  sauraient  les  éteindre.  » 
Lcmipades  ejus,  lampades  ignis  atque  flammarum,  aquœ 
mvltœ  non  potuerunt  extingiiere  charitatem  *. 

1  Récit  de  la'mère  Thérèse,  p.  63. 
«  Canl.  VIII,  6,  7. 


CHAPITRE  II 


CONSEIL  D^AHIENS.   MADAME  BARAT  EST   ÉLUE   SUPÉRIEURE  GÉNÉRALE. 
PREMIÈRE  LUMIÈRE   SUR  LES  MISSIONS   ÉTRANGÈRES 

Décembre  1805  —  juin  1806. 


L^homme  apostolique  et  Thomme  intérieur  dans  le  P.  Varin.  —  Ses  mis- 
sions et  ses  fondations.  —  Premières  ébauches  de  Plnstitut  du  Sacré- 
Cœur.  —  Sommaire  des  règles  adressées  à  Tévèque  de  Grenoble.  — 
M"«  Barat  à  Amiens.  —  Esprit  de  domination  de  M™«  Baudemont  ; 
esprit  d'humilité  de  M">*  Barat.  —  M»*  Barat  est  élue  supérieure  géné- 
rale. —  Le  P.  Varin  Ten  console  par  la  confiance  en  Dieu.  —  M*»"  Du- 
chesne  lui  fait  savoir  sa  vocation  aux  missions.  —  Leur  allégresse 
commune.  —  La  nuit  du  jeudi  saint  et  ses  vues  prophétiques.  —  Séjour 
à  Amiens;  éducation  ;  le  prix  des  âmes.  —  Retour  de  la  supérieure  géné- 
rale à  Grenoble.  —  Proposition  d'une  fondation  à  Poitiers.  —  Confiance 
nouvelle  en  Dieu. 


Peu  de  jours  après  avoir  reçu  les  vœux  de  ses  filles 
de  Grenoble,  la  supérieure  les  quitta  pour  se  rendre  à 
Amiens ,  où  rappelaient  certaines  affaires  de  majeure 
ioiportance.  Une  heure  était  venue  :  celle  de  poser  les 
basés  de  Torganisation  de  la  Société. 

Jusqu'ici ,  le  Père  Varin  avait  été  presque  tout  dans 
la  direction  de  Tœuvre  comme  dans  sa  conception. 
Ajoutons  que  sa  vie  j^n  avait  été  un  'magnifique  exem- 
plaire. «  Quand  Dieu  prédestine  un  homme  à  faire  une 
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de  ses  œuvres,  dit  saint  Bernard  de  Sienne,  Il  n'en  met 
pas  seulement  la  lumière  dans  son  esprit.  Il  en  dépose 
encore  les  vertus  dans  sa  personne ,  les  grâces  dans  son 
âme  K  »  L'homme  d'action  et  d'oraison ,  le  soldat  et  le 
religieux,  la  vie  apostolique  et  la  vie  intérieure,  qui 
devaient  s'unir  et  se  fondre  dans  le  Sacré-Cœur,  mar- 
chent déjà  de  front  dans  le  Père  Varin.  Et  comme,  dans 
un  instant ,  nous  allons  le  voir  s'effacer  devant  l'action 
croissante  de  M^^Barat,  il  convient  auparavant  de  nous 
arrêter  un  peu  à  contempler  en  lui  le  type  qu'il  avait 
mission  d'imprimer  dans  ses  filles. 

Ce  qu'on  remarquait  d'abord ,  c'était  l'activité  de  sa 
vie  apostolique,  l'ardeur,  l'intrépidité  et  l'étendue  de 
son  zèle.  Ce  zèle  se  portait  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
France.  C'est  de  Roanne ,  de  Lyon ,  de  Belley,  de  Pa- 
ris ,  d'Amiens ,  que  sont  écrites  les  lettres  qu'on  vient  de 
lire.  Quelques-unes  sont  de  Vichy,  où  l'excès  de  ses 
fatigues  l'avait  forcé  d'aller  chercher  un  remède  à  ses 
souffrances;  car  le  feu  sacré  dont  il  était  dévoré  n'em- 
brasait ainsi  son  âme  qu'en  consumant  son  corps.  D'ail- 
leurs il  n'en  concevait  pour  lui-même  nul  souci;  car, 
comme  il  avait  l'intrépidité  du  soldat,  il  en  avait  la 
joyeuse  insouciance.  «  La  fièvre  me  réduit  à  un  si 
pauvre  état  que  cela  fait  pitié;  je  ne  peux  ni  parler  ni 
marcher,  »  écrivait-il  après  une  campagne  apostolique 
qui  l'avait  jeté  à  bas.  Mais  aussitôt  il  ajoutait  :  «  Le 
Seigneur  me  veut  enfant ,  que  le  bon  Dieu  soit  béni  de 
tout*.  » 

1  Quandocumque  divina  gratia  eligit  aliquem  ad  aliquam  graliam  sin* 
gularem,  seu  ad  aliquem  sublimem  statum^  omnia  charismata  donal  quœ 
illi  personœ  sic  electœ  et  ejus  oflicio  necessaria  sunt,  atque  illam  copiose 
décorant.  (S.  Bernard.  Senensis,  aerm.  1  de  S.  Joseph.) 

2  Roanne,  !•' juin  i 805. 
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L'épuisement  de  ses  forces  le  condamnant  au  repos  : 
<  Tout  va  bien,  dit-il  gaiement,  tantôt  à  table,  tantôt 
gisant  sur  le  lit  :  vie  de  chanoine,  comme  vous  voyez. 
Les  chanoines  portaient  la  croix  et  percevaient  de  bons 
revenus.  Puisse^ je,  comme  eux,  porter  avec  joie  ma 
petite  croix ,  et  tirer  pour  le  Ciel  bon  profit  de  ma  pré- 
bende*. »  La  fièvre  cependant  s'acharnait  sur  lui,  et 
menaçait  de  lui  laisser  ce  que  M"*  Barat  nommait  «  un 
triste  manteau  d'hiver  ».  Â  cela  il  répondait  :  «  Quand  le 
manteau  devient  trop  lourd ,  je  fais  avec  lui  un  voyage 
de  dix  lieues  à  cheval ,  et  le  laisse  sur  la  route.  C'est 
ce  qui  m'est  arrivé  encore  il  y  a  huit  jours*.  »  Si  enfin 
on  le  conjurait  de  ménager  ses  forces,  il  n'en  tenait  pas 
compte;  et  lui  qui  imposait  aux  ^utres  le  soin  de  leur 
santé,  déclarait  n'avoir  pas  le  temps  de  s'occuper  de  la 
sienne.  «  C'est  l'affaire  de  mon  bon  Maître ,  répondait 
l'honame  de  foi ,  il  en  sera  ce  qu'il  voudra.  Ne  dois-je 
pas  m'en  reposer  uniquement  sur  Dieu'?  > 

Un  port  de  tête  militaire,  que  plus  tard  la  violence 
qu'il  se  fit  à  lui-même  put  seul  lui  faire  perdre,  ache- 
vait en  lui  le  portrait  du  chevalier  de  Jésus-Christ*. 
Comme  saint  Ignace ,  son  maître ,  il  avait  porté  d'abord 
celte  chevaleresque  ardeur  dans  la^  milice  du  siècle  ; 
et  maintenant  qu'il  combattait  dans  le  camp  de  l'Evan- 
gile, il  la  mettait  sans  réserve  au  service  de  Dieu. 

En  lui ,  l'homme  intérieur  offrait  ^n  autre  genre  de 

1  2  septembre  1805. 

2  Belley,  22  septembre  1805. 
»  Ibid. 

*  On  possède  deux  portraits  de  lui.  L'un ,  qui  est  le  plus  connu ,  le 
représente  tel  qu'il  était  dans  ses  dernières  années ,  dans  raffaissement  de 
rage  et  le  recueillement  de  la  prière.  L'autre  le  montre ,  à  peu  près ,  dans 
sa  cinquantième  année.  Ces  deux  peintures  appartiennent  au  Sacré-Coeur 
de  Paris  et  de  Conflans. 
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spectacle,  plus  ravissant  encore.  Ce  soldat  était  un  moine 
et  un  contemplatif.  Durant  la  saison  d'eaux  qui  le  con- 
damna à  la  tente  ^  il  laissait  voir  quelque  chose  de  son 
recueillement  et  de  son  union  à  Dieu  dans  la  lettre  sui- 
vante :  <  J^  suis  ici  au  milieu  d'un  grand  monde ,  mais 
dans  une  solitude  si  entière  que  jamais  je  n'en  avais 
goûté  de  pareille.  Je  me  trouve  en  quelque  sorte  face 
à  face  avec  le  bon  Dieu ,  sans  être  distrait  par  les  choses 
extérieures.  Je  ne  m'ennuie  pas  un  seul  instant  ;  mais  je 
sens  seulement  que  pour  continuer  une  telle  vie  il  fau- 
drait avoir  le  cœur  bien  pur,  et  capable  de  soutenir  le 
regard  continuel  du  divin  Maître*.  »  —  «  Je  suis  moins 
fatigué,  écrivait  le  même  jour  l'humble  et  courageux 
prêtre.  Que  Notre -Seigneur  soit  donc  loué  et  héni  de 
tout  !  »  Mais  aussitôt  se  souvenant  que  qui  dit  prêtre  dit 
victime ,  il  se  reprend  et  ajoute  :  «  En  bénissant  Dieu  de 
diminuer  mon  mal,  je  le  bénis  également  de  ce  qu'il 
ne  m'ôtera  pas  tout ,  et  de  ce  qu'il  me  laissera  encore 
assez  d'infirmités  ppur  me  faire  souvenir  que  je  suis  un 
pauvre  pécheur  '.  » 

Un  homme  se  caractérise  par  son  mot  habituel  :  c^est 
l'écho  de  sa  pensée.  Le  mot  de  la  vie  extérieure  et 
apostolique  chez  le  Père  Varin ,  était  :  Courage  et  con- 
fiance!  Le  mot  de  sa  vie  intime,  et  le  cri  de  son  cœur, 
c'était  :  Que  Dieu  est  bon!  Ces  deux  paroles  reviennent 
sans  cesse  dans  ses  lettres,  et  alternent  entre  elles 
comme  une  sorte  de  refrain  à  la  gloire  de  Dieu.  Avant 
une  grande  entreprise ,  il  écrit  à  sa  fille  :  «  Je  mets  en 
Dieu  ma  confiance,  mais  bien  entière.  Je  désire  qu'en 
fait  de  confiance,  il  n'y  ait  pas  de  réserve.  La  confiance, 

1  Vichy,  29  mai  1806. 

2  Jbid. 
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depuis  la  venue  de  Notre- Seigneur,  doit  être  la  vertu 
propre  des  pauvres  pécheurs  :  elle  doit  donc  être  la 
mienne ^  >  Une  autre  fois  il  écrit,  au  lendemain  d'un 
succès  :  «  Que  Dieu  est  bon,  que  Dieu  est  bon  de  se 
servir  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit  et  de  plus  faible  pour 
procurer  sa  gloire  et  convertir  les  âmesl  »  C'était  son 
action  de  grâces. 

La  conquête  des  âmes  se  poursuivait  en  effet  avec  un 
enthousiasme  dont  les  lettres  du  Père  Varin  à  M"*  Barat 
offrent  partout  le  témoignage.  Parmi  les  causes  et  les- 
signes  de  la  rénovation  religieuse  qui  s'opérait  à  cette 
époque ,  les  historiens  ne  manquent  pas  de  signaler  cer- 
tains grands  événements  publics,  comme  le  Concordat, 
le  voyage  de  Pie  VII  à  Paris,  ou  encore  de  beaux  écrits 
et  d'éloquents  discours  d'apologétique  chrétienne.  On 
ne  tient  pas  assez  de  compte  du  travail  si  utile  de  ces 
missionnaires  sans  gloire  qui,  sous  le  nom  de  Pères 
de  la  foi,  allaient  relever  à  travers  les  villes  et  les 
campagnes  lés  ruines  amoncelées  par  la  Révolution, 
et  rapprendre  aux  âmes  la  grande  nouveauté  de  l'É- 
vangile. Dans  le  Nord,  Amiens,  Beauvais,  Abbeville, 
Saint- Valery-sur-Somme,  toute  la  Picardie;  dans  le 
Midi,  Lyon,  Grenoble,  Belley,  Roanne;  dans  l'Ouest, 
Tours,  Poitiers,  Bordeaux,  se  pressaient  au  pied  des 
chaires  où  les  Pères  Vârin,  Thomas,  Lambert,  Gloriot, 
Barat,  Desmare  et  Enfantin  annonçaient  simplement, 
fortement  et  fructueusement,  l'approche  du  royaume 
de  Dieu.  Sans  doute  ces  prédicateurs  étaient  plutôt  des 
hommes  de  foi  que  de  génie  :  «  Mais,  dit  un  grand  ora- 
teur, la  foi  et  l'amour  n'ont  pas  besoin  de  génie  :  ils 
parlent ,  et  toute  la  terre  les  reconnaît.  Heureux  l'homme 

1  2  septembre  1805. 
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qui  a  entendu  la  voix  des  sainls!  Heureux  le  peuple  qui 
a  entendu  Téloquence  rachetée  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ*  !  » 

En  même  temps  des  collèges  pour  l'éducation  de  la 
jeunesse  étaient  fondés  par  eux  à  Amiens,  à  Gand,  à 
l'Argenlière  près  Lyon,  à  Montmorillon  près  Poitiers, 
à  Marvéjols,  à  Bazas,  à  Belley.  Celait  à  ce  grand  ou- 
vrage du  renouvellement  religieux  par  Téducation  que 
se  rattachait  Tinslitution  des  filles  du  Sacré-Cœur. 
Aussi  était-elle  toujours  l'œuvre  principale  pour  le  Père 
Varin ,  ainsi  qu'il  le  disait  à  M"®  Barat  :  «  Quand  on  se 
fait  vieux,  on  devient  paresseux.  Je  puis  dire  cependant 
que  le  zèle  qui  m'anime  pour  vous  et  votre  famille  me 
rend  toujours  de  nouvelles  forces,  et  ne  saurait  s'é- 
teindre qu'avec  mon  dernier  soupir*.  » 

Mais  ce  zèle  infatigable ,  la  police  impériale  menaçait 
de  le  paralyser.  Dès  1804 ,  un  décret  préparé  par  le  mi- 
nistre Fouché  allait  disperser  les  Pères  de  la  foi,  quand 
un  mémoire  incisif,  rédigé  par  le  Père  Varin,  et  pré- 
senté à  l'Empereur  par  le  comte  Portails ,  suspendit  le 
coup  de  la  foudre  prêt  à  éclater.  Toutefois  la  menace  sub- 
sistait ;  et  dans  l'état  présent  des  affaires  du  Sacré-Cœur, 
si  le  fondateur  était  éloigné,  tout  manquerait  avec  lui.  Il 
était  donc  urgent  d'assurer  à  la  petite  association  son 
gouvernement  propre,  avec  les  éléments  constitutifs  de 
sa  vie. 

Pour  des  raisons  différentes,  M™«  Barat  souhaitait  que 
des  règles  écrites  reliassent  entre  elles  les  maisons  de 
sa  Société.  Elle  s'en  était  entretenue  avec  le  Père  Varin, 
qui  lui  répondit  ainsi  le  22  septembre  de  l'année  1805  : 

t  Le  P.  Lacordaire,  Panégyrique  du  bienheureux  Fourier. 
2  Vichy,  9  juin  1806. 
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€  Puisque  vous  me  parlez  confidemment  du  désir  que 
vous  avez  que  je  m'occupe  de  mettre  par  écrit  certaines 
réflexions  qui  vous  regardent ,  vous  et  votre  famille  ; 
oui,  j)  ferai  comme  vous  le  dites.  J'en  ai  eu  déjà  la 
pensée,  et  il  y  a  peu  de  jours  que  j'y  pensais  encore. 
Nous  en  reparlerons  ;  et  si  c'est  la  volonté  du  Seigneur, 
vous  prierez  pour  moi ,  et  il  m'aidera.  » 

Quelques  semaines  après,  la  profession  religieuse  des 
novices  de  Sainte- Marie  ^Tmena  naturellement  l'évêque 
de  Grenoble  à  demander  le  texte  des  constitutions. 
Avant  d'admettre  les  sœurs  à  prononcer  leurs  vœux, 
M^**  Simon  voulait  connaître  la  teneur  de  leurs  engage- 
ments. C'était  juste.  Mises  ainsi  en  demeure  de  produire 
leurs  règles,  les  mères  Barat  et  Duchesne  lui  adressè- 
rent un  mémoire  qu'il  importe  de  citer,  cs^r  l'institut 
est  déjà  tout  entier  dans  ce  germe. 

«  Monseigneur,  disait  cette  pièce,  nous  venons  mettre 
entre  vos  mains  nos  projets,  nos  désirs  et  notre  bonheur. 
Nous  venons  avec  confiance,  car  il  nous  semble  que  nous 
ne  voulons  que  la  gloire  de  Jésus-Christ,  et  notre  félicité 
en  lui  seul.  » 

Après  un  court  exposé  des  débuts  de  la  Société ,  le 
Sacré-Cœur  s'excusait  de  n'avoir  pas  encore  de  Statuts 
écritd.  S'appuyant  sur  ce  principe  que,  dans  la  créa- 
tion de  toute  Institution,  si  on  la  veut  durable ,  l'esprit 
doit  précéder  et  inspirer  la  lettre,  l'expérience  les 
règles,  et  les  mœurs  les  lois,  la  supérieure  disait  :  «  La 
brièveté  du  temps  et  la  nécessité  de  nous  instruire  par 
notre  propre  expérience ,  ne  nous  ont  pas  permis  jus- 
qu'ici de  rédiger  par  écrit  le  plan  et  les  règles  de  notre 
association.  Ayant  sans  cesse  devant  les  yeux  le  but 
vers  lequel  nous  tendons,  et  l'esprit  qui  doit  nous  ani- 
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mer,  nous  étudions  tous  les  jours  les  moyens  qui  peu- 
vent plus  sûrement  nous  y  faire  parvenir.  Nous  croyons 
néanmoins  devoir  nous  occuper  bientôt  du^  travail  de 
celte  rédaction ,  pour  vous  le  présenter  et  le  soumettre 
à  votre  sagesse. 

c  En  attendant,  nous  ne  pouvons  nous  passer  plus 
longtemps  de  la  consolation  de  vous  ouvrir  nos  cœurs, 
et  de  nous  montrer  à  vos  yeux  telles  que  nous  croyons 
nous  connaître  nous-mêmes.*C'est  ce  que  nous  faisons 
aujourd'hui,  en  vous  présentant  l'abrégé  suivant,  qui 
servira  de  base  au  travail  dont  nous  allons  nous  occuper 
incessamment.  » 

Cet  abrégé  disait  : 

<  La  fin  de  Tassociation  est  la  perfection  des  membres 
qui  la  composent  et  le  salut  du  prochain. 

«  L* esprit  de  Tassociation ,  c'est  le  détachement  du 
monde  et  de  soi-même,  la  pureté  d'intention  pour  la 
gloire  de  Dieu ,  le  zèle  et  la  douceur  à  l'égard  du  pro- 
chain, et  une  grande  obéissance  envers  les  supérieures. 

«  Les  moyens  de  sanctification  sont  :  pour  les  reli- 
gieuses ,  le  noviciat  et  les  exercices  du  chrétien  ;  pour 
les  personnes  du  dehors,  l'éducation  des  pension- 
naires, l'instruction  gratuite  des  classes  pauvres,  et 
les  retraites  pour  les  dames  du  monde.  » 

Quant  à  l'organisation  et  au  règlement  général,  il 
était  dit  : 

«  1"^  Les  différentes  maisons  de  cette  association  au- 
ront une  supérieure  générale; 

«  2**  Tout  y  sera  en  commun;  la  manière  de  vivre  y 
sera  simple  et  n'aura  rien  d'extraordinaire.  Il  n'existera 
pas  d'austérités  de  règle,  ni  de  jeûnes  en  dehors  de  ceux 
qui  sont  prescrits  par  l'Église  ; 
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«  3^  Tous  les  jours  on  fera  une  heure  d'oraison  le 
malin,  une  demi -heure  le  soir,  une  lecture  spirituelle, 
deux  examens  de  conscience,  et  on  récitera  le  petit 
oQice  de  la  sainte  Vierge.  » 

Là  se  bornait  Tindication  présentée  à  Tévêque,  qui  lui 
donna  verbalement  son  approbation.  Dans  la  réalité,  la 
Congrégation  n'avait  pas  d'autres  lois.  Elle  s'était  con- 
tentée d'adopter  le  sommaire  des  Constitutions  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Ce  sommaire,  joint  à  ce  qu'on 
nomme  «  règles  de  modestie  et  règles  communes  », 
était  le  code  qui  avait  régi  la  famille  du  Sacré-Cœur 
jusqu'en  1805. 

On  le  conçoit  cependant  :  l'institut  de  saint  Ignace , 
tout  en  restant  la  base  des  statuts  du  Sacré-Cœur,  ne 
pouvait  s'adapter  aussi  littéralement  à  une  société  de 
femmes  ayant  son  esprit  spécial  et  sa  mission  propre. 
Le  Père  Varin  le  reconnaissait,  et  il  s*en  était  expliqué 
déjà  avec  M"'  Barat  *.  Mais  quelle  serait  la  règle  que 
Ton  adopterait?  et  préalablement,  en  quelles  mains  re- 
poserait l'autorité  centrale  de  la  Société?  Le  conseil  gé- 
néral d'Amiens  devait  statuer  sur  ces  choses. 

La  mère  Barat  arriva,  le  14  décembre  1805,  dans  sa 
famille  de  l'Oratoire,  qui  la  reçut  avec  honneur.  Depuis 
plus  d'un  an  qu'elle  l'avait  quittée ,  elle  n'en  avait  reçu 
que  d'excellentes  nouvelles ^  Eil  effet,  le  premier  aspect 

1  H  lui  écrivait  un  jour  :  «  Je  vous  renvoie  ce  que  vous  me  demandez , 
en  vous  observant  que  ni  les  règles  communes  ni  celles  de  la  modestie 
ne  peuvent  rester  telles  qu*elles  sont,  par  la  raison  que  j^ai  donnée  si  sou- 
vent, à  savoir  qu'elles  ne  sont  qu^une  traduction  des  règles  latines,  que 
vous  ne  devez  pas  vous  approprier  littéralement.  Ainsi  nous  les  chan- 
gerons. 0 

2  Voyei  leUres  du  P.  Varin.  Amiens,  4  septembre  1804.  —  Paris, 
13  mars  1805.  —  Roanne,  1*^  et  13  juin  1805. 
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de  cette  maison  ne  pVésentait  rien  qui  ne  dût  charmer 
les  regards  d'une  mère. 

Une  partie  de  ce  bel  ordre ,  —  du  moins  on  le  croyait, 
—  était  dû  aux  talents  administratifis  de  M""*  Baude- 
mont,  supérienre  à  TOratoire.  Ce  n'était  pas,  en  effet, 
une  personne  ordinaire  que  cette  ancienne  Clarisse ,  et 
ridée  que  nous  en  donnent  ses  contemporaines  est  celle 
d'une  femme  de  caractère  et  de  vertu.  «  Elle  était  exem- 
plaire, raconte  Tune  d'elles;  elle  nous  a  constamment 
édiGées,  et  jusqu'au  dernier  moment  sa  conduite  fut 
celle  d'une  parfaite  religieuse.  »  Une  autre  a  écrit  :  La 
trempe  de  son  esprit  la  rendait  plus  propre  à  créer  une 
œuvre  à  elle  qu'à  se  fondre  dans  un  institut  déjà  exis- 
tant. Douée  d'une  force  de  volonté  peu  commune  et 
d'une  énergie  persévérante,  sévère  pour  elle-même  et 
pour  les  autres,  elle  ne  manquait  pas  cependant  d'un 
certain  abandon  avec  les  personnes  dont  elle  voulait 
gagner  la  confiance ,  et  elle  se  les  attachait  par  l'estime 
et  le  respect  plutôt  que  par  l'amour. 

Il  y  avait  là  un  mélange  de  souplesse  et  de  domina- 
tion qui  avait  été  remarqué,  et  non  sans  inquiétude,  pair 
le  Père  Varin.  Longtemps  il  lui  avait  répugné  qu'elle 
fût  mise  à  la  tète  de  la  communauté.  La  chose  faite,  il 
sentit  bientôt  que  «es  craintes  ne  se  justiQaient  que  trop  ; 
et  ce  passage  d'une  lettre  qu'il  lui  adressa  le  7  mars  de 
cette  année,  en  dira  plus  que  tout:  «  Il  est  nécessaire 
maintenant  que  vous  exerciez  le  commandement  par  la 
douceur.  Tâchez  d'avoir,  particulièrement  pour  les  an- 
ciennes, la  plus  grande  déférence,  prenant  leurs  avis 
quand  vous  le  croirez  nécessaire,  et  entretenant  la  cha- 
rité que  nous  devons  pratiquer  dans  la  perfection.  C'est 
pourquoi  évitez  avec  soin,  en  leur  parlant,  tout  ce  qui 
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pourrait  ressentir  le  moins  du  monde  Tautorité ,  même 
dans  le  ton  de  la  voix,  ce  qui  vous  échappe  assez  sou- 
vent, lorsque  vous  n*y  prenez  pas  garde  et  que  vous 
êtes  préoccupée.  Comme  vous,  devez  maintenant  servir 
d'exemple ,  mettez  plus  de  gravité  dans  votre  maintien 
et  le  reste.  » 

Ce  qui  ressort  de  ces  lignes,  c'est  d'abord  qu'une 
véritable  supérieure  du  Sacré-Cœur  doit  se  former  sur 
le  type  de  Celui  qui  disait  :  «  Apprenez  de  moi  que  je 
suis  rhumble  et  le  doux  de  cœur;  »  mais  on  y  voit  aussi 
et  non  moins  clairement  que,  chez  M?^  Baudemont, 
c'était  précisément  ce  qui  manquait  le  plus. 

Celte  tendance  de  la  supérieure  s'était  encore  accrue 
par  l'appui  chaleureux  que  lui  prêtait,  au  dedans  et  au 
dehors  de  la  maison,  le  Père  de  Sambucy,  plus  connu 
sous  le  nom  d'abbé  de  Saint-Estève  ^  «  M.  de  Saint-Es- 
tève  ,  dit  la  mère  Desbayes  dans  son  style  pittoresque , 
était  le  confesseur  des  élèves  et  de  la  communauté. 
C'était  un  homme  de  lettres,  d'une  imagination  brillante, 
mais  toute  dans  la  grimpade;  génie  inquiet  et  aimant  le 
mouvement*.  »  Grâce  au  concours  de  ce  prêtre,  dant 
nul  d'ailleurs  ne  contestait  la  vertu  et  le  zèle ,  la  su- 
périeure d'Amiens,  pendant  l'absence  de  M"*  Barat, 
avait  conquis  une  influence  souveraine  dans  cette 
maison,  et  s'était  préparée  dans  la  Société  une  place 
première.  ^ 

La  mère  Barat  ne  songeait  guère  à  la  lui  disputer. 
«  Elle  nous  avait  quittées,  raconte  M"'  Deshayes,  et 

i  C^esi  le  nom  que  nous  lui  donnerons  désormais  pour  le  distinguer  de 
M.  Tabbé  Gaston  de  Sambucy,  son  frère,  qui  fut  un  des  plus  fldèles  amis 
du  Sacré-Cœur. 

2  M"*  Desbayes.  —  iVo^M  autographes,  p.  23-24. 
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elle  s^était  rendue  à  Amiens ,  avec  la  ferme  espérance 
qu'elle  y  serait  déchargée  do  la  supériorité.  t>  C'est  ce 
qu'elle  ne  cessait,  depuis  son  élection,  de  demander  au 
Père  Varin.  Aussi ,  loin  de  se  produire  et  de  se  faire 
valoir,  ne  cherchait-elle  qu'à  s'ensevelir  dans  l'obscu- 
rité. Le  seul  côté  de  sa  personne  qu'elle  fît  volontiers 
ressortir  était  la  pauvreté  de  la  simple  fille  du  vigneron 
de  Joigny.  Elle  avait  fait  venir,  de  sa  ville  natale, 
Louis,  rainé  de  ses  neveux,  et  elle  l'avait  placé,  dès 
l'âge  de  huit  ans,  au  collège  des  Pères  de  la  foi 
d'Amiens.  Mais  en  faisant  donner  à  ceux  de  sa  famille 
l'éducation  élevée  qu'elle  leur  avait  promise ,  elle 
tenait  à  ce  que  personne  n'ignorât  la  modestie  de  leur 
origine.  «  Quand  j'allais  voir  ma  tante ,  raconte  l'éco- 
lier d'alors,  les  religieuses  et  les  élèves  me  faisaient 
fête.  Malgré  ce  bon  accueil,  je  me  souviens  que  la  pre- 
mière fois  qu'elle  me  conduisit  à  sa  chapelle  de  l'Ora- 
toire, j'étais  si  confus  de  ma  tournure,  et  si  embarrassé 
dans  mon  petit  habit  dont  la  coupe  était  loin  d'être 
irréprochable,  que,  par  amour-propre,  je  me  cachai 
dans  un  coin.  Mais  ma  tante,  venant  m'y  prendre,  me 
mit  en  évidence,  près  de  l'autel,  sous  les  yeux  des  élèves 
et  des  dames.  Certes ,  son  humilité  dut  être  satisfaite , 
car  ma  figure  et  ma  tenue  n'étaient  guère  de  nature  à 
lui  faire  honneur  *.  » 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  qu'il  se- 
rait difficile  de  trouver  deux  esprits  plus  opposés  que 
ceux  de  M"*  Barat  et  de  M"**  Baudemont.  Lequel  allait 
l'emporter,  de  l'esprit  d'humilité  ou  de  celui  d'auto- 
rité ,  de  l'esprit  de  dilection  ou  de  celui  de  domination  ? 

i  Notes  de  M.  Tabbé  Dusaussoy.  —  i«'  cahier,  feuille  7. 
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lequel  allait  recevoir  le  gouvernement  et  prévaloir  à 
jamais  dans  la  Société?  Le  choix  d'une  supérieure  géné- 
rale en  déciderait;  et  ce  fut  le  premier  objet  que  Ton 
soumit  au  Conseil. 

Le  18  janvier  1806 ,  fête  de  la  Chaire  de  saint  Pierre, 
on  procéda  à  ce  grand  acte.  Toutes  les  professes  pré- 
sentes déposèrent  leurs  votes;  les  professes  absentes 
avaient  envoyé  le  leur.  Le  dépouillement  donna  à 
j|me  Barat  la  majorité  d'une  voix  seulement.  On  ob- 
serva que  cette  voix  décisive  était  due  à  la  promotion 
que  Ton  avait  faite  de  la  sœur  Maillard  à  la  dignité  de 
religieuse  de  chœur,  et  Ton  se  plut  à  reconnaître  la 
main  cachée  de  la  Providence  dans  l'appoint  si  opportun 
de  cet  humBle  suffrage*. 

La  nouvelle  supérieure,  en  se  voyant  élue,  fut  telle- 
ment saisie  qu'elle  s'afTaissa  sous  le  coup.  Elle  était 
écrasée  sous  le  poids  de  la  charge  qu'il  lui  fallait  main- 
tenant porter  sa  vie  entière  *. 

i  Noies  de  la  mère  Deshayes,  p.  31. 

S  Un6  inscription  commémorative  a  été  placée  dans  le  lieu  où  s^est 
accompli  cet  événement.  Ce  lieu  est  devenu  la  chapelle  privée  des  dames 
du  Sacré-Cœur  d*Amiens.  L^inscription  est  ainsi  conçue  : 

80CIETA8  VIRGINUM  A   CORDE  DNI  JESU 
HI8CB  IN  iEDIBUS 
QUAS  ANTEACTI8  JËTATIBUS 
S0DALE8  BERULLIANI  COLUERUNT 
IN8TAURATIS  NOVOQUB  ÇULTU  AUCTIS 
SUA  HABUIT  EXORDIA; 
PRIMI6QUB  C0MITII8  RITE  0BITI8 
XV   KAL.   FEBR.   ANN.   MDCCCVI 
ANTISTITAM  CUNCTI8  SUFFRAGII8 
PRiBFEClT  SOCIIS  UNIVERBIS 
MAGDALENAM  ALOÏSIAM  80PHIAM  BARAT 
AOSTANTB  JOSEPUO  VARIN  E  80C1ETATE  JESU 
DE  CiETUS  INSTITUTIONB 
EGRB6IE  MERITO. 

C*est  par  erreur  que  Tinscription  porte  (|ue  M*"*  Barat  fut  élue  supérieure 
générale  à  Tunanimité,  cunctis  suffragiU. 
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Or  pourquoi  venail-onde  la  lui  imposer?  Pourquoi  le 
Père  Varin  et  les  plus  sages  de  ses  filles  venaient -ils 
de  mettre  le  présent  et  Tavenir  de  leur  Société  dans  do 
si  jeunes  mains ,  des  mains  de  vingt-six  ans?  Qu'avaient- 
ils  donc  vu  dans  cette  âme  si  humble  ?  Sans  doute , 
comme  tout  le  monde ,  ils  avaient  vu  premièrement  cette 
humilité  même,  qui,  jointe  à  sa  sainteté,  devait  faire  de 
la  supérieure  un  instrument  si  souple ,  si  impersonnel 
dans  la  main  de  Dieu.  Mais,  derrière  ce  voile  profond, 
se  laissait  apercevoir  chacun  des  éléments  de  ce  genre 
d'autorité  tempéré  de  bonté,  qui  est  propre  au  christia- 
nisme, et  plus  particulièrement  propre  au  Sacré-Cœur. 
C'était  d'abord,  dans  l'esprit,  un  élément  de  lumière  : 
une  riche  instruction ,  une  vive  pénétration  des  affaires 
et  des  âmes ,  et  le  tact  délicat  des  unes  et  des  autres ,  la 
promptitude,  l'ordre,  l'élévation,  la  mesure,  avec  ce  sens 
droit  que  rien  ne  peut  remplacer,  pas  même  le  génie, 
pas  même  la  sainteté ,  selon  que  le  déclare  saint  Ignace 
quand  il  dit  :  <  Une  grande  prudence  avec  une  médiocre 
sainteté  l'emporte  sur  une  grande  sainteté  avec  une 
prudence  médiocre.  »  Celait  ensuite,  dans  le  cœur,  en 
une  grande  proportion ,  l'élément  de  l'amour  :  Tardent 
amour  de  Dieu,  le  zèle  de  sa  gloire,  la  passion  de  sa 
loi ,  tout  ce  qui  fait  respecter  le  devoir  comme  sacré  ; 
puis  l'amour  du  prochain,  la  douceur,  l'aménité,  tout 
ce  qui  peut  rendre  le  devoir  aimable  et  facile  aux  autres. 
Enfin,  dans  le  caractère ,  l'élément  de  la  force,  non  pas 
seulement  cette  force  qui  est  la  puissance  d'agir,  mais 
celle,  plus  nécessaire  dans  une  supérieure,  qui  est  le 
courage  de  souffrir  :  l'autorité  qui  a  l'épine  pour  dia- 
dème et  pour  sceptre  la  croix.  En  somme ,  une  riche 
tiature  sous  un  magnifique  épanouissement  de  grâce , 
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une  juste  harmonie  des  facultés  naturelles  et  des  vertus 
surnaturelles  dans  une  âme  complète  et  équilibrée  : 
voilà  ce  qui  constituait  dans  M"**  Baral  cette  supério- 
rité que  Ton  venait  de  reconnaître  par  un  acte  authen- 
tique. 

C'est  bien  ainsi,  du  reste,  que  M"*®  Deshayes  motivait 
son  suffrage  et  celui  de  ses  sœurs  :  «  L'union  intime  de 
la  mère  Barat  avec  Dieu,  sa  douceur,  sa  prudence,  son 
dévouement  entier  à  la  Société ,  la  sagesse  de  son  gou- 
vernement que  Ton  avait  déjà  éprouvée ,  tous  les  talents 
réunis  dans  un  âge  où  tant  d'autres  ne  font  que  donner 
des  promesses ,  firent  croire  que  Dieu  Tavait  suscitée , 
dans  son  amour,  pour  la  direction  de  notre  petite  fa- 
mille. Elle  seule  n'était  point  dans  cetle  opinion ,  et  son 
humilité  profonde  lui  faisait  croire  que  Notre-Seigneur 
ne  la  confirmait  en  cette  place  que  pour  ses  péchés  *.  » 

Si  accablée  qu'elle  fût,  elle  ne  se  plaignit  pas;  elle 
ne  80  lamenta  pas  sur  sa  nouvelle  charge.  Au  lieu  de 
parler  humblement  d'elle-même,  elle  estima  plus  hum- 
ble et  meilleur  de  se  taire.  C'est  dans  ces  sentiments 
que  deux  jours  après  elle  écrivit  à  Grenoble.  Sa  lettre, 
adressée  à  M"*®  Duchesnc ,  plane  dans  les  régions  du 
monde  spirituel ,  où  elle  goûtait  le  bonheur  d'oublier 
tout  le  reste.  Comme  son  amie  se  plaignait  d'être  privée, 
par  son  absence ,  de  l'aliment  dont  son  âme  avait  été 
soutenue  pendant  le  noviciat  :  <  Je  ne  sais  pas ,  lui  ré- 
pondit-elle agréablement,  comment  vous  osez  réclamer , 
en  faveur  de  ce  mauvais  lait  qu'on  vous  a  enlevd  A 
votre  âge,  rechercher  encore  ces  fades  douceurs,  c'est 
rester  enfant  et  vouloir  l'être  toujours  1  »  Elle  l'avertis- 

i  Noits  de  Af««  Deshayes,  p.  11. 

1.— 10 
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sait  qu'après  les  longues  épreuves  d'une  vie  si  agitée,  le 
temps  était  venu  pour  elle  de  se  reposer  en  Dieu  seul, 
et  comme  l'Épouse  du  Cantique,  de  s'asseoir  à  l'ombre 
du  Bien-Aimé  :  «  Puissiez-vous,  ma  chère  fiile,  pouvoir 
dire  ce  mot  qui  vous  fait  tressaillir  de  joie  :  Je  suis  as- 
sise, Sedi!  Mais,  ne  l'oubliez  pas,  l'arbre  qui  couvre  le 
doux  lit  du  repos  est  planté  au  milieu  d'une  forêt  hérissée 
d'épines.  Pour  s'y  frayer  un  chemin ,  il  faut  arracher 
les  ronces.  Il  est  besoin  pour  cela  de  courage  et  de  pa- 
tience; et  ce  n'est  pas  le  lait  des  faibles  qui  vous  en 
donnera  :  comprenez-le,  de  grâce  1  »  —  Quant  à  la  pro- 
motion qui  venait  d'être  faite  d'elle  au  gouvernement 
général  de  la  Société ,  à  peine  la  supérieure  y  faisait-elle 
allusion  dans  ces  lignes  rejetées  à  la  Qn  de  la  lettre  : 
«  Ma  fille;  il  s'est  passé  bien  des  choses  pour  votre 
mère  dans  ces  derniers  jours.  J'en  suis  encore  à  me 
résigner,  et  je  ne  puis  presque  ra'occuper  que  de  cela. 
Priez  pour  moi,  et  passez- moi  de  n'en  rien  dire  S  » 

Le  second  objet  du  Conseil  était  l'élaboration  des  sta- 
tuts. Mais  bientôt  on  y  renonça.  Là  encore  le  Père 
Varin  rencontrait  l'influence  et  la  contradiction  de  M.  de 
Saint-Estève.  Le  fondateur ,  rassuré  par  le  choix  qu'on 
venait  de  faire  delà  supérieure  générale,  ne  voulut  rien 
presser  :  l'esprit  de  l'Institut  lui  était  assez  garanti 
désormais  par  celui  de  cette  mère.  Pour  le  moment  on 
se  contenta  de  présenter  à  l'évêque  d'Amiens ,  M"  de  De- 
mandolx ,  un  sommaire  analogue  à  celui  dont  naguères 
l'évêque  de  Grenoble  s'était  montré  satisfait.  Il  y  donna 
volontiers  son  approbation. 

Une  des  premières  choses  que  ûtle  Père  Yarin  après 

t  Amiens,  20  janvier  1806. 
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celte  élection ,  fut  de  se  démettre  de  son  titre  de  supé- 
rieur de  la  Société.  Puis  il  quitta  Amiens.  Inévitable- 
ment le  fondateur  gardait  sur  la  Congrégation  dont  il 
était  le  père  une  influence  considérable  :  rien  n'était  plus 
selon  Tordre.  Mais  il  voulait  que  désormais  la  direction 
fût  laissée  à  M""*  Barat. 

Il  ne  lui  en  dissimula  aucunement  les  labeurs.  Envi- 
sageant celte  charge  comme  Tépreuve  de  sa  foi  et  de  son 
amour  de  Dieu,  il  lui  fit  de  cetle  Croix  même  un  sujet 
de  triomphe  ;  et  voici  quelles  étranges  félicitalions  il  lui 
en  adressait,  à  quelque  temps  de  là  : 

€  Je  sais,  ma  chère  sœur,  que  vous  aurez  beaucoup 
à  souffrir,  avant  de  voir  voire  Société  solideipent  établie. 
Mais  rien  ne  m'effraye,  parce  que  je  sais  que  Noire- 
Seigneur  vous  donnera  uh  cœur  plus  grand  que  toutes 
les  souffrances  ;  et  un  tel  cœur  peut  tout  obtenir  de  celui 
de  Jésus -Christ.  Ohl  que  vous  êtes  heureuse  d'être 
entrée  dans  la  carrière  que  vous  parcourez,-  et  que  je 
me  félicite  d'avoir  concouru  à  vous  y  faire  entrer!  Dans 
toute  autre,  vous  n'auriez  pas  eu  à  souffrir  la  millième 
partie  des  peines  qu'elle  vous  offrira.  Seulement,  sou- 
venez-vous que  le  courage  et  la  foi  qui  vous  animent 
doivent  être  trempés  dans  le  sentiment  d'une  tendre  et 
amoureuse  confiance  en  Notre-Seigneur  *.  » 

C'était  bien  l'heure ,  en  effet,  de  grandir  en  confiance, 
car  de  grandes  choses  semblaient  promises  à  son  apos- 
tolat. Du  faîte  oii  elle  venait  à  peine  d'être  portée ,  la 
mère  Barat  vit  soudain  l'horizon  s'entr'ouvrir  ;  et  voici 
quel  éclair  fit  apparaître  à  ses  yeux  l'immensité  de  l'hé- 
ritage promis  au  Sacré-Cœur. 

1  Roanne,  13  mai  1806. 
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Il  n'y  avait  pas  huit  jours  qu'elle  était  élue  supérieure 
générale ,  lorsqu'elle  reçut  une  lettre  de  M"°  Duchesne 
qui  lui  mandait  qu'en  la  fête  de  l'Epiphanie ,  l'illustre 
abbé  de  la  Trappe,  dom  Augustin  de  Leslrange,  était 
venu  visiter  Sainte-Marie-d'en-Haut.  Il  revenait  d'Amé- 
rique, où  il  avait  fondé  plusieurs  monastères  de  son 
ordre.  S'inspirant  à  la  fois  de  ses  souvenirs  de  mission- 
naire et  du  mystère  de  ce  jour,  il  parla  si  fortement  du 
malheur  des  nations  qui  ne  connaissent  pas  Jésus- 
Christ,  que  M"*®  Duchesne  sentit  se  réveiller  l'ardeur 
qui  depuis  longtemps  la  poussait  vers  les  missions.  «  Le 
10  janvier ,  écrivait-elle ,  faisant  mon  oraison  dans  lo 
dortoir  des  élèves,  sur  le  détachement  de  Mages,  je 
conçus  le  désir  de  les  imiter.  Je  sentais  tomber  les  liens 
qui  me  retenaient.  Les  peuples  infidèles,  et  surtout  les 
tribus  sauvages  de  l'Amérique ,  ne  quittaient  plus  mon 
esprit.  Je  voulais  partir  aussitôt  *.  » 
-  C'était  pour  en  demander  l'autorisation  qu'elle  venait 
d'écrtre  à  M"*'  Barat. 

A  la  réception  de  cette  lettre,  la  supérieure  y  reconnut 
récho  de  ses  propres  pensées.  Elle  ne  put  contenir  sa 
jubilation,  et  elle  fit  cette  réponse,  qui  est  plutôt  un 
chant  d'actions  de  grâces  :  *  Vive  Jésus,  ma  chère  fille! 
votre  lettre  a  frappé  la  partie  sensible  de  mon  cœur  :  je 
me  suis  sentie  exaucée.  Oui ,  voilà  ce  que  je  demandais 
pour  vous  depuis  que  le  Seigneur  vous  a  confiée  à  me& 
soins!  J'insistais  avec  ardeur  auprès  de  lui,  persuadée 
qu'il  voulait  de  vous  ce  dévouement  et  cet  entier  sacri- 
fice. » 

Alors,  laissant  déborder  dans  un  long  épanchemenk 

1  Grenoble,  23  janvier  1806,  et  relation  écrite  par  M*"*  Duchesne  avant 
son  départ,  1818. 


/ 


PREMIÈRES  LUMIÈRES  SUR  LES  MISSIONS  149 

Tambitioa  de  toute  sa  vie,  elle  lui  racontait  confiden- 
tiellement son  ancien  désir  d'aller  évangéliser  les  nations 
infidèles,  les  vœux  qu'elle  adressait  dans  cette  intention 
à  saint  François  Xavier,  ses  regrets  lorsque  des  ordres 
supérieurs  l'avaient  enchaînée  à  la  France,  sa  prière 
constante  pour  que  Dieu  suscitât  dans  la  Société  un  cœur 
embrasé  du  même  zèle,  sa  joie  enfin  d'en  voir  la  flamme 
éclater  aujourd'hui  dans  M"®  Duchesne. 

<  Que  je  serais  heureuse,  disait-elle,  si  le  Seigneur, 
ayant  tant  de  raisons  de  dédaigner  mes  services,  vou- 
lait agréer  les  vôtres  !  Ah  !  à  mon  tour ,  prosternée  à  vos 
j»ieds,  je  vous  supplierais  de  me  recevoir  pour  votre 
.petite  servante...    Mais  maintenant  c'est  vous   qu'il 
me  semble  voir,  ma  chère  fille,  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ  et  de  votre  indigne  mère,  lui  demander  s'il 
vous   appelle   à   ce  bonheur?    Vous  attendez  le    oui 
que  vous  avez  cherché  et  qui  paraît  si  long  à  vos  dé- 
sirs. Ah  !  permettez  que  je  ne  le  prononce  pas  encore  ; 
mais  je  vous  dirai  :  Espérez,  nourrissez  ce  désir,  tra- 
vaillez à  vous  rendre  digne  de  cette  faveur;  de  plus 
en  plus  fidèle  à  Jésus,  ne  mettez  plus  de  borneâ  à  ses 
misëricordes.  J'attends  le  moment  du  retour  pour  vous 
entretenir  de  ce  grand  objet,  le  plus  chéri  de  mon 
âme  *.  » 

M"**  Duchesne  crut  toucher  à  cet  objet  de  ses  vœux  : 
«  Quoi  !  répondit-elle  dans  son  ardente  reconnaissance, 
quoi  1  il  m'est  donc  permis  de  me  livrer  à  la  plus  douce 
des  espérances!  Mes  vœux  s'accompliront  un  jouri  dès 
maintenant  je  puis  tendre  par  mes  désirs  et  mes  prières 
vers  des  contrées  où  je  pourrai  enfin  rendre  quelque 

1  Amiens,  a  fé?rier  1806. 
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service  à  Notre -Seigneur,  et  n^être  riche  que  de  Luil 
Quel  aiguillon  puissant  pour  m'exciter  à  me  réformer 
que  la  crainte  de  me  rendre  indigne  de  ma  haute  desti- 
née 1  Avec  quel  respect  mêlé  d^attendrissement  enten- 
drai-je  ces  paroles  de  la  bouche  de  ma  tendre  mère  :  Je 
vous  envoie...  parmi  les  loups!  Oh!  si  vous  pouviez  ajou- 
ter :  comme  un  agneau/  Avec  quel  transport  pren- 
drais-je  sa  vénérable  main  et  la  porterais -je  sur  ma 
tête  pour  être  bénie  de  cette  sorte  :  Ab  illo  benedicaris 
in  cujus  honore  cremaberis  !  Je  suis  souvent  en  esprit  au 
moment  de  la  décision ,  et  plus  souvent  encore  dans  les 
lieux  où  elle  me  permettrait  d^aller...  Qu'il  me  tarde  de 
savoir  ce  que  vous  avez  à  me  dire!  Je  me  précipite  à. 
genoux  en  esprit  pour  Tentendre  ^  » 

La  mère  Barat  envoya  la  bénédiction  sous  la  formule 
demandée  :  Sois  bénie  par  Celui  en  Vhonneur  dttquel  tu 
vas  être  consumée.  C'est  la  formule  liturgique  employée 
pour  la  bénédiction  de  l'encens.  «  L'amour,  a  écrit  Bos- 
suet ,  l'amour  est  un  pur  encens  qui  n'a  pas  plutôt  tou- 
ché au  feu ,  qui  est  Dieu  ^  qu'il  s'exhale  tout  entier  vers 
le  ciel  comme  une  pure  et  douce  vapeur  '.  » 

La  même  lettre  exhortait  M"'*  Duchesne  à  se  préparer 
à  sa  grande  mission  par  la  prière.  Celle-ci  prit  aussitôt 
acte  de  cette  invitation  pour  obtenir  de  passer  devant  le 
saint  Sacrement  la  nuit  du  jeudi  saint,  c  J'espère  que 
vous  me  ferez  lever  cette  cruelle  défense  de  ne  jamiûs 
passer  de  nuit  entière  devant  Dieu.  De  grâce,  il  me 
faut  celle  -  là  pour  parler  à  loisir  à  notre  bon  Maître.  > 

Cette  nuit  mémorable  fît  époque  dans  la  vie  de 

1  Grenoble,  1806.  —  Autographe  saDS  date. 

s  Lettre  lxzy  à  la  sœur  Cornuau.  —  Meaux,  17  mai  1694. 
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jjmê  Duchesne.  Voici  comment  elle-même  en  parle  dans 
une  lettre  écrite  le  lendemain  matin,  et  toute  brûlante 
encore  des  flammes  de  la  veille  sainte  :  <  0  la  bénite 
nuit  I...  Je  Tai  passée  tout  entière  dans  le  nouveau  con- 
tinent. J'ai  voyagé  d'ailleurs  en  bonne  compagnie. 
D'abord  j'avais  précieusement  recueilli  au  Jardin ,  au 
Prétoire,  au  Calvaire,  tout  le  sang  de  Jésus.  Je  m'étais 
emparée  de  Lui  au  saint  Sacrement ,  je  le  serrais  étroi- 
tement, et  je  portais  en  tout  lieu  mon  trésor  pour  le 
répandre,  sans  crainte  de  l'épuiser.  Je  voyai^  saint 
François  Xavier  se  tenant  devant  le  trône  de  Dieu ,  lui 
demandant  de  faire  fructifier  cette  semence ,  et  de  m'ou- 
vrir  de  nouvelles  terres  à  éclairer.  Saint  François  Régis 
était  le  pilote  des  voyageurs;  et  bien  d'autres  saints 
encore,  jaloux  de  la  gloire  de  Dieu.  Aucune  tristesse, 
même  sainte,  ne  pouvait,  en  cette  nuit  de  notre  ré- 
demption, s'insinuer  dans  mon  cœur,  parce  qu'il  me 
semblait  qu'il  allait  se  faire  une  nouvelle  application 
des  mérites  de  Jésus  I 

<  Les  douze  heures  de  la  nuit,  bien  que  passées  à 
genoux,  ont  été  bien  vite  écoulées,  et  sans  fatigue  pour 
moi  qui ,  la  veille  encore ,  ne  croyais  pas  pouvoir  tenir 
une  heure.  J'avais  tant  à  faire  avec  tous  mes  sacrifices! 
J'avais  à  offrir  une  mère...  et  quelle  mère I...  des 
sœurs ,  des  parents,  une  montagne.  Et  puis  je  me  trou- 
vais seule ,  avec  des  enfants  tout  noirs,  tout  groàsiers;  et 
j'étais  plus  contente  au  milieu  de  ma  petite  cour  que 
tous  les  potentats'du  monde.  Bonne  mère,  quand  vous 
me  direz  :  jEcce  ego  miito  te,  je  vous  répondrai  vite  :  Je 
pars/  — Oh!  si  c'était  seulement  avant  la  fin  de  l'an- 
née :  je  m'en  suis  presque  flattée. 

c  Je  vais  tâcher  de  rendre  triste  le  reste  du  vendredi 
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saint;  mais  j'y  ai  peu  de  dispositions,  je  suis  montée  à 
l'espérance  M  » 

•  Avant  que  celle  espérance  pût  se  réaliser,  M™*  Du- 
chcsne  devait  attendre  encore  douze  années.  Mais  ce 
n'était  pas  sans  dessein  que ,  dans  cette  nuit  de  sa  Pas- 
sion et  de  notre  Rédemption,  Jésus  l'avait  disposée 
de  loin  à  sa  mission  future  par  la  vue  des  sacrifices  que 
nous  venons  de  l'entendre  se  prophétiser  à  elle-même. 
Ce  n'était  pas  non  plus  sans  une  intention  de  miséri- 
corde sur  M"™®  Barat ,  qu'au  lendemain  de  son  élection , 
Celui  qui  cache  un  arbre  dans  un  grain  de  sénevé  et 
une  moisson  dans  un  épi,  lui  laissait  entrevoir  sur  cette 
tige  naissante  de  sa  Société  qui  n'avait  encore  que  deux 
branches  si  frêles,  Amiens  et  Grenoble,  les  deux  puis- 
sants rameaux  dont  les  rejetons  devaient  un  jour  ombra- 
ger les  deux  mondes. 

La  mère  supérieure  passa  à  l'Oratoire  l'hiver  et  le 
printemps  de  cette  année  1806.  Elle  consacra  ce  temps 
à  'donner  au  pensionnat  une  impulsion  décidée  dans  la 
vertu.  Elle  s'inquiétait  de  voir  l'ivraie  qui  germait  déjà 
au  milieu  du  bon  grain.  «  Ce  qui  me  déchire  tous  les 
jours,'  écrivait  -  elle  alors,  c'est  le  spectacle  de  tant 
d'âmes,  de  tant  de  jeunes  personnes  élevées  par  la 
religion,  nourries  dans  la  piété,  et  que  le  plaisir  en- 
traîne. Depuis  un  an  seulement,  que  de  ravages  dans 
ces  jeunes  cœurs!  Hélas!  ce  n'est  plus  l'amour  de  Dieu 
qu'il  faut  leur  inculquer,  cela  ne  les  touche  pas.  Faire 
naître  des  remords,  menacer  des  châtiments  éternels, 
afin  que,  dans  un  danger  pressant,  elles  puissent  s'en 
souvenir  :  c'est  presque  le  seul  espoir.  » 

1  Vendredi  saint,  au  malin,  1806.  —  Aulogr. 
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Puis,  comme  celle  confidence  élail  adressée  à  M"'°  Du- 
chesne,  missionnaire  future  des  peuples  infidèles,  la 
supérieure  faisait  celle  comparaison  :  «  Ah  l  qu'il  serait 
bien  pins  consolant,  comme  vous  le  dites  vous-même, 
d'annoncer  Jésus-Christ  à  des  cœurs  neufs  et  qui  n'au- 
raient pas  abusé  des  grâces  du  salut!  Toutefois,  fau- 
drait-il abandonner  cellesKîi  parce  qu'elles  donnent  plus 
de  peine  et  moins  de  consolation?  Non,  ma  chère  fille. 
N'y  aurait- il  qu'une  seule  âme  sauvée  par  nos  soins, 
nous  devrions  nous  dévouer  jusqu'à  la  mort  pour  son 
salut.  Sublime  vocat[pn  que  la  nôtre!  Puissions-nous  en 
sentir  (oui  le  bonheur!  Il  n'en  faudrait  pas  davantage 
pour  nous  élever  à  la  plus  haute  perfection  *.  » 

Cependant  toutes  les  lettres  de  la  mère  générale  té- 
moignaient du  désir  qu'elle  avait  de  revoir  sa  famille  de 
Grenoble  :  «  Je  sens  le  besoin  de  verser  mon  cœur  dans 
celui  d'une  amie  à  qui  le  Seigneur  semble  donner  le 
même  dé?ir  de  le  faire  connaître  cl  aimer...  S'il  m'était 
permis  de  vouloir  quelque  chose,  je  hâterais  mon 
départ,  et  je  serais  bientôt  sur  vos  montagnes  '.  » 

M"*'  Barat  put  enfin  réaliser  ce  vœu.  Elle  quitta  l'Ora- 
toire, et  le  20  mai  1806,  elle  était  de  retour  à  Sainte- 
Marie-d'en-Haut. 

Elle  y  demeura  peu  de  temps.  Quelques  semaines 
seulement  après  son  arrivée,  elle  reçut  du  Père  Varin 
l'annonce  qu'une  fondation  était  demandée  à  Poitiers. 
Le  Père  Lambert,  qui  prêchait  une  mission  dans  cette 
ville,  venait  de  faire  savoir  à  son  supérieur  que  de 
pieuses  personnes,  maîtresses  d'un  pensionnat  vaste 
mais  peu  prospère,  ofl^raient  de  céder  leur  établissement 

1  Amiens,  3  février  1806. 

2  Ibid. 


154  HISTOIRE  DE  MACAME  BARAT 

à  la  Société  et  de  se  mettre  elles-mêmes  sous  la  règle  du 
Sacré-Cœur.  Le  Père  Varin  vit  dans  cette  offre  une  indi- 
cation de  la  volonté  de  Dieu.  Croyant  donc  Tlieure  venue 
po«r  la  petite  barque  de  reprendre  la  mer,  comme  il 
s^exprimait ,  il  exhorta  la  supérieure  à  se  confier  au  Ciel 
et  à  livrer  sa  voile  aux  vents. 

€  Voici' bien,  ma  chère  sœur,  lui  écrivait-il,  voici  le 
moment,  où,  plus  que  jamais,  nous  avons  besoin  de  lu- 
mières et  de  grâces.  Prions  Notre  -  Seigneur  avec  une 
vive  confiance ,  et  II  nous  dirigera.  Oui,  Il  se  souviendra 
de  cette  petite  barque  toute  frêle  qu'on  n!a  lancée  à  la 
mer  que  sur  sa  parole.  Il  se  souviendra  du- pauvre  pilote 
et  des  pauvres  nautoniers  qui  ne  se  sont  hasardés  à  la 
conduite  de  cette  petite  barque  que  par  une  vive  con- 
fiance en  son  secours,  et  par  le  désir  de  lui  rendre 
quelque  service.  Il  ne  les  abandonnera  pas  à  leur  inex- 
périence et  à  leur  faiblesse.  » 

Aux  yeux  du  fondateur,  cette  faiblesse  de  l'instrument 
était  d'ailleurs  la  raison  principale  d'espérer  en  Celui 
qui  peut  tout.  Une  sainte  véhémence,  une  douce  ironie 
animent  ici  ce  paradoxe  qui,  depuis  TÉvangile,  in- 
spire et  justifie  les  hardiesses  des  saints  :  c  Vous  dites 
que  vous  tremblez  par  la  crainte  d'être  un  obstacle  à 
l'accomplissement  des  desseins  de  Dieu?  Que  le  bon 
Dieu  vous  bénisse ,  trembleuse  perpétuelle  1  Je  ne  sais 
vraiment  pas  quel  plaisir  vous  prenez  à  trembler  tou- 
jours. Pour  moi ,  j'en  trouverais  bien  plus  à  espérer  et 
à  aimer  toujours.  Ce  plaisir  grandirait  à  la  pensée  que 
c'est  à  un  pauvre  pécheur  ignorant ,  sans  force  et  sans 
lumière,  que  la  bonté  infinie  de  Notre -Seigneur  per- 
met d'espérer  avec  toute  confiance  et  de  l'aimer  avec 
tendresse. 
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€  Non,  non,  je  ne  tremblerai  que  lorsque  j'aurai  re- 
noncé à  Notre -Seigneur  pour  me  donner  au  monde. 
Mais  tant  que  je  sentirai  en  moi  une  volcfnté  d'être  à 
Lui ,  rien  ne  sera  capable  de  me  faire  trembler  ;  et  mes 
misères  et  mes  péchés ,  loin  de  diminuer  ma  confiance , 
ne  feront  que  Taugmenter  ^  » 

Le  Sacré-Cœur  de  Poitiers  naquit  de  cet  acte  de  foi. 

1  Vichy,  14  juin  1806. 
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FONDATION    ET    NOVICIAT    DE    POITIERS 
Juillet  1806  à  novembre  1807. 


M"»  Barat  est  guérie  à  Lyon.  —  Voyage  de  Lyon  à  Poitiers.  —  L'abbaye 
des  Feuillants,  —  M"«  Chobelet,  M"«  Joséphine  Bîgeu.  —  La  recrue 
du  noviciat  à  Bordeaux;  M^^"  Elisabeth  Maillucheau. —  La  colonie  se 
rend  à  Poitiers.  —  Ouverture  du  noviciat  par  le  P.  Gloriot.  —  Fête  de 
sainte  Thérèse. —  Retraite  de  la  Toussaint.  —  La  direction  spiri- 
tuelle, ses  trois  mouvements.  —  L'abnégation.  —  Douceur  et  fermeté 
de  M"»«  Barat.  —  L'union  à  Jésus -Christ.  —  Ferveur  de  M»»  Barat; 
ses  retraites  à  l'ermitage  de  Saint-Joseph.  —  La  douce  charité  au  novi- 
ciat.—  Le  zèle;  le  bonheur.  —  Vœux  des  sœurs  Thérèse  et  Bigeu. — 
La  suppression  des  Pères  de  la  foi.  —  Générosité  des  novices  de 
Poitiers.  —  Le  Manrèse  de  la  mère  Barat.  —  Le  P.  Varin  confin^  à 
Besançon. 


Ce  fut  le  10  juillet  1806  que  M"**  Barat,  accompagnée 
de  la  mère  Henriette  Girard ,  se  mit  en  route  pour  la 
fondation  de  Poitiers.  Elle  partait  fort  souffrante  du  mal 
ancien  et  renaissant  dont  elle  n'avait  été  qu'imparfaite- 
ment  guérie,  dans  son  séjour  à  Paris  de  Tannée  1804. 
Mais  à  peine  fut -elle  à  la  première  station  de  son 
voyage  qu'une  guérison  instantanée,  complète,  lui  fut 
le  signe  que  Dieu  agréait  son  entreprise  et  bénissait  sa 
confiance.  Elle  le  racontait  ainsi  à  M"***  Duchesne  : 


SON  VOYAGE  A  POITIERS  i57 

€  Vous  savez  en  quel  état  je  vous  quittai.  En  arrivant 
à  Lyon,  réchauffement  de  la  route  avait  encore  aug- 
menté mon  mal,  et  j'étais  pire  que  Tannée  dernière. 
Éloignée  de  vous  qui  êtes  ma  bonne  samaritaine,  je 
pensai  que  personne  autre  que  Jésus- Christ  ne  pouvait 
me  guérir.  Je  m'en  allai  donc  me  plaindre  doucement 
à  Notre-Seigneur  dans  la  communion.  Je  lui  représentai 
combien  ma  position  serait  pénible  et  difficile  pendant 
un  si  long  voyage.  Puis  je  demeurai  tranquille.  Comment 
ne  l'aurais -je  pas  été  après  tant  de  marques  que  Dieu 
m'a  données  de  son  amour?  Je  n'étais  pas  sortie  de 
Lyon  que  tout  avait  disparu ,  sans  que  j'eusse  rien  fait 
pour  me  guérir.  Malgré  l'extrême  chaleur,  le  peu  de 
repos ,  la  mauvaise  nourriture  et  le  reste,  tout  fut  fini  en 
une  nuit.  Je  suis  entièrement  guérie  ^  » 

Elle  l'était  si  complètement  que,  plusieurs  mois  après, 
elle  écrivait  :  *  Je  ne  me  suis  nullement  ressentie  de  ma 
maladie  depuis  mon  départ  de  Lyon.  > 

La  route  fut  difficile.  M"**  Barat  elle-même  nous  en 
a  raconté  les  péripéties  dans  un  journal  où  les  événe- 
ments ont  leur  vive  peinture.  Traînée  dans  les  voitures 
publiques,  de  Lyon  à  Moulins,  de  Moulins  à  Limoges, 
par  Monlluçon  et  Guéret;  mise  en  contact  avec  des  com- 
pagnons do  route  de  toute  foi  et  de  toute  classe,  l'épouse 
de  Jésus-Christ  ne  se  plaignait,  ne  s'étonnait  que  d'une 
chose  :  l'indifférence  de  tant  d'hommes  pour  ce  Sau- 
veur qui  les  a  si  prodigieusement  aimés  1  Alors  elle  fai- 
sait un  retour  sur  la  prérogative  de  sa  vocation  :  «  Com- 
bien, dit -elle,  je  remerciais  la  bonté  de  Dieu  de  nous 
avoir  choisies  et  séparées  de  ce  monde  pervers  et  plongé 

1  Poilicrs,  l"août  1806. 
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dans  les  choses  terrestres,  qui  ne  le  connaît  point! 
Qu'avions-nous  fait  pour  mériter  une  telle  grâce,  et  par 
quelle  reconnaissance  ne  devrions  -  nous  pas  nous  dé- 
vouer à  ce  divin  Maître  et  nous  sacrifier  pour  lui  gagner 
des  âmes  I  Ces  sentiments  me  pénétrèrent  pendant  tout 
le  voyage,  et  ranimèrent  mon  zèle,  surtout  dans  les 
occasions  où  nous  arrêtant  chez  quelques  bons  paysans, 
interrogeant  les  enfants  sur  leur  catéchisme,  je  les  trou- 
vais dans  une  telle  ignorance  que  j'eusse  désiré  rester 
parmi  eux  pour  les  instruire  de  leur  religion  et  leur 
apprendre  à  aimer  Dieu  ^  » 

Un  peu  plus  loin  elle  ajoute  :  c  Dumoins  je  lâchai  do 
leur  inspirer  le  désir  de  le  connaître  et  de  le  servir, 
leur  assurant  que  de  mo'n  côté  je  ferais  tout  ce  que  je 
pourrais  pour  leur  procurer  des  maîtresses  d'école. 
Ainsi  je  laissai  les  mères  et  les  enfants  satisfaits  '.  » 

De  Limoges  à  Poitiers  les  voyageuses  durent  se  con- 
tenter d'une  voiture  de  roulage  chargée  de  marchan- 
dises. Sur  le  devant ,  tout  au  faîte,  on  avait  ménagé  une 
sorte  de  niche  où  elles  purent,  non  sans  peine,  grimper 
et  se  blottir  sur  une  cpuche  de  foin,  c  Quand  j'eus  vu 
cette  voiture,  dit  M°*  Barat,  je  compris  que  le  divin 
Jésus  de  Nazareth  l'avait  permis  ainsi  pour  me  faire 
pratiquer  l'humilité  et  la  pauvreté  dans  mon  arrivée  à 
Poitiers.  Je  me  réjouis  intérieurement  d'avoir  quelque 
ressemblance. avec  notre  bon  Sauveur,  et  j'augurai  bien 
de  la  fin  de  mon  voyage  *.  »  Une  autre  voiture  suivait 
avec  son  chargement,  conduite  par  un  domestique.  Le 
domestique  s'appelait  Jacques ,  le  maître  s'appelait  Ca- 

i  Journal  du  Voyage  à  Poitiers  et  du  novicial ,  p.  4. 
a  Ibid.,  p.  12 
3  Ibid,,  p.  8. 
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dence.  Cadence  et  Jacques  rivalisaient  si  bien  de  len- 
leur,  que  le  premier  jour  on  ne  fit  que  trois  lieues.  On 
arriva  fort  tard ,  à  dix  heures  du  soir;  on  soupa  à  Tau- 
berge  avec  les  voituriers  ;  le  repas  fut  fort  pauvre ,  le 
logement  plus  pauvre  encore.  «  Notre  chambre,  dit  la 
voyageuse,  ressemblait  assez  à  celle  que  Gresset  dépeint 
dans  sa  Chartreuse;  Tuniversitë  des  rats  y  vint  tenir 
assemblée  pendant  la  nuit.  Nous  aurions  eu  bien  peur 
dans  cette  maison  isolée,  si  nous  n^avions  eu  toute  notre 
confiance  en  Dieu.  Nous  reprîmes  notre  route,  et  che- 
minions lentement  vers  la  ville  de  Poitiers,  ne  faisant 
que  sept  lieues  par  jour,  ne  nous  fatiguant  point,  et 
ayant  toute  liberté  de  lire,  chanter,  prier,  méditer  sur 
notre  voiture.  » 

Les  bons  moments  étaient  ceux  où  Ton  pouvait  entrer 
dans  Téglise  de  quelque  village ,  y  entendre  la  messe , 
s'y  confesser  et  communier.  C'est  ainsi  que  M"*'  Barat 
célébra  la  fête  de  sainte  Madeleine ,  sa  patronne  :  a  Je 
ne  pouvais,  écrit-elle,  me  lasser  de  remercier  Dieu  de 
nous  avoir  ménagé  une  telle  faveur  à  pareil  jour.  J'avoue 
que  je  goûtai  plus  de  joie  à  célébrer  celte  fête  dans  cette 
retraite ,  à  l'abri  des  compliments  et  des  bouquets,  que 
je  n'en  aurais  eu  dans  une  de  nos  maisons  ^  » 

Ce  fut  seulement  le  23.  juillet,  treize  jours  après  ledé- 
part,  que  la  fondatrice  fit  son  entrée  à  Poitiers  dans  un 
fort  pauvre  équipage,  et  sous  une  pluie  battante  qui 
dura  toute  la  journée,  c  II  est  vrai,  dit-elle  gaiement,  que 
je  ne  craignais  pas  qu'on  eût  fait  quelques  frais  pour  me 
recevoir  et  que  la  fête  en  fût  troublée.  »  Ainsi  trempées, 
ruisselantes,  sans  autre  introducteur  qu'une  pauvre 

1  Journal  du  voyci^e  à  Poxiiers,  p.  12. 
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femme  chargée  de  leurs  modestes  paquets,  les  deux  re- 
ligieuses frappèrent  timidement  à  la  porte  de  cette  mai- 
son des  F'euillantô,  que  bientôt  le  Sacré-Cœur  allait 
ouvrir  aux  plus  grandes  familles  de  la  contrée. 

L'abbaye  des  Feuillants  avait  un  nom  célèbre  dans 
les  annales  du  Poitou.  Elle  avait  été  fondée  en  1618 
par  le  roi  Louis  XIII ,  pour  les  religieux  de  la  réforme  de 
Cîteaux.  Comme  tant  d'autres ,  la  commende  l'avait  fait 
dégénérer;  puis  la  révolution  y  avait  amoncelé  de  la- 
mentables ruines.  L'église  n'existait  plus ,  mais  les  restes 
du  couvent  étaient  considéreft)les  encore.  Bâti  entre  la 
rue  actuelle  des  Feuillants  et  la  rivière  du  Ciain,  le 
monastère  présentait  au  nord  un  vaste  cloître  dont  les 
arcades  cintrées  entouraient  le  préau  de  leur  sévère 
enceinte.  De  larges  corridors,  de  grandes  salles  voûtées 
s'ouvraient  sur  les  jardins,  qui ,  disposés  en  terrasses , 
descendaient  vers  la  rivière.  De  ce  côté,  de  légères  col- 
lines relèvent  la  vue  vers  le  ciel  :  c'est  la  solitude  de  la 
campagne  ;  et  seul  le  bruit  des  moulins  y  fait  entendre 
sa  cddence  monotone,  au  milieu  du  silence  d'une  belle 
nature. 

«  Quand  nous  eûmes  franchi  le  seuil ,  raconte  M™*  Ba- 
rat,  une  vieille  servante  nous  introduisit  dans  une  grande 
salle  pour  y  attendre  les  maîtresses.  Elles  ne  vinrent 
pas  tout  de  suite ,  et  j'eus  le  loisir  de  me  livrer  à  mes 
réflexions.  La  pensée  que  j'allais  prendre  le  gouverne- 
ment de  cette  maison  accabla  ma  faiblesse ,  quoique  je 
m'appuyasse  uniquement  sur  le  secours  de  Dieu.  Enfin 
ces  demoiselles  parurent...  L'accueil  qu'elles  me  firent 
fut  honnête ,  et  tel  qu'il  convenait  envers  une  personne 
qu'elles  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  désirer.  »  De  son 
côté  M™**  Barat  ne  connaissait  guère  que  de  nom  les       / 


L'ABBAYE  DES  FEUILLANTS  161 

pieuses  filles  qui  offraient  do  se  donner,  par  elle,  au 
sacré  Cœur  de  Jésus. 

La  première  était  M"®  Lydie  Chobelet  du  Bois-Bou- 
cher. Aux  premières  menaces  de  la  révolution,  les 
demoiselles  Chobelet,  —  elles  étaient  trois  alors,  — 
étaient  venues  de  leur  petite  ville  de  Soullaiis  à  Poitiers, 
moins  pour , s'y  abriter  que  pour  s'y  dévouer  à  la  cause 
do  Dieu.  Ltr-^,  en  pleine  Terreur,  elles  avaient  osé  ouvrir 
une  école  où  le  nom  do  Jésus-Christ  élait  publiquement 
enseigné  et  adoré!  On  les  avait  dépouillées,  chassées, 
emprisonnées  :  elles  s'étaient  vues  à  deux  pas  de  l'écha- 
faud.  Mais  à  peine  avaient-elles  recouvré  leur  liberté, 
et  la  France  un  p^u  de  calme,  qu'elles  avaient  repris 
leur  école  et  leurs  projets.  Le  couvent  des  Feuillants 
ayant  été  mis  en  vente,  elles  l'achetèrent,  et  appelè- 
rent autour  d'elles  les  âmes  décidées  à  servir  Dieu  dans 
la  vie  religieuse  et  l'enseignement  de  îa  jeunesse.  C'était 
là  une  de  ces  ébauches  de  l'œuvre  du  Sacré-Cœur, 
comme  nous  en  rencontrerons  souvent  dans  celte  his- 
toire; une  de  ces  aubes  matinales  qui  n'attendent  que 
le  lever  d'un  grand  corps  lumineux  pour  confondre  leur 
lueur  naissante  dans  sa  clarté. 

L'essai  de  M""  Chobelet  ne  réussit  pas,  et  à  l'époque 
où  nous  a  conduits  ce  récit.  M"®  Lydie,  âgée  de  qua- 
rante ans,  était  la  seule  des  trois  sœurs  qui  restât 
dans  le  monastère.  De  la  petite  communauté  qu'elle 
y  avait  réunie,  elle  n'avait  conservé  qu'une  fidèle  com- 
pagne d'une  trentaine  d'années,  appelée  Joséphine 
Bîgeu. 

Joséphine  Bigeu,  dernière  fille  de  M.  Charles  Bigeu, 
avoué  près  la  cow  de  Poitiers,  et  d'une  femme  exem- 
plaire, Radegonde  Âudidier,  semblait  par  son  attrait, 

L  —  11 
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ses  vertus  et  ses  talents,  prédestinée  au  Sacré-Cœur  : 
«  Elle  avait,  nous  apprend  une  de  ses  premières  com- 
pagnes dans  la  vie  religieuse,  elle  avait  l'extérieur  d'un 
ange  plus  que  d'une  simple  mortelle  qui  a  péché  en 
Adam.  Tout  en  elle  était  l'expression  de  la  modestie  la 
plus  parfaite  et  de  la  plus  grande  dignité  *.  » 

Elle  était  très- instruite.  Par  dévouement  pour  son 
jeune  frère ,  elle  avait  appris  avec  lui  les  sciences  hu- 
maines, les  belles-lettres,  l'histoire  ,  le  latin  même,  se 
trouvant  ainsi  conduite  à  cette  science  virile  qui  fut  un 
des  caractères  comme  une  des  forces  des  premières 
mères  du  Sacré-Cœur.  Il  est  vrai  qu^ ,  par  ailleurs,  elle 
s'élait  retrouvée  femme.  Elle  avait  dans  son  enfance 
aimé  sa  propre  personne ,  qui  était  remarquable,  la  pa- 
rure ,  et  jusqu'à  cette  malheur^euse  chevelure  dont  elle 
avait  cherché  par  l'art  le  plus  obsliné  à  corriger  la  rous- 
seur. Mais  du  jour  où,  vers  l'âge  de  treize  à  quatorze 
ans,  la  beauté  de  Josus-Christ  lui  était  apparue  dans 
une  cérémonie  religieuse ,  chez  les  filles  de  Notre-Dame, 
elle  n'avait  aimé  que  lui  par-dessus  toutes  choses. 

Alors  elle  se  retira  des  fêtes  du  monde ,  puis  des  fêtes 
de  la  famille,  coucjiant  sur  la  dure,  se  levante  cinq  heu- 
res, vivant  enreclusedans  un  pauvre  cabinet  froid  qu'elle 
s'était  fait  attribuer  au  fond  de  la  maison.  Là,  durant 
la  Terreur,,  sa  mère  stupéfaite  la  surprenait  à  genoux 
devant  son  crucifix,  priant,  fondant  en  larmes  pendant 
des  heures  entières,  dans  une  extatique  douleur.  <  H 
faut  bien,  répondait-elle,  que  je  me  confesse  à  Dieu, 
puisque  je  ne  peux  plus  me  confesser  aux  prêtres.  >  En 
même  temps,  brûlant  de  zèle,  elle  trouvait  moyen  de 

1  RécU  de  la  mère  Thérèse  MaiUucheau,  p.  75. 
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rassembler  tantôt  de  jeunes  filles  comme  elle  pour  mé- 
diter et  prier ,  tantôt  de  petits  enfants  qu'elle  catéchisait 
et  préparait  en  secret  à  leur  première  communion. 

Joséphine  avait  été  une  des  premières  Poitevines  qui 
avaient  répondu  à  l'appel  de  M"°  Chobelet.  Mais  main- 
tenant, se  voyant  seules,  et  d'ailleurs  aspirant  à  une 
plus  haute  perfection ,  toutes  deux  avaient  résolu  de  se 
donner  au  Sacré-Cœur.  «  Celte  dame  et  sa  compagne 
avaient  soif  de  faire  à  Dieu  le  sacrifice  de  leur  liberté, 
dit  M""®  Barat.  Je  reconnus  des  âmes  généreuses,  déta- 
chées, prêtes  à  ce  que  Dieu  voulait  d'elles.  Avec  de 
telles  âmes,  déjà  formées  d'avance  aux  vertus  reli- 
gieuses, je  ne  devais  pas  avoir  beaucoup  de  peine,  ct_ 
j'eus  dès  lors  la  confiance ,  moyennant  la  grâce  de  Dieu , 
de  réussir  promplement.  Mais  il  ne  fallait  pas  se  borner 
à  un  si  petit  nombre  pour  le  noviciat  que  je  devais  inau- 
gurer *.  » 

La  Providence  y  pourvut.  A  Bordeaux,  le  Cœur  de 
Jésus  avait  parlé  pendant  ce  temps -là  à  un  autre 
groupe  de  femmes.  Instruites  de  l'existence  de  la  So- 
ciété, initiées  à  son  esprit,  plusieurs  n'attendaient  plus 
que  la  permission  d'y  entrer.  Elles  le  firent  savoir  à  la 
supérieure.  M"*  Barat  partit.  Le  12  août  elle  était  rendue 
dans  cette  ville. 

Elle  la  trouva  encore  sous  l'impression  de  la  parole 
d'un  des  Pères  de  la  foi,  le  Père  Enfantin  ,  prédicateur 
puissant,  qui  avait  converti  un  grand  nombre  d'âmes. 
Il  en  avait  aussi  engagé  quelques-unes  dans  les  sentiers 
♦de  la  perfection  religieuse.  Six  jeunes  filles,  entre 
autres ,  se  donnant  au  Seigneur  avec  un  élan  tout  mé- 

^  Journal  du  noviciat  de  Poitiers,  p.  20. 
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ridional,  s'étaient  déjà  constituées  en  communauté.  Un 
jour  même,  impatientes  de  vivre  dans  la  retraite,  elles 
avaient  tout  quitté  pour  aller  se  réfugier  dans  la  vigne 
de  Tune  d'elles  qui  s'appelait  Ângèle.  Là,  elles  s'étaient 
logées  en  une  pauvre  maisonnette  avec  la  confiance 
d'une  foi  qui  ne  doute  de  rien  ;  et ,  pendant  trois  mois 
entiers,  elles  y  avaient  vécu  de  la  vie  pénitente  des 
vierges  du  désert. 

Maintenant  les  Bordelaises  étaient  réunies  sous  le  loil 
à  demi  monastique  de  M"*  Vincent.  «  C'était  une  ver- 
tueuse dame,  raconte  le  journal  de  M"*  Barat,  qui,  avec 
quelques  compagnes ,  tenait  école  pour  les  pauvres ,  fai- 
sant le  bien,  mais  attendant  quelqu'un  qui  lui  apprit  à 
le  faire  pileux  encore  et  d'une  façon  plus  solide.  »  Là , 
les  six  solitaires  suivaient  une  règle  donnée  par  le  Père 
Enfantin ,  et  qui  était  à  peu  près  celle  du  Sacré-Cœur. 
Elles  lui  appartenaient  donc  avant  de  le  connaître.  C'était 
là  comme  un  de  ces  essaims  fourvoyés  qui,  poussés 
par  le  vent  du  ciel,  vont  s'abattre  d'abord  sur  quelque 
branche  tremblante,  en  attendant  qu'une  reine  vienne 
se  mettre  à  leur  tête ,  et  leur  montre  une  ruche. 

Les  premières  entrevues  de  M°*  Barat  avec  chacune 
de  ces  filles  lui  permirent  de  distinguer  celle  qui  avait 
été  la  principale  zélatrice  de  leur  pieux  dessein.  Elle 
s'appelait  Elisabeth  Maillucheau.  Ses  parents  demeu- 
raient tantôt  dans  leur  vignoble  de  Saint- André -de- 
Gubzac,  tantôt  à  Bordeaux,  où  ils  possédaient  une 
maison  et  des  celliers.  Elisabeth  était  l'aînée  de  la  fa- 
mille, et  son  père  l'aimait  beaucoup  à  cause  de  son  bon 
caractère  et  de  ses  talents  distingués.  Il  lui  avait  fait 
donner  une  belle  instruction  :  elle  savait  l'espagnol  çt 
un  peu  de  latin  ;  elle  était  musicienne ,  elle  touchait  de 
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la  harpe.  Elle  avait  traversé  la  Révolution  dans  Texer- 
cice  de  ce  dévouement  à  TÉglise  que  nous  trouvons  à  la 
source  de  toutes  ces  premières  vocations.  Dès  qu'elle 
avait  parlé  de  se  faire  religieuse ,  ses  parents  alarmés 
Pavaient  confmée  avec  eux  dans  leur  campagne  de 
Saint-Ândré-de-Cubzac.  Mais  si  les  instructions  de  la 
ville  lui  manquaient ,  il  lui  restait  encore  ses  livres  et 
sa  harpe.  Elle  reprit  en  espagnol  la  lecture  de  sainte 
Thérèse  ;  elle  composa  des  airs  pour  les  cantiques  de  la' 
sainte,  et  s'anima  à  imiter  son  amour  de  Dieu  en  les 
chantant.  Cependant  la  Mission  ayant  été  donnée  à  Bor- 
deaux, par  les  Pères  de  la  foi,  on  lui  permit  de  la 
suivre.  Elisabeth  avait  alors  vingt-neuf  ans.  C'était  le 
moment  décisif  pour  sa  vocation.  Aucune  épreuve  ri- 
goureuse ,  humiliante ,  bizarre  même  ne  lui  fut  épar- 
gnée par  le  Père  Enfantin.  Elle  triompha  de  tout.  Les 
parents  finirent  par  se  laisser  vaincre;  et  M™*  Barat 
étant  allée  les  visiter  à  Saint-André-de-Cubzac,  ils  furent 
bien  consolés  en  voyant  a  quelle  mère  ils  allaient  donner 
leur  fille. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  entrée  en  religion,  Eli- 
sabeth prit  le  nom  de  Thérèse  ;  nous  ne  lui  en  donne- 
rons plus  d'autre  désormais  :  à  défaut  du  génie  de 
Thérèse  d'Avilâ ,  elle  apportait  au  Sacré-Cœur  quelque 
chose  de  l'amour  que  cette  Sainte  éminente  avait  apporté 
au  Carmel. 

Rien  en  elle  cependant  qui  saisît  au  premier  abord , 
sinon  sa  simplicité.  On  ne  lui  eût  trouvé  qu'une  apti- 
tude médiocre ,  disons  le  mot,  qu'une  radicale  incapa- 
cité pour  les  choses  de  la  terre.  Le  tact  du  monde  lui 
manquait,  et  toute  l'intensité  des  facultés  de  l'âme  se 
portait  en  haut  :  c'était  une  âme  du  ciel.  Aussi,  dès  que 
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reniretien  louchait  aux  choses  de  Dieu,  elle  se  trans- 
formait; une  onction  pénétrante  dont  nous  ne  tarderons 
pas  à  produire  des  preuves,  une  limpidité  pleine  de  lu- 
mière, une  animation  de  pjarole  à  laquelle  Taccent 
gascon  prêtait  une  vivacité  originale,  révélaient  ses 
secrètes  ardeurs.  Ce  qui  la  soulevait  ainsi,  ce  qui  chez 
elle  entraîpaitr,  absorbait  tout  le  reste,  c'était  une  in- 
dicible passion  pour  Jésus-Christ.  Son  besoin  le  plus 
insatiable  était  de.  le  visiter  dans  le  saint  Sacrement  et 
de  se  sentir  près  de  Lui.  «  Etque  faites-vous  là  pendant 
ces  longues  heures?»  lui  demandait-on  un  jour.  —  «  Je 
le  dévore,  et  il  me  dévore,  »  répondit-elle.  C'était  vrai; 
il  semblait  que  l'élément  humain  était  consumé  en  elle 
par  la  flamme  divine.  Aussi  la  contemplation  l'empor- 
tera toujours  en  elle  sur  l'action.  Dans  la  famille  reli- 
gieuse où  elle  vient  d'être  reçue,  elle  ne  sera  pas  comme 
jjme  Duchesne  l'infatigable  apôtre,  ni  la  grande  institu- 
trice comme  la  mère  Bigeu ,  ni  l'organisatrice  des  mai- 
sons nouvelles  comme  la  mère  de.  Charbonnel,  ni  la 
formatrice  d'âmes  comme  la  mère  Desmarquest.  La  mère 
Thérèse  est  l'émule  non  de  Marthe,  mais  de  Marie  :  c'est 
la  flancée  mystique  du  Roi  des  rois. 

Chaque  jour  le  Père  Enfantin  adressait  aux  postu- 
lantes de  chaleureuses  instructions  dans  la  petite  cha- 
pelle de  M"*  Vincent.  On  y  accourait  en  foule ,  et  une 
sorte  de  sainte  contagion  pour  la  vie  religieuse  avait 
gagné  les  jeunes  chrétiennes  de  la  ville.  «  Je  ne  pouvais 
leur  pronâettrè  de  les  emmener  toutes ,  écrit  M*"*  Barat, 
étant  plus  de  trente  qui  vinrent  me  solliciter.  Huit  seu- 
lement me  parurent  devoir  être  préférées ,  y  compris  lés 
six  qui  s'étaient  réunies  et  qui  pressaient  le  plus  *.  » 

1  Journal  du  noviciat  de  Poitiers  ^  p.  25. 
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Les  huit  postulantes  furent  dirigées  sur  Poitiers  par 
convois  successifs.  La  mère  Barat  les  conduisait  jus- 
qu'aux bords  de  la  Gironde,  et  là  elle  les  bénissait  au 
milieu  des  sanglots  de  leurs  amies,  inconsolables  de  ne 
pouvoir  partager  leur  sort. 

L'aspect  de  ce  rivage  réveilla  dans  son  âme  d'ancien- 
nes et  chères  ambitions.  Elle  en  rendait  compte  ainsi  à 
M"*  Duchesne  :  «  Il  y  a  quelques  jours,  étant  allée  con- 
duire mes  compagnes  qui  partaient  pour  Poitiers, 
tandis  qu'elles  prenaient  la  Garonne,  je  restai  sur  le 
port  à  les  regarder,  ou  plutôt  à  examiner  les  vaisseaux, 
en  assez  grand  nombre,  qui  le  bordaient  de  toutes 
parts.  Bientôt,  perdant  de  vue  et  de  pensée  mes  sœurs 
de  Bordeaux ,  il  me  semblait  que  nous  nous  trouvions 
toutes  deux  dans  cette  ville ,  prêtes  à  nous  embarquer 
sur  un  de  ces  navires,  pour  aller  enfin  où  vos  désirs 
vous  appellent.  Que  j'aurais  voulu  que  vous  eussiez 
partagé  la  vue  de  ce  beau  port,  que  ces  pensées  ren- 
daient  plus  cher  à  votre  mère  *  I  »  Etait-ce  un  près- 
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sentiment?  Etait-ce  un  secret  avertissement  du  ciel,  et 
comme  un  de  ces  souffles  précurseurs  qui  apportent  aux 
navigateurs  les  parfums  d'une  terre  promise?  Toujours 
est-il  que  ce  fut  dans  ce  même  port  de  Bordeaux  que, 
plus  lard.  M""*  Duchesne  s'embarqua  pour  la  Louisiane. 
M"'  Barat  partit  de  Bordeaux  la  dernière.  Le  véné- 
rable archevêque,  M^*"  d'Aviau,  vit  avec  uir  extrême 
regret  la  mère  et  les  filles  s'éloigner  de  sa  ville  et  de 
son  diocèse.  «  Je  ne  fais  que  vous  prêter  ces  brebis  de 
mon  troupeau,  dit-il  à  la  supérieure.  Je  compte  bien 
qu'un  jour  vous  me  les  ramènerez,  pour  y  former  un 
bercail.  —  Monseigneur,  c'est  notre  espoir,  répondit  la 

t  Bordeaux,  30  août  1806. 
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mère  générale  ;  et  en  attendanl  L'honneur  de  vivre  sous 
la  conduite  d'un  Pasteur  tel  que  vous,  nous  allons  tra- 
vailler à  nous  en  rendre  dignes.  »  M^  d'Aviau  la  bénit 
ensuite ,  la  laissant  pénétrée  de  vénération  et  de  recon- 
naissance. Enfin  le  6  septembre,  après  une  absence  de 
deux  mois,  M"®  Barat  était  de  retour  à  Poitiers. 

A  la  colonie  recrutée  à  Bordeaux  se  joignit  une  Poi- 
tevine, M"*  du  Chastaignier,  nature  d'une  activité  trop 
vive,  trop  extérieure,  mais  généreuse  et  charitable, 
qui  avait  rendu  son  nom  populaire  à  Poitiers  parmi  les 
pauvres,  les  malades,  les  prisonniers  et  les  enfants. 
Elles  étaient  donc  onze  en  tout,  difîérenles  d'âge,  de 
rang,  d'aptitudes,  d'attraits,  mais  se  complétant  mu- 
tuellement *  par  ces  différences  mêmes.  Qui  les  avait 
ainsi  choisies  et  associées?  «  Le  Seigneur,  dit  l'Écri- 
ture, appelle  les  étoiles  des  profondeurs  du  firmament. 
Elles  lui  répondent  :  «  Nous  voici ,  »  et  elles  répandent 
pour  lui  leur  douce  clarté.  »  Ainsi  s'était  formée  la 
constellation  d'âmes  destinées  à  composer  le  noviciat 
de  Poitiers. 

Ce  noviciat  s'ouvrit  le  8  septembre  par  la  prise  d'ha- 
bit des  onze  postulantes.  Un  des  P^res  de  la  foi ,  le 
Père  Gloriot ,  leur  rappela  que  le  dessein  de  Dieu  était 
qu'elles  devinssent  des  saintes  et  de  grandes  saintes. 
Il  leur  parla  du  fruit  ou  de  vie  ou  de  mort  que  leur 
exemple  porterait  dans  les  générations  appelées  à  leur 
succéder.  Il  appela  en  témoignage  l'histoire  de  l'abbaye 
qui  les  abritait.  Sa  dernière  parole  fut  :  «  Que  ces  consi- 
dérations agrandissent  vos  âmes;  et  méritez  l'honneur 
de  si  hautes  destinées,  en  sachant  vous  humilier,  en  sa- 
chant aimer,  en  sachant  souffrir  *.  » 

1  Journal  du  noviciat  de  Poitiers,  p.  31. 
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Tel  fut  aussi  le  sujet  des  entretiens  de  M"""  Barat. 
Le  jour  de  sainte  Thérèse,  parlant  à  ses  filles  de  la  ré- 
formalion  du  Carmel ,  elle  sembla  leur  prédire  que  notre 
siècle  pourrait  voir  une  pareille  effusion  de  l'esprit  de 
sainteté,  et  que  leur  Société  ne  devait  pas  y  être  étran- 
gère. «  Oui,  nous  sommes  appelées  à  la  même  per- 
fection, dit-elle,  nous  en  avons  les  mêmes  moyens.  Si 
nous  sommes  fidèles,  Notre-Seigneur  est  prêt  à  nous 
feire  les  mêmes  grâces,  et  il  trouyera  ses  délices  avec 
nous  comme  avec  les  premières  compagnes  de  sainte 
Thérèse.  Comprenez  bien  cela  :  Dieu  a  de  grands  des- 
seins sur  nous;  car  pourquoi  aurait-il  fait  en  noire  fa- 
veur comme  des  miracles  pour  nous  réunir  dans  ce 
saint  asile,  sMl  n'avait  des  vues  particulières  sur  nous? 
Sacrifions-lui  donc  tout  ce  qu'il  demandera;  sacrifions- 
nous  nous-mêmes,  comme  Thérèsç  de  Jésus,  et  soyons 
remplies  comme  elle  de  l'amour  de  Jésus -Christ  pour 
l'inspirer  aux  autres  ^  » 

Les  sœurs  purent  bientôt  comprendre  quels  étaient 
«  ces  miracles  »  que  la  Providence  avait  faits  pour  les 
réunir,  car  un  des  premiers  soins  de  la  mère  générale 
fut  de  mettre  leurs  âmes  en  présence  les  unes  des 
autres  :  «  Dans  ces  commencements ,  rapporte  la  sœur 
Thérèse,  notre  mère  avait  entrepris  de  nous  faire  ra- 
conter aux  récréations  les  traits  de  notre  vie  où  votre 
bonté  miséricordieuse  s'était  le  plus  montrée,  ô  mon 
divin  Maître!  Ces  traits  intéressaient  tout  le  monde. 
Nous  nous  félicitions  d'avoir  quitté  ce  siècle  pervers ,  et 
de  ne  plus  lui  appartenir  en  aucun  point.  »  —  «  On 
trouvait  toujours  trop  courtes  ces  récréations,  dit  la 

• 

t  Journal  du  noviciat  de  Poitiers,  p.  38. 
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supérieure.  Quelquefois  on  me  demandait  en  grâce  de 
les  prolanger,  parce  que  le  narrateur  en  était  à  l'en- 
droit le  plus  intéressant  de  son  histoire.  J'avais  parfois 
égard  à  cette  demande,  mais  le  plus  souvent  la  cloche 
coupait  la  parole*.  »  La  sœur  Thérèse  ajoute  que,  les 
récits  menaçant  de  devenir  interminables,  particuliè- 
rement aux  récréations  du  soir,  M"*^  Barat  avait  fini 
par  mesurer  à  chacune  le  temps  qu'elle  Jui  accordait, 
au  moyen  d'une  épingle  piquée  à  la  chandelle*.    ^ 

Une  retraite  fut  prêchée  dans  les  derniers  jours  d'oc- 
tobre par  les  Pères  Lambert  et  Enfantin.  M"**  Barat  s'y 
livra  sans  réserve  au  Saint-Esprit  :  c  Ses  mouvements 
vers  Dieu ,  rapporte  la  sœur  Thérèse ,  s'annonçaient  soit 
à  table ,  soit  en  récréation ,  par  un  recueillement  et  une 
modestie  qui  se  répandaient  sur  ses  filles.  Dans  nos 
réunions,  ses  paroles  étaient  de  feu.  Comme  nous  appro- 
cl^ions  de  la  fête  de  Tous  les  Saints  :  «  Calme  du  ciell  » 
rëpétait-elle  du  ton  le  plus  pénétré,  «  calme  du  ciel!  » 
puis  elle  entrait  dans  un  silence^  profond  qu'il  ne  venait 
à  la  pensée  de  personne  d'inlerronjpre.  Elle  reprenait 
ensuite  :  c  J'aurais  bien  des  choses  à  vous  dire ,  mais 
c  vous  ne  pourriez  pas  les  porter.  Plus  tard  Dieu  vous 
«  instruira!  »  Elle  disait  aussi  :  c  Jésus,  dans  sa  misé- 
«  ricorde ,  réserve  de  grandes  choses  à  la  Société,  mais 
«  il  faut  beaucoup  prier,  car  il  faudra  beaucoup  souf- 
«  frir.  Ce  n'est  que  par  la'croix  que  la  famille  du  Sacré- 
c  Cœur  pourra  subsister.  » 

La  sœur  Thérèse  ajoute  :  «  Il  semblait  que  Jésus , 
pendant  ces  jours  de  grâces,  ne  se  cachait  à  nos  yeux 
que  sous  un  léger  nuage.  Nous  sentions  son  divin  Cœur 

1  Journal  du  noviciat  de  Poitiers,  p.  36  et  127, 
a  Récit  de  la  mère  Thérèse,  p.  93. 
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se  dilater  dans  les  noires  avec  une  (elle  profusion  qu'il 
les  faisait  s'écrier  :  «  C'est  trop,  Seigneur,  c'est  trop  !  » 
Aussi  avions-nous  pris  en  dégoût  toute  autre  nourriture 
que  le  pain  de  la  parole.  C'était  presque -le  scandale  de 
la  bonne  vieille  Marie ,  l'ancienne  et  fidèle  servante  de 
M"^  ChobcJet,  qui,  voyant  tous  ses  plats  lui  revenir  à 
peu  près  intacts ,  disait  avec  désespoir  :  «  Ah  I  mon  Dieu, 
«  ces  bonnes  mères,  comme  elles  aiment  le  bon  Dieul 
«  mais  elles  ne  mangent  pas  ^  !  » 

Après  la  retraite  prêchée  par  les  Pères  de  la  foi, 
des  prêtres  du  plus  haut  mérite  en  entretinrent  les 
fruits  en  prêtant  leur  ministère  à  la  petite  famille.  A 
leur  tète  se  plaçaient  Us  vicaires  généraux,  M.  l'abbé 
de  Pradel,  confesseur  de  la  communauté,  M.  l'abbé 
Soyer,  plus  tard  évêque  de  Luçon,  confesseur  des 
pensionnaires;  surtout  M.  de  Beauregard,  curé  de  la 
cathédrale,  homme  de  grande  vertu  et  de  beaucoup 
d'esprit,  que  la  révolution  avait  déporté  à  Cayenne,  et 
que  nous  retrouverons  évêque  d'Orléans.  «  Ledimanche, 
quand  il  avait  confessé,  prêché,  catéchisé,  il  venait, 
dit  M"*  Barat,  se  délasser  parmi  noué,  et  nous  don- 
ner ses  miettes,  comme  il  s'exprimait.  Il  nous  parlait 
de  nos  devoirs,  mais  toujours  pour  nous  porter  à  pren- 
dre confiance  en  Dieu  et  à  goûter  le  bonheur  de  notre 
état.  » 

Dans  cette  œuvre  des  âmes,  la  grande  ouvrière  était 
M"'  Barat.  Elle-même  en  a  fait  l'histoire  dans  un  pré- 
cieux journal  que  complètent  les  souvenirs  de  la  mère 
Thérèse;  et  malgré  l'humilité  dont  s'enveloppe  la  fon- 
datrice, on  y  suit  bien  le  travail  de  son  gouvernement 
et  de  son  enseignement. 

i  Ricit  de  la  mère  Thérèse,  de  101  à  105. 
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Deux  fois  par  semaine,  elle  faisait  à  ses  filles  des 
conférences  sur  les  mystènes  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
les  exemples  des  saints ,  les  règles  de  Tlnstitut.  Sa 
parole  était,  pour  ainsi  dire ,  pétrie  de  la  substance  des 
Écritures.  Elle  aimait  surtout  saint  Paul,  qu'elle  citait 
beaucoup  et  d'une  façon  excellente.  <  Quoi,  mes  filles, 
disait-elle,  vous  ne  seriez  pas  touchées  en  l'entendant 
s'écrier  :  Qui  me  sépa/rera  de  la  charité  de  Jésvs-Christ? 
—  Ma  vie  est  cachée  en  Jésus-Christ.  -^  Je  ne  vis  plv^s, 
mais  Jésus  vit  en  m^i.  — Je  ne  puis  rien,  mais  je  puis  tout 
en  Celui  qui  me  fortifie!  La  confiance  et  l'amour  de  ce 
grand  saint  pour  son  Dieu  avaient  passé  dans  son  âme; 
elle  pensait,  elle  espérait  en  échauffer  l'univers  entier.  » 
Souvent  aussi  elle  prenait  ses  novices  dans  sa  chambre, 
tantôt  séparément,  tantôt  par  petits  groupes,  et  là  elle 
«  leur  parlait  de  la' vie  intérieure  et  des  diverses  ma- 
nières dont  Dieu  se  communique  aux  âmes  de  bonne 
volonté  ».  —  «  Je  leur  ouvris  l'accès  le  plus  facile  au- 
près de  moi ,  raconte  son  journal.  Ces  soins  m'étaient 
agréables.  La  consolation  de  pouvoir  mettre  en  ces 
cœurs  l'amour  de  Jésus-Christ,  que  je  voyais  glorifié  et 
servi  dans  la  maison ,  était  déjà  pour  moi  une  première 
récompense.  » 

Â  travers  la  variété  de  ces  instructions ,  on  distingue 
aisément  les  lignes  principales  suivies  dans  cette  con- 
duite spirituelle  des  âmes.  Les  dépouiller  d'elles-mêmes 
par  l'abnégation,  soit  intérieure,  soit  extérieure,  afin 
de  les  agrandir  par  ce  dépouillement;  les  remplir  de 
Jésus-Christ  par  l'union  de  charité  et  de  conformité 
avec  Lui  ;  les  épancher  au  dehors  par  l'exercice  du  zèle 
et  le  service  du  prochain  :  tels  sont  les  trois  mou- 
vements que  nous  constaterons,  ici  et  partout,  dans 
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la  direction  de  M""*  Barat.  Volontiers  les  comparerai-je  à 
ce  que  Dieu  a  fait  pour  former  ces  beaux  lacs  que  le 
voyageur  rencontre  sur  le  sommet  des  montagnes,  et 
que  les  savants  regardent  comme  des  cratères  éteints. 
Il  a  fallu  d'abord  que  le  volcan  voïnît  toutes  ses  impu- 
retés de  scories  et  de  lave.  Puis  quand  il  se  fut  ainsi 
épuré,  creusé,  agrandi  à  la  manière  d'une  vaste 
coupe,  Teau  du  ciel  y  descendit  et  la  remplit  jusqu'au 
bord.  C'est  alors  qu'elle  déborda,  et,  s'épanchant  au 
dehors,  alla  porter  dans  la  va^Uée  la  fertilité  et  la  joie. 

M"*  Barat  n'épargna  rien  pour  jeter  ses  novices  dans 
les  voies  du  renoncement  :  c'est  la  première  Loi.  <  Ma 
mère,  dit  la  sœur  Thérèse,  ma  mère,  dont  le  désir 
je  devrais  dire  la  passion,  était  de  nous  conduire  à 
l'union  avec  Jésus -Christ,  ne  voyait  pas  de  meilleur 
moyen  d'y  parvenir  que  de  nous  inspirer  un  profond 
oubli  de  nous-mêmes.  Aussi  ne  soufTrait-elle  pas  sans 
peine  ces  petites  misères  de  femme,  ces  petits  retours 
sur  soi-même,  et  ces  soins  excessifs  d'une  délicatesse 
qui  se  croit  toujours  sans  force.  »  —  «  La  vertu ,  a  dit 
sainte  Madeleine  de  Pazzi,  n'a  de  féminin  que  le  nom  : 
elle  est  virile  pour  tout  le  reste.  » 

Ainsi  dirigé ,  le  noviciat  devint  une  rude  vie  de 
travail.  Il  fallait  tout  réparer,  tout  meubler,  tout  chan- 
ger dans  cette  grande  abbaye  nue  et  délabrée.  Les 
novices  charriaient  les  lits ,  les  meubles ,  les  pierres 
même.  «  Notre  mère,  dit  la  sœur  Thérèse,  nous  ser- 
vait de  modèle ,  étant  toujours  à  la  tête  de  ce  qu'elle 
nous  imposait,  aimant  à  prendre  pour  elle  le  travail 
le  plus  rude ,  mais  avec  cela  ne  perdant  jamais  sa  di- 
gnité, jointe  à  une  grande  bonté.  Il  n'en  fallait  pas  tant 
pour  nous  exciter.  » 
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Au  travail  se  joignaient  de  grandes  privations.  Sans 
fortune,  sans  dot,  sans  élèves  non  plus,  —on  n'en  avait 
que  cinq  dans  ces  premiers  temps,  —  que  de  fois  la  com- 
munauté se  vit  réduite  aux  abois!  Alors  la  suprême  res- 
source était  dans  Tindustrie  de  la  vieille  Marie.  Quand 
elle  voyait  la  détresse  de  la  mère  économe  :  «  Soyez 
tranquille,  disail-elle,  je  me  charge  du  diner.  »  Elle  sor- 
tait ;  quelques  légumes  glanés  dans  le  jardin,  ou  la  vente 
de  vieux  chiffons  et  de  papiers  inutiles,  lui  procuraient 
l'humble  repas  des  sœurs.vOn  faisait  tout  par  soi-même; 
on  ne  portait  que  des  vêtements  usés  et  rapiécés.  C'était 
particulièrement  le  désespoir  de  la  vive  M*"*  du  Chas- 
laignier,  vouée  à  un  ravaudage  si  pitoyable  que  parfois 
elle  en  était  toute  déconcertée.  Alors  elle  se  disait  : 
«  Pourquoi  donc  ai-je  quitté  ma  vie  de  bonnes  œuvres, 
où  du  moins  je  jouissais  du  bien  que  je  faisais,  et  suis-je 
venue  ici  prendre  cette  ingrate  besogne?  »  L'amour  de 
Dieu  triomphait  bien  vite  de  la  tentation ,  et  d'ailleurs 
la  seule  vue  de  M"*^  Barat  faisait  retrouver  cœur  à  l'ou- 
vrage. 

€  En  effet,  chargée  du  poids  des  affaires  temporelles, 
qui  étaient  en  mauvais  état,  ma  mère,  dit  sa  novice, 
portait  son  fardeau  avec  un  calme  et  une  douceur 
inaltérables.  Elle  semblait  ne  compter  que  sur  le  trésor 
du  ciel,  et  déjà  elle  le  possédait  dans  son.cœur.  Combien 
de  fois ,  lorsqu'il  fallait  nous  nourrir,  et  qu'il  n'y  avait 
pas  une  obole  dans  la  maison,  Dieu  pourvut  à  tout! 
Ainsi  les  religieuses  étaient  tenues  dans  la  paix  :  nous 
n'avons  jamais  souffert*.  » 

Bientôt  ce  fut  la  croix  de  la  contradiction.  Le  zèle 

i  RéHi  de  la  mère  Thérèse,  p.  89  et  115. 
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de  certaines  gens  ^'alarmait  de  la  naissance  de  cet 
établissement,  comme  menaçant  les  autres  institutions 
de  la  ville.  «  Qui  aurait  jamais  cru ,  observe  la  su- 
périeure, que  quelques  filles  occupées  à  balayer,  à 
coudre ,  à  enseigner  les  éléments  de  la  grammaire  et  à 
balbutier  Id  latin  de  leur  office,  pussent  porter  tant 
d'ombrage?  »  Les  novices  s'en  efl'rayèrcnt  :  M"**  Barat 
n'y  vit  qu'une  nouvelle  raison  de  s'humilier  en  se 
confiant  en  Dieu.'«  Si  tout  nous  réussissait  sans  peine , 
leur  disait-elle,  peut-être  nous  imaginerions-nous  que 
Noire -Seigneur  est  bien  content  de  nos  services, 
et  nous  nous  croirions  des  personnes  capables.  Mais , 
ô  mon  Dieu,  vous  savez  ce  que  nous  sommes  par 
nous-mêmes.  Pauvres,  ignorantes,  faibles,  que  pour- 
rions-nous faire  si  Vous  ne  nous  tendiez  la  main? 
Ce  qui  nous  console ,  c'est  que  vous  n'avez  pas  besoin 
de  secours  humains  pour  exécuter  les  plus  grandes 
choses.  N'avez-vous  pas  choisi  douze  pauvres  pêcheurs 
pour  aller  prêcher  l'Évangile  par  toute  la  terre?  Ainsi 
notre  faiblesse  ne  nous  découragera  pas.  Bien  loin  de 
là ,  car  je  sais  que  c'est  votre  divine  conduite  de  choisir 
ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  pour  confondre  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fort^  » 

Mais  cette  lutte  extérieure  contre  la  contradiction,  la 
misère,  la  fatigue,  n'était  pas  la  plus  pénible  violence 
que  M""®  Barat  imposât  à  la  nature.  Elle  faisait  au  sens 
propre  une  guerre  acharnée;  tout  ce  noviciat  ne  fut 
qu'une  longue  campagne  dirigée  contre  lui.  «  11  ne  se 
passait  pas  de  jour,  raconte  sa  fervente  fille,  sans 
qu'elle  nous  jexerçât  à  renoncer  à  notre  volonté ,  nous 

1  Journal  du  noviciat  de  Portier» ,  p.  65. 
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assujetbissant  aux  choses  qui  semblaient  viles  à  la  na- 
ture. L'une  était  envoyée  pour  aider  le  jardinier;  l'autre 
devait  aller  remplacer  Madeleine,  petite  fille  d'une 
douzaine  d'années,  qui  gardait  les  vaches  dans  l'enclos. 
Ma  mère  ordonnait  cela  du  ton  le  plus  naturel,  comme 
si  nous  n'avions  jamais  fait  autre  chose  de  notre  vie. 
Plusieurs  en  concluaient  que,  n'étant  pas  jugées  ca- 
pables d'autre  emploi,  elles  étaient  reçues  comme  sœurs 
coadjutrices,  et  elles  ne  cherchaient  pas  à  savoir  la  vé- 
rité*. »  ^  . 

Cette  volonté  propre.  M""®  Barat  la  poursuivait  jusque 
dans  les  hauts  refuges  de  la  piété  elle-même.  «  Ainsi, 
dit  la  sœur  Thérèse,  celle  qui  avait  un  goût  dominant 
pour  l'oraison  était,  contrairement  à  son  penchant, 
chargée  de  nettoyer,  cirer,  sorgner  les  bêtes.  C'est 
d'elle  qu'elle  parle  ainsi  ;  et  voici,  en  effet,  comment  la 
supérieure  la  faisait  descendre  de  ses  douces  communi- 
cations avec  Jésus-Christ  aux  plus  humbles  offices  de  la 
maison. 

€  Durant  les  longues  visites  de  la  sœur  Thérèse  au 
saint  Sacrement,  dit  M""*  Barat,  j'entrais  daqs  la  cha- 
pelle. Sœur  Thérèse  ne  m'entendait  pas.  Je  l'appelais 
de  nouveau  :  c  II  faut  aller  au  jardin,  »  lui  disais-je. 
La  novice ,  comme  sortant  d'un  songe ,  me  regardait  : 
«  Oui,  répétais-je,  il  faut  aller  au  jardin  couper  de 
c  l'herbe  pour  les  vaches.  »  Elle  partait  promptement, 
travaillait  avec  ardeur,  puis  revenait  vers  moi  :  «  Ma 
«  mère,  j'en  ai  cueilli  une  bonne  provision;  puis- je 
<  retourner  à  la  chapelle?  —  Non,  coupez-en  le  double. 
«  —  J'y  vais ,  »  répondait-elle.  A  cette  occupation  en 

1  Réeil  de  la  mère  Thérèse,  p.  f09  à  117. 
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succédait  une  autre;  sœur  Thérèse  s'était  privée  de  sa 
chère  visite,  mais  elle  avait  offert  à  son  divin  Époux 
la  meilleure  de  toutes  les  prières,  qui  est  le  sacrifice.  » 
—  «  Soyez  Marie  de  désir  et  Marthe  par  obéissance,  » 
a  écrit  Bossuet  :  c'était  aussi  la  maxime  de  la  mère 
Barat. 

Un  autre  jour,  Tadoratrice,  s'étant  oubliée  devant 
Notre-Seigneur,  était  arrivée  en  retard  à  un  exercice  de 
la  communauté.  «  Qui  vous  a  autorisée  à  manquer  à  la 
règle  pour  vous  livrer  à  vos  dévotions  particulières?  » 
Et  comme  celle-ci  se  tenait  silencieuse  et  humiliée  :  «  Je 
ne  suis  plus  votre  mère  ;  pendant  trois  jours,  vous  ne  me 
donnerez  plus  ce  nom.  »  La  sœur  Thérèse  nous  apprend 
qu'elle  pleura  beaucoup,  et  qu'on  ne  pouvait  lui  imposer 
une  pénitence  plus  pénible  que  celle-là. 

On  voit  par  ces  exemples  quel  était  le  caractère  de 
Tautorité  de  M"*  Barat.  Elle  régnait  par  la  bonté;  mais 
^c  au  sein  de  cette  bonté,  sa  force  ne  l'abandonnait 
pas.  »  Ses  réprimandes  étaient  fermes,  ses  pénitences 
sérieuses.  D'ailleurs  on  la  trouvait  toujours  prêle  à 
pardonner,  pourvu  qu'on  s'humiliât.  En  outre  il  était 
rare  que  ces  pénitences  elles-mêmes  ne  portassent  pas 
le  cachet  d'un  grand  esprit  de  foi.  Un  jour  une  novice 
8e  permit  une  plainte  ou  une  plaisanterie  sur  sa  robe 
rapiécée.  Rire  de  la  pauvreté,  c'était  aux  yeux  de 
AI"®  Barat  un  crime  de  lèse- majesté  envers  le  Roi  de 
retable  :  «  Vous  n'appréciez  pas  votre  honneur,  dit- 
elle  à  la  sœur  coupable,  vous  ne  le  méritez  pas;  allez 
tout  de  suite  reprendre  votre  habit  séculier.  Nous  ver- 
rons quand  il  sera  temps  de  vous  rendre  les  livrées  do 
Jcsus-Christ*.  »  Un  autre  jour,  deux  de  ses  filles  ayant 

1  Jiécit  de  la  mère  Thérèse,  p.  109.  « 
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enfreint  la  règle,  la  mère  Barat  les  appelle,  le  lende- 
main malin  après  la  méditation,  les  accueille  grave- 
ment, les  fait  approcher  d'elle,  et  alors  avec  bonté  :  «  Mes 
filles,  leur  dit-elle,  vous  avez  manqué  hier  à  votre  de- 
voir, il  faut  une  pénitence,  je  la  ferai  pour  vous.  Asseyez- 
vous,  je  vais  me  mettre  à  vos  pieds  et  je  les  baiserai.  » 
Elle  fit  ainsi ,  laissant  les  deux  sœurs  stupéfaites  et  con- 
fondues. 

«  Une  preuve  certaine  qu'on  aime ,  c'est  de  vouloir 
souffrir,  »  a  dit  saint  François  de  Sales.  Les  novices  re- 
cherchaient l'habillement  le  plus  pauvre,  les  chaussures 
déchirées,  usées,  rapiécées,  la  coiffure  la  plus  humble, 
et  c'étaient  celles-là  mêmes  qui  avaient  pris  le  plus  de 
soin  de  leur  toilette  dans  le  monde.  La  supérieure  ne 
pouvait  suffire  à  entendre  celles  qui  venaient  lui  accuser 
leurs  moindres  manquements,  et  lui  demander  de 
prendre  leur  repas  de  pain  sec  à  genoux  au  réfectoire. 
Il  fallut  même  que  bientôt  elle  modérât  les  mortifica- 
tions auxquelles  se  livraient  en  secret  ces  filles  de 
l'Homme  de  douleurs.  C'est  ainsi  qu*un  jour  une  des 
sœurs  s'étant  évanouie  en  tirant  de  l'eau  au  puits,  elle  dut 
en  avouer  la  cause  :  elle  portait  une  ceinture  hérissée 
de  pointes  de  fer,  que  ce  riide  travail  avait  fait  pénétrer 
jusqu'aux  os. 

En  creusant  ainài  ces  âmes  par  le  sacrifice.  M"*  Barat 
n'avait  qu'un  but  :  y  faire  entrer  la  vie  de  Jésus-Christ 
à  grands  flots,  comme  un  fleuve  qui  se  précipite  dans 
le  lit  profond  qu'on  vient  de  lui  ouvrir.  «  Parfois ,  dit 
sœur  Thérèse ,  cherchant  à  connaître  nos  dispositions , 
elle  nous  demandait  avec  une  expression  brûlante  : 
«Aimez- vous  Jésus,  mes  filles?  »  Elle  se  plaisait  à 
nous  entendre  lui  répondre  :  «  Oui ,  nous  l'aimons  !  » 
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jugeant  par  là  que  notre  cœur  était  libre  et  détaché. 
Elle  nous  confiait  que ,  pour  elle ,  aucun  sacrifice  ne  lui 
coûterait  en  ce  monde  pour  acquérir  l'union  avec  Jé- 
sus-Christ. Nous  sortions  d'auprès  d'elle  avec  la  réso- 
lution de  ne  rien  épargner  pour  acquérir  ce  bien ,  objet 
de  tous  nos  vœux.  » 

Ici,  dans  celte  vie  d'union  avec  Jésus-Christ,  M""®  Ba- 
rat  n'était  plus  seulement  une  grande  maîtresse,  c'était 
l'école  vivante,  présentant  à  ses  disciples  un  perpétuel 
exemple  qui  les  emportait  comme  sur  un  char  de  feu. 
«  II  y  avait  dans  sa  personne  un  je  ne  sais  quoi  de  Jésus 
qui  nous  allait  à  l'âme,  rapporte  la  sœur  Thérèse;  nous 
sentions  que  nous  avions  une  sainte  parmi  nous.  » 

On  remarquait  d'abord  son  application  constante  à  la 
présence  de  Dieu.  «Tout  favorisait  son  attrait  d'oraison. 
Le  silence ,  le  calme ,  l'ordre ,  les  lieux  écartés ,  tout  la 
portait  à  Dieu.  Combien  de  fois  on  Ta  trouvée  cachée 
dans  le  fond  du  jardin,  ou  dans  un  sillon  de  blé,  inca- 
pable de  soutenir  les  regards  du  Seigneur  et  n'en  pou- 
vant plus!  » 

Les  grands  mystères  de  la  religion  l'absorbaient  tout 
entière.  La  seule  vue  de  la  croix  avait  le  même  effet.  Un 
jour,  ayant  aperçu  une  croix  comme  incrustée  dans  un 
des  pavés  de  la  cour,  elle  se  prosterna  sur  ce  signe  sacré 
de  l'amour  de  son  Dieu  en  répétant  :  Spes  unical  Spes 
unica!  et  y  imprima  ses  lèvres.  D'autres  fois,  dit  la 
sœur  Thérèse ,  laissant  voir  comment  son  cœur  conce- 
vait l'amour  de  Dieu ,  pour  Lui  seul ,  à  tout  prix ,  elle 
nous  demandait  :  «  Mes  filles ,  quelle  serait  la  personne 
la  plus  heureuse  du  monde?  »  Nous  répondions  en 
novices,  à  notre  pauvre  manière.  «  Vous  n'y  entendçiz 
rien ,  mes  enfants ,  reprenait-elle ,  et  j'estime  que  celle-là 
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serait  la  plus  heureuse  qui ,  jetée  dans  un  cloaque ,  y 
serait  seule  avec  son  Jésus  seul  *  !  » 

On  se  souvient  particulièrement  des  retraites  de 
M""®  Baral.  Il  y  avait  au  fond  du  jardin  des  Feuillants, 
et  Ton  visite  encore  avec  vénération,  un  petit  oratoire 
dédié  à  saint  Joseph,  C'est  un  pavillon  rustique  adossé 
au  mur  d'enceinte ,  caché  par  de  grands  ombrages  à 
mi-côte  des  pentes  qui,  à  partir  de  là,  descendent  plus 
rapides  vers  le  Clain.  M"®  Barat  avait  coutume  de  s'y 
renfermer  pour  y  faire  sa  retraite.  «  Là,  dit  la  sœur 
Thérèse,  pendant  quinze  jours  entiers,  tout  se  passait 
seul  à  seul  avec  Jésus  dans  une  union  parfaite,  et  ma 
mère  se  livrait  aux  tendres  effusions  de  son  cœur  pour 
son  Dieu.  Il  n'était  permis  de  la  déranger  sous  aucun 
prétexte,  et  elle  ne  voyait  personne,  hormis  la  sœur 
désignée  pour  lui  apporter  ses  repas,  mais  qui  avait 
défense^  de  lui  parler.  »  Seulement ,  celles  qui  rô- 
daient  autour  de  sa  solitude  la  contemplaient  tantôt 
agenouillée  dans  une  profonde  oraison,  tantôt  appuyée 
sur  la  fenêtre  les  yeux  au  ciel.  Elle  rentrait  pour  la 
nuit.  «  Nous  n'apercevions  notre  mère  qu'à  l'église,  le 
soir,  à  l'heure  de  notre  office.  Nous  l'y  découvrions  ca- 
chée  derrière  l'autel  où  elle  venait  faire  son  offrande- 
du  soir  à  son  divin  Sauveur.  Le  matin  de  bonne  heure, 
on  la  retrouvait  encore  plongée  dans  la  prière.  Que  se 
passait- il  la  nuit? Nous  ne  le  savions  pas;  notre  mère 
nous  cachait  soigneusement  ses  pénitences,  mais  nos 
cellules  se  touchaient  de  trop  près  pour  que  le  bruit  ne 
la  trahît  pas  ;  et  notre  cœur  de  chair  souffrait  de  ce  qu'il 
entendait*.  » 

1  Récit  de  la  mère  Thérèse,  p.  140,  144. 
s  Ibid,,  p.  128. 
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De  ces  âmes  vides  d'elles-mêmes  et  remplies*  de  Jésus- 
Christ,  la  vie  de  Dieu  débordait  en  flots  de  douceur,  de 
zèle  et  de  charité.  Rien  pour  soi ,  tout  pour  Dieu  et  pour 
les  âmes  en  Dieu  :  c'est  le  Sacré-Cœur  tout  entier. 

Il  régnait  entre  elles  la  plus  parfaite  harmonie.  «  Rien 
ne  peut  égaler  Tunion  et  la  paix  qui  existaient  entre 
nous  sous  la  conduite  de  m&  mère,  rapporte  le  même 
récit.  Jamais  je  n*ai  vu.  une  fusion  pareille,  mais  sans 
confusion,  sans  familiarité ,  sans  abandonnement ;  cha- 
cune, rivalisant  de  délicate  attention,  mettait  sa  charité 
à  s'oublier  pour  faire  de  sa  sœur  une  autre  soi-même  en 
toute  circonstance.  » 

Sur  ce  point  de  la  charité,  la  parole  de  M"®  Barat 
était  d'une  instance  absolue,  et  son  regard  d'une  clair- 
voyance presque  prophétique.  Elle  en  faisait,  pour  le 
Sacré-Cœur,  la  condition  même  de  son  existence. 
€  Ah!  que  ne  puis-je,  disait-elle,  vous  faire  connaître 
les  lumières  que  je  reçois  de  Dieu  sur  ce  point!  C'est  la 
charité  qui  seule  soutiendra  notre  Société,  si  faible  par 
elle-même;  c'est  par  elle  que  Jésus  la  reconnaîtra 
comme  sienne.  Donc,  mes  chères  sœurs,  l'union  et 
l'union  à  tout  prix!  Proclamez-la,  propagez-la,  exercez- 
la;  n'épargnez  pour  la  cimenter  aucun  sacrifice;  gardez 
la  charité,  et  elle  vous  gardera*.  » 

«  Je  me  rappelle,  dit  la  même  sœur,  qu'un  jour  de 
jeudi  saint,  ma  mère,  tout  émue  du  discours  de  la 
Cène  dans  lequel  Jésus  exprime  une  si  vive  tendresse 
pour  les  siens,  ne  cessa  de  répéter  :  Vi  mit  con^^mi- 
nuUi  in  unum!  ut  sint  conswnmaii  in  unv/mf  Elle  dit 
à  une  novice  qu'elle  daignait  regarder  comme  une  de 

i  Récit  de  la  mère  Thérèse,  p.  136. 
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ses  compagnes  :  «  Vous  ne  répondez  pas  aux  paroIe§ 
«  qui  me  ravissent ,  vous  vous  contentez  d'aimer  Dieu 
«  pour  vous-même  :  vous  n'avez  pas  de  zèle  !  Si  tous  les 
tf  membres  de  la  Société  ne  font  pas  un  même  corps 
«  avec  Jésus,  elle  ne  se  soutiendra  pas,  et  ce  seront 
<  mes  péchés  qui  en  seront  la  cause.  0  Père!  faites 
€  Tunilé,  consommez  Tuifité  :  Ut  sint  œnsvmmaii  in 
«  unwa!  » 

Le  zèle  de  M"*  Barat  «  aurait  voulu  couvrir  l'univers 
entier  de  maisons  du  Sacré-Cœur  ».  Toutefois  le  pen- 
sionnat ne  se  remplissait  que  lentement.  <  Ne  voyez-vous 
pas,  mes  filles,  disait  la  supérieure,  que  Notre-Seigneur 
attend  que  vous  soyez  plus  parfaites  pour  vous  confier 
un  plus  grand  nombre  d'enfants?  »  On  s'en  dédomma- 
gea en  ouvrant,  vers  la  fin  de  1807,  une  école  pour  les 
pauvres.  <  11  y  avait  longtemps,  écrit  la  supérieure,  que 
nous  désirions  cet  établissement.  Il  nous  était  pénible 
de  ne  pouvoir  exe'rcer  cette  bonne  œuvre,  qui  est  un 
des  buts  de  notre  Institut,  et  qui  répond  aux  vues  de 
Jésus- Christ  sur  nous.  » 

Grâce  à  cet  esprit  de  renoncement,  de  piété,  de  cha- 
rité ,  les  sœurs  étaient  heureuses.  «  Surtout  les  récréa- 
tions qui  venaient  à  la  suite  des  sacrifices  du  jour  leur 
donnaient  une  joie  pure  et  au-dessus  de  tout  sentiment.» 
Ces  récréations  de  Poitiers  sont  restées  célèbres.  Au 
fond  de  l'enclos,  on  montre  un  énorme  noyer  sous  lequel 
le  noviciat  avait  coutume  de  se  réunir.  L'enjouement 
tranquille  de  M""""  Barat  y  épanouissait  tous  les  cœurs. 
Quelquefois  aussi  l'on  y  chantait  des  cantiques  que  la 
sœur  Thérèse  accompagnait  sur  sa  harpe;  on  a  de  tout 
temps  chanté  beaucoup  au  Sacré-Cœur.  Les  chants  que 
Ton  faisait  entendre  aux  offices  de  la  chapelle  y  atli- 
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raient  une  grande  foule.  M.  Tabbé  de  Beauregard  les 
encourageait  :  c  Vous  ne  pouvez  pas  prêcher,  disait-il , 
chantez!  tel  qui  n'aura  pas  été  converti  par  mon  ser- 
mon, le  sera  peut-être  par  votre  cantique.  » 

Ainsi  se  passèrent  l'automne  de  1806,  et  les  premiers 
mois  de  1807.  C'est  l'époque  des  batailles  d'Iéna  et 
d'Eylau.  Mais  en  lisant  ce  récit,  on  croit  se  tromper  de 
temps;  on  oublie  qu'on  est  aux  heures  les  plus  san- 
glantes de  l'empire;  et  il  semble  que,  dans  ces  jours 
de  guerres  effroyables  où  la  joie  était  bannie  du  foyer 
de  tant  de  familles.  Dieu  ait  caché  le  bonheur,  la  cha- 
rité et  la  paix,  dans  le  cœur  de  quelques  pieuses  filles, 
qui,  riches  de  Lui  seul,  s'étaient  réfugiées  parmi  les 
restes  d'un  cloître. 

« 

Au  printemps  de  1807,  M"'  Barat  dut  s'éloigner  quel- 
que temps  de  ses  filles.  Celles-ci  en  témoignèrent  une 
vraie  désolation  :  <  J'avais  beau  les  exhorter  au  déta- 
chement du  cœur,  raconte  l'aimable  mère ,  c'est  comme 
si  j'avais  prêché  dans  le  désert,  et  ces  sœurs,  très- 
avancées  dans  la  perfection  pour  tout  le  reste,  sont 
incorrigibles  sur  ce  point*.  »  Elle  avoue  que,  pour  elle- 
même  ,  elle  ne  «  parvint  pas  i^ns  une  violence  extrême 
à  vaincre  la  nature ,  et  que  si  Dieu  ne  l'eût  aidée  elle 
n'en  fût  pas  venue  à  bout  ».  Le  21  avril,  elle  partit 
néanmoins  pour  Paris,  où  l'appelaient  les  affaires  de 
la  Société.  C'est  là  qu'elle  apprit  qu'un  décret  en  date 
du  10  mars  1807,  signé  au  camp  d'Osterode  par  Na- 
poléon P',  approuvait  son  Inslilut  pour  tout  l'empire 
français. 

Elle  rentra  à  Poitiers  le  15  mai  au  soir.  Ce  fut  une 
ovation.  «  Dès  que  mes  sœurs  m'aperçurent,  elles  se 
jetèrent  à  l'envi  sur  moi  pour  m'embrasser.  Je  me  réfu- 
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giai  à  la  chapelle  pour  remercier  Notre- Seigneur  de 
mon  retour.  Mes  sœurs  m'y  suivirent,  et  à  peine  fus-je 
à  genoux  que  la  mère  Thérèse  entonna  le  Te  Deum, 
que  toutes  continuèrent  sans  que  je  fusse  capable  de  les 
arrêter.  En  sortant  de  là  nous  nous  établîmes  au  jardin, 
où  nous  restâmes  assez  longtemps  à  nous  réjouir  de 
notre  réunion,  et  à  dire  combien  le  Seigneur  est  misé- 
ricordieux. Mes  sœurs  avaient  fait  en  mon  honneur  des 
couplets  qu'elles  me  chantèrent  au  clair  de  lune.  Comme 
elles  y  avaient  fait  entrer  beaucoup  de  leur  amour  pour 
Jésus,  je  leur  pardonnai,  et  même  je  pris  plaisir  à  les 
entendre*.  » 

Le  noviciat  se  terminait  :  «  Toutes  se  portent  avec 
ardeur  à  Tacquisition  des  vertus  religieuses ,  témoignait 
leur  mère,  et  je  n'en  connais  pas  qui  soient  à  leur  degré 
dans  nos  autres  maisons.  »  Deux  surtout,  plus  unies  à 
Notre-Seigneur  Jésus- Christ,  avaient  mûri  plus  vile  à 
ce  Soleil  des  âmes.  L'une ,  —  on  le  devine ,  —  était  Thé- 
rèse Maillucheau.  «  Elle  aime  Jésus-Christ  avec  une 
ardeur  extrême,  rapporte  le  journal  de  la  supérieure, 
joignant  à  la  grandeur  d'âme  une  humilité,  une  droiture 
et  une  simplicité  qui  lui  gagnent  les  cœurs.  Elle  marche 
sur  les  traces  de  sainte  Thérèse,  et  c'est  tout  dire.  » 
L'autre  était  Joséphine  Bigeu ,  dont  lé  journal  dit  do 
même  :  «  Je  la  regarde  comme  une  sainte,  et  j'ai  en  elle 
la  plus  grande  confiance.  Elle  joint  à  toutes  les  qualités 
de  l'âme  celles  de  l'esprit,  les  talents,  un  port  et  une 
démarche  qui  inspirent  le  respect  et  tels  qu'ils  conviens- 
nent  à  une  vierge.  Elle  a  encore  le  don  si  rare  de  savoir 
allier  ensemble  la  douceur  et  la  fermeté,  ce  qui  lui 

i  Journal  du  noviciat  de  Poiliers,  p.  83. 
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concilie  le  respecl  et  l'amour  des  élèves  dont  elle  est  la 
maîtresse*.  »  Ces  deux  sœurs  furent  admises  les  pre- 
mières à  rhonneur  de  prononcer  leurs  vœux ,  ce  qui  se 
fit  en  secret  au  printemps  de  1807.  C'était  l'avanl-garde 
de  la  troupe  virginale  que  Dieu  allait  engager  bientôt  à 
son  service. 

Dans  le  courant  de  juin ,  la  fête  du  Sacré-Cœur  fut  pour 
toute  la  maison  une  grande  journée.  La  veille ,  M"'''  Barat 
fît  aux  novices  une  conférence  où  elle  leur  expliqua 
«  qu'elles  avaient  été  choisies  dans  ces  temps  malheu- 
reux pour  renouveler  la  dévotion  au  sacré  Cœur  de 
Jésus;  que  cette  dévotion  devait  être  la  ressource  des 
âmes  vraiment  pieuses  dans  un  temp^  où  la  foi  s'affai- 
blissait de  plus  en  plus  ;  et  que  l'honneur,  comme  le 
devoir  de  la  Société,  était  de  vivre  dans  ce  Cœur,  d'y 
souffrir  et  d'y  mourir.  » 

Le  matin  de  la  fête,  après  la  grand'messe,  les 
quatre  professes  de  la  maison  se  réunirent  à  part  dans 
roraloire  de  Saint- Joseph,  orné  à  cet  effet.  C'étaient, 
outre  les  deux  nouvelles  épouses  de  Jésus-Chribt,  la 
mère  générale  et  la  mère  Henriette  Girard.  «  Ce  petit 
lieu  à  l'écart,  dit  M""®  Barat,  le  secret  intime  de  cette 
réunion,  cette  grande  solitude  en  présence  de  Dieu, 
seul  témoin  de  notre  joie,  redoublaient  notre  empresse- 
ment de  nous  donner  à  Lui.  Je  dis  donc  à  mes  sœurs  : 
«  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  ces  nouvelles  promesses 
c  que  vous  allez  faire  à  Jésus  lui  seront  plus  agréables 
€  que  vos  premiers  serments?  Semblables  à  deux  époux 
«  qui,  heureux  d'être  l'un  à  l'autre,  se  rappellent  avec 
«  joie  le  jour  de  leur  union,  ainsi  venons -nous  dire 

t  Journal  du  noviciat  de  Poitiers,  p.  130. 
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• 

«  à  l'époux  des  Vierges  :  c  0  mon  bien-aimé  Sau- 
ff  veur,  lorsque  je  m'engageai  pour  la  première  fois, 
«  j'ignorais  le  bonheur  qu'il  y  a  d'êlre  à  vous;  mais 
«  aujourd'hui ,  je  sais  toul  ce  que  vous  êtes  pour  moi. 
♦  C'est  pourquoi,  expérience  faite,  je  veux  vous  pro- 
«  tester  qu'à  toutes  les  satisfactions  du  monde  je  préfère 
«  l'honneur  et  la  joie  de  votre  service.  »  Toutes  les 
quatre  renouvelèrent  leurs  vœux  l'une  après  l'autre. 
Mais  quand  vint  le  tour  de  la  sœur  Thérèse ,  une  si  vive 
émotion  s'empara  de  son  âme  qu'elle  fut  obligée  de 
s'interrompre  plusieurs  fois ,  avant  de  pouvoir  achever 
la  formule  de  son  serment. 

Au  mois  de  novembre  d'autres  novices,  en  tète  des- 
quelles était  M'^""  Chobelet,  se  mirent  à  leur  tour  en  re- 
traite pour  leur  profession.  Le  Père  Lambert  la  prêcha. 
En  môme  temps ,  dans  la  ville  et  dans  les  environs ,  le 
Père  Gloriot  et  le  Père  Enfantin  donnaient  une  mission, 
qui  portait  des  fruits  abondants.  «  Je  me  réjouissais , 
dit  M""®  Barat,  de  cette  ardeur  à  entendre  la  divine  pa- 
role dans  un  temps  où  la  foi  se  perd ,  et  j'en  rendais 
grâces  à  Dieu.  » 

C'est  au  sein  de  ces  joies  et  de  ces  préparations,  que 
la  supérieure  reçut  du  Père  Varin  une  lettre  terrifiante  : 
la  Société  des  Pères  de  la  foi  n'existait  plus.  Un  décret 
de  l'empereur,  daté  du  1®'  novembre.  Intimait  aux  mis- 
sionnaires, suspects  de  royalisme,  l'ordre  de  se  dis- 
perser dans  leurs  diocèses  respectifs.  «  S'ils  n'y  sont  pas 
dans  quinze  jours,  avait  dit  Napoléon  au  cardinal  Fesch, 
je  les  enverrai  à  Cayenne.  » 

M™""  Barat  fut  atterrée.  Le  souvenir  des  liens  qui  l'unis- 
saient à  ces  saints  prêtres,  l'inévitable  privation  des 
secours  spirituels  qui  allait  être  la  suite  de  leur  éloigne- 
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menty  enfin  rappréhension  d'une  destinée  pareille  pour 
sa  Société,  ne  furent  pas  les  sentiments  qui  la  touchèrent 
le  plus.  «  J'avais  plusieurs  raisons  de  m'afûiger,  écrit- 
elle,  mais  la  première  était  la  perte  considérable  >que 
la  religion  faisait ,  soit  pour  l'éducation  chrétienne- de  la 
jeuniBsse ,  soit  pour  les  missions  que  ces  Pères  prêchaient 
partout  avec  tant  de  succès,  pour  le  salut  des  âmes.  Puis 
je  ne  pouvais  voir  en  cela  qu'un  châtiment  de  Dieu  sur 
notre  patrie.  C'est  ce  qui  me  navrait.  » 

Les  prédicateurs  de  la  mission  de  Poitiers  apprirent 
par  elle  l'arrêt  qui  les  dispersait,  c  Ils  furent  admirables 
de  force  et  de  résignation,  dit  la  supérieure,  leur  exemple 
m'encouragea  et  me  consola.  »  Mais  comment  les  re- 
traitantes allaient-elles  recevoir  celte  menaçante  nou- 
velle? C'était  le  lendemain  même ,  21  novembre,  que 
deux  d'entre  elles  allaient  prononcer  leurs  vœux.  La 
loyauté  commandait  de  les  avertir  immédiatement,  avant 
de  les  engager  dans  une  Société  qui  était  peut-être  à  la 
veille  de  sa  ruine. 

Le  Père  Gloriot,  les  ayant  réunies  seules  dans  la  cha- 
pelle ,  leur  fit  part  de  sa  douleur  sans  leur  cacher  ses 
craintes.  «  Ne  vous  dissimulez  pas  que  la  même  adver- 
sité qui  nous  accable  maintenant  pourra  tomber  sur 
vos  tètes.  Mais  tenez-vous  à  la  croix  de  notre  divin 
Sauveur.  Plus  le  danger  est  prochain,  plus  vous  devez 
prendre ,  dans  les  bras  de  cette  croix,  de  courage  et  de 
confiance  '.  » 

Il  n'était  pas  besoin  d'y  tant  exhorter  les  futures  pro- 
fesses. Elles  déclarèrent  toutes  ensemble  que  leur  seul 
regret  était  de  ne  pouvoir  s'engager  ouvertement  d'une 

1  Journal  du  noviciat  de  PoUiers,  p.  121. 
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manière  perpétuelle.  Les  autres  sœurs,  moins  avancées 
dans  les  épreuves  religieuses,  conjuraient  la  supérieure 
d'en  abréger  le  temps.  C'était  une  si  belle  et  si  rare 
occasion  de  donner  à  Jésus- Christ  le  témoignage  d'un 
amour  qui  ne  s'effraye  de  rien  1 

Aucune  ne  recula.  Le  lendemain,  qui-était  la  fêjte  de 
la  Présentation  de  la  sainte  Vierge,  les  novices  appe- 
lées s'avancèrent  au  pied  de  l'autel.  Le  Père  Lambert 
n'y  parla  que  du  bonheur  de  se  consacrer  à  Dieu,  en 
méprisant  le  monde.  «  Toutes  nous  étions  heureuses 
d'avoir  resserré  nos  liens  avec  le  Seigneur,  dit,  en  ter- 
minant, le  journal  de  M""^  Barat;  tout  mon  désir  est  que 
nous  lui  soyons  bien  fidèles ,  et  que  par  sa  grâce  nous 
devenions  des  Epouses  selon  son  Cœur  ^  » 

Tel  fut  ce  célèbre  noviciat  de  Poitiers,  qui  marque, 
dans  l'histoire  de  M™*  Barat,  comme  l'heure  décisive  de 
son  épanouissement  dans  la  vie  spirituelle  et  aposto- 
lique; heure  sacrée  et  lumineuse,  dont  la  mère  Thérèse 
a  écrit ,  avec  l'autorité  de  ses  souvenirs  intimes  :  <  C'est 
dans  cette  maison  que  Dieu  a  donné  à  ma  mère  des 
marques  d'un  amour  qui  se  changeait  très-souvent  en 
un  heureux  martyre.  C'est  dans  ce  lieu  que  sa  Société , 
si  petite  encore,  se  formait  dans  son  cœur.  Dieu,  qui  se 
complaisait  dans  cette  âme  innocente  et  droite,  lui  fit 
connaître  ses  vues  pour  l'avenir,  tout  en  lui  préparant 
des  croix  qui  ont  été  grandes.  J'ose  dire  que  ce  séjour 
de  Poitiers  fut  son  Manrèse;  il  lui  a  laissé  des  souvenirs 
ineffaçables*.  » 

Maintenant,  plus  que  jamais,  elle  devait  agir  seule  : 
le  Père  Varin  s'éloignait.  Après  avoir  annoncé  à  ses 

1  Journal  du  noviciat  de  Poitiers,  p.  122. 
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frères  la  nouvelle  de  leur  dissolution,  il  leur  avait  dit  : 
€  Adieu  !  à  l'espoir  de  nous  revoir  et  de  nous  revoir  tous. 
Quand  nous  nous  retrouverons,  on  fera  l'appel  nominal. 
Heureux  alors  celui  qui  pourra  répondre  :  Adsum.  » 
11  avait  espéré  se  fixer  à  Paris,  pour  de  là  correspondre 
plus  facilement  avec  ses  frères  dispersés.  Fouché  ne  le 
permit  pas.  Ayant  vainement  tenté  de  séduire  ce  géné- 
reux cœur  par  l'appât  des  dignités  ecclésiastiques,  le 
ministre  lui  enjoignit  de  partir  pour  Besançon;  et  ordre 
fut  donné  au  préfet  de  la  ville  d'avoir  l'œil  sur  lui. 

Le  grand  missionnaire  alla  demander  un  asile  au  châ- 
teau de  sa  digne  sœur  ^  M"®  de  Chevroz.Xà,  seul,  loin 
des  honneurs  qu'il  refusa  constamment,  il  s'enfonça 
dans  une  vie  de  recueillement  et  de  prière,  qui  ne  de- 
vait être  inutile  ni  à  lui  ni  aux  autres.  Ce  fut  aussi  son 
Manrèse ,  retraite  sanctifiée,  solitude  féconde ,  d'où  nous 
verrons  sortir  les  Constitutions  d^s  religieuses  du  Sacré- 
Cœur,  et  que  peut-être  la  Providence  ne  lui  avait  mé- 
nagée que  pour  cela. 


CHAPITRE  IV 


FONDATION     DE     NIORT 
Mai  1808  —  Pin  1810 


Fondations  à  Cuignièrea  et  à  Gand.  —  Fondation  à  Niort;  M"«  Suzanne 
Geoffiroy,  sa  vocation  extraordinaire.  —  La  mère  Barat  et  M*«  Geoffroy 
à  Niort;  la  maison  de  Timpasse  Saint -Jean.  —  LMnstallalion.  — 
M™"  Emilie  Giraud  vient  de  Grenoble  à  Niort,  —  Les  premiers  sacri- 
ûces  de  la  mère  Emilie;  triomphe  de  Tamour  de  Dieu. —  L^exemple 
de  M"«  Geoffroy;  Tadoration  nocturne.  —  M™»  Barat  dirige  Tâme  de 
M""  Giraud;  elle  vient  poilr  supprimer  la  fondation  de  Niort.  —  Jésus- 
Christ  lui  inspire  de  la  conserver.  —  Sacrifice  d^Émilie  ;  générosité  de 
M"«  Geoffroy.  -^  L^accroissement  du  pensionnat;  Annette  Klosen.  — 
M»«  Barat  voudrait  embraser  le  monde  entier  de  Tamour  de  Jésus- 
Christ. 


L'arrêt  qui  venait  de  frapper  les  Pères  de  la  foi  mena- 
çant le  Sacré-Cœur  d'un  contre-coup  imminent,  ce  n'é- 
tait guère  rinstant  de  faire  de  nouvelles  fondations. 
Toutefois,  M""®  Baudemonl,  supérieure  d'Amiens,  prit 
sur  elle  de  créer  un  établissement  dans  une  petite  cam- 
pagne. Au  centre,  à  peu  près  ,  du  diocèse  de  Beau  vais, 
près  de  Saint- Just  et  à  trois  lieues  de  Clermont-sur- 
Oise,  se  trouvait  un  village  parfaitement  ignoré  :  on 
l'appelait  Cuignières.  A  son  extrémité  s'élevait,  sur  ua 
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léger  renflement  du  terrain ,  une  assez  grande  ferme ,  et, 
à  côté  de  la  ferme,  une  maison  d'habitation  alors  déla- 
brée, où  les  filles  de  la  Charité  avaient  eu  un  hospice 
avant  93.  M.  le  baron  Bailly  d'Arquinvilliers  offrit  de  la 
céder  aux  dames  du  Sacré-Cœur  pour  y  établir  une 
école  de  filles.  Son  offre  fut  acceptée  par  M"®  Baude- 
mont,  et  en  mara  1808,  la  mère  Desmarquest,  avec  deux 
religieuses  d'Amiens,  fut  envoyée  par  elle  dans  celte 
résidence,  dont  l'établissement  ne  s'expliquait  guère, 
mais  qui,  dans  les  desseins  de  Dieu,  en  préparait  un 
autre  :  <  Cette  fondation  de  Cuignières ,  qui  n'avait  pas 
le  sens  commun,  disait  M"®  Barat,  a  été  le  noyau  de  la 
maison  de  Beauvais,  une  de  celles  qui  font  le  plus  de 
bien.  Je  regarde  la  bénédiction  de  Dieu  sur  Beauvais 
conrîme  le  fruit  des  souffrances  endurées  par  la  petite  , 
famille  de  Cuignières*.  »  Nous  la  visiterons  plus  loin , 
sur  les  traces  de  M""®  Barat. 

Dans  le  même  temps ,  l'évèque  de  Gand,  M^^  Maurice 
de  Broglie,  cet  ancien  et  fidèle  ami  du  Père  Varîn,  pro- 
posait au  Sacré-Cœur  les  bâtimentsde  l'ancienne  abbaye 
de  Dooresele,  située  dans  l'enceinte  même  de  sa  ville 
épiscopale.  On  accepta  ses  offres,  et  l'on  mit  à  la  tète 
de  rétablissement  une  jeune  fille  belge,  M"*^**  Antoinette 
de  Penaranda,  d'origine  espagnole,  et  d'une  race  illus- 
trée par  saint  François  de  Borgia.  Il  y  avait  peu  de 
temps  qu'elle  avait  fait  ses  vœux,  et  elle  n'était  que 
dans  sa  vingt-neuvième  année;  maisr  sa  maturité,  son 
nom,  ses  talents  solides,  son  habitude  de  la  langue 
et  des  mœurs  du  pays,  la  désignaient  pour  être  supé- 
rieure en  Flandre.  Ce  fut  au  mois  de  mai  1808  qu'elle 

i  Journal  de  la  Probation,  S  juin  1855,  p.  15. 
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arriva  à  Gand,  où  nous  ramènera  également  rhisloire 
do  M""*  Barat. 

Ces  deux  nouvelles  fondations  étaient  des  colonies 
envoyées  d'Amiens.  Poitiers  eut  aussi  sa  fille,  et  voici 
comment  Dieu  en  prépara  le  berceau. 

Depuis  longtemps  les  vicaires  généraux  de  Poitiers 
sollicitaient  le  Sacré-Cœur  de  s'établir  à  Niort,  qui  était 
de  leur  ressort  ecclésiastique.  Le  27  mai  1808,  M"*  Barat 
s'y  rendit,  emmenant  avec  elle  deux  de  ses  nouvelles 
compagnes  de  la  maison  des  Feuillants  :  M"*"  Bernard, 
qui  était  elle-même  Niortaise,  et  une  autre  religieuse 
destinée  à  diriger  l'établissement  projeté. 

Cette  future  supérieure  s'appelait  Suzanne  Geoffroy. 
C'était,  à  cette  époque,  une  personne  de  quarante -sept 
ans,  en  qui  de  grandes  épreuves  n'avaient  pas  altéré 
l'aimable  candeur  des  enfants  de  l'Évangile.  Il  y  avait 
seulement  huit  mois  qu'elle  était  entrée  dans  la  Société, 
où  l'avait  précédée  la  renommée  de  ses  bonnes  œuvres. 
Aussi  quand  son  tour  vint,  aux  récréations ,  de  raconter 
son  histoire,  l'attention  redoubla.  Elle  eut  bientôt 
ravi  l'admiration  des  sœurs,  et  M"***  Barat  fut  la  pre- 
mière à  reconnaître  que  t  cette  histoire  annonçait  àes 
vues  de  Dieu  toutes  particulières  sur  celte  âme  et  la 
Société  ». 

Née  sous  le  règne  de  Louis  XV,  en  1761,  dans  le 
vieux  château  de  Tellié,  près  du  bourg  de  Lezay,  où 
son  père  était  notaire ,  Suzanne  avait  été ,  jeune  encore, 
emmenée  et  élevée  à  Poitiers,  chez  son  oncle  paternel , 
qui  y  remplissait  la  charge  de  procureur.  Là,  rien 
n'avait  été  négligé  pour  la  culture  de  son  cœur  et  de  son 
caractère;  mais  la  culture  de  l'intelligence  était  restée 
médiocre.  «  Il  n'en  a  coûté  à  mes  parents  que  quinze 
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francs  pour  me  faire  apprendre  ce  que  je  sais,  disait- 
elle  en  parlant  de  ses  premières  études;  aussi,  mes 
sœurs,  jugez -en!  »  Nous  sommes  forcés  d'avouer 
qu'elle  se  jugeait  bien;  ses  lettres  en  font  foi,  car 
il  est  difficile  de  mettre  un  style  plus  charmant 
sous  une  orthographe  plus  indisciplinée  que  celle  de 
M"*  Geoffroy^  Mais  comme  elle  était  douée  exception- 
nellement ,  elle  suppléait  à  ce  défaut  d'instruction 
première  par  un  tour  d'esprit  tout  particulier,  et  une 
conversation  d'une  vive  et  piquante  originalité.  Elle 
avait  en  outre  un  caractère  généreux,  entreprenant, 
intrépide.  Sa  pieuse  tante,  qui  l'aimait  beaucoup,  la 
croyait  faite  pour  plaire  extrêmement  au  monde.  De 
son  côté ,  le  monde  était  loin  de  déplaire  à  Suzanne. 
Elle-même  raconte  comment  elle  mettait  son  orgueil  à 
voir,  dans  un  salon,  des  auditeurs  charmés  faire  cercle 
autour  d'elle.  Cette  coquetterie  d'esprit,  ainsi  qu'elle 
l^appelait  plus'  tard ,  devint  le  sujet  de  ses  larmes  pen- 
dant sa  vie  entière. 

Son  âme,  jusqu'à  vingt  ans,  s'était  nourrie  de  cet 
encens  mondjain;  et  déjà ,  ainsi  qu'elle  nous  l'avoue  en- 
core ,  elle  commençait  à  exercer  sur  les  cœurs  une  pure 
mais  forte  séduction ,  quand ,  vers  cet  âge ,  tout  à  coup 
sa  vie  changea  de  face.  Un  jour,  sa  tante  la  vit  revenir 
de  son  église  paroissiale  de  Saint- Didier  absolument 
transformée.  Suzanne  lui  raconta  qu'à  la  vue  d'un  ta- 
bleau représentant  sainte  Radégondeaux  pieds  de  Jésus- 
Christ  ,  elle  aussi  était  tombée  à  genoux  devant  l'autel, 
convertie,  éblouie  et  terrassée  d'amour.  «  Ce  fut  là, 
écrit-elle,  que  tout  à  coup  le  bon  Maître  me  parla  au 
cœur  et  si  fortement ,  qu'en  un  instant  je  fus  changée 
en  une  nouvelle  créature.  »  Elle  disait  encore  :  «  Dieu 
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me  connaissait  bien,  il  me  prit  par  le  cœur  et  me 
ga^na.  » 

Une  fois  à  Dieu,  Suzanne  fut  à  lui  sansréserve.  Pen- 
dant sept  ans  entiers,  elle  vécut  avec  Jésus-Christ 
dans  une  habitude  si  intime  et  si  forte,  que  rien  d'exté- 
rieur ne  l'en  pouvait  distraire.  «  Si  j'eusse  été  fidèle,  je 
ne  sais  jusqu'où  la  grâce  m'aurait  conduite,  »  disait  la 
fiancée  du  Seigneur,  en  parlant  de  l'intensité  de  ce  pre- 
mier amour. 

Cependant  elle  voulait  se  faire  religieuse.  Elle  s'était 
présentée  aux  Carmélites  de  Poitiers  ;  mais  avertie  par  la 
prieure,  M°*'  d'Aviau  du  Bois-de-Sanzay,  sœur  du  véné- 
rable archevêque  de  ce  nom,  que  là  n'était  pas  sa  place, 
Suzanne  pressa  alors  vivement  son  directeur  de  lui  faire 
connaître  la  volonté  de  Dieu.  Celui-ci  était  un  prêtre 
d'une  grande  sainteté,  nommé  M.  Drouault,  ancien  Père 
jésuite,  qui  maintenant  desservait  la  paroisse  de  Saint- 
Paul,  à  Poitiers,  sa  ville  natale.  Sa  réponse  fut  d'une 
netteté  qui  tenait  de  la  vision.  «  Patience,  dH- il,  pa- 
tience! Dieu  vous  destine  à  entrer  dans  une  Société  qui 
prendra  naissance  en  Allemagne.  —  Et  quand  sera-ce, 
mon  Père?  —  Je  ne  puis  vous  dire  autre  chose,  sinon 
que  celle  qui  doit  établir  cette  compagnie  en  France, 
est  encore  occupée  du  soin  de  ses  poupées.  »  Or,  cela  se 
passait  en  1787.  A  cette  époque.  M"*  Geoffroy  avait  en- 
viron vingt-six  ans;  la  petite  Sophie  Barat  n'en  comptait 
encore  que  huit. 

Le  but  vers  lequel  Dieu  faisait  tendre  cette  âme  étant 
ainsi  connu ,  il  est  maintenant  permis  de  voir  la  recli- 
lude  des  voies  providentielles  par  lesquelles  le  Cœur  de 
Jésus  l'amenait  mystérieusement  dans  sa  Société.  C'était 
l'admiration  de  M™*  Barat,  qui  en  parlait  ainsi  :  «  Tout  le 
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détail  de  sa  vie  depuis  Tâge  de  vingt  et  un  ans  prouve 
les  voies  par  lesquelles  Dieu  la  conduisait  au  Sacré- 
Cœur. 

^En  effet,  le  Sacré-Cœur,  c'est  d'abord  la  vie  d'amour; 
et  le  premier  attrait  de  Suzanne  Geoffroy  avait  été 
l'union  intime  avec  Jésus- Christ;  son  premier  rêve,  le 
Carmel.  Le  Sacré-Cœur,  en  second  lieu,  c'est  la  vie  de 
zèle,  d'action  ;  or  la  Révolution,  venant  à  éclater  sur  ces 
entrefaites,  en  fît  faire  à  celte  femme  forte  un  appren- 
tissage sublime.  «  Un  jour,  raconte-t-elle ,  un  peu  avant 
qu'on  fermât  les  églises ,  nous  nous  trouvions,  sous  le 
péristyle  de  la  cathédrale,  trois  de  mes  amies  et  moi.  — 
Qu'en  pen$ez-vous?  leur  dis-je,  on  supprime  les  com- 
munautés, formons -en  une.  —  Nous  le  voulons  bien, 
dirent-elles,  mais  à  la  condition  que  vous  en  serez 
supérieure.  —  J'acceptai  sans  délibérer...  Nous  eûmes 
une  grande  maison;  un  prêtre  déguisé  venait  nous  dire 
la  messe  ;  on  y  afQuait  de  toutes  parts  ;  nous  suivions  une 
règle  très- pénitente,  très  en  Dieu.  Ce  fut  le  commence- 
ment de  la  Société  de  Picpus.  » 

Les  prêtres  mis  en  sûreté,  les  anciennes  religieuses 
ralliées  et  soutenues,  les  enfants  catéchisés,  la  jeunesse, 
préservée,  les  pauvres  nourris  et  vêtus,  les  mourants 
administrés,  Notre-Seigneur  adoré  dans  le  saint  Sacre- 
ment, et  le  jour  et  la  nuit,  au  plus  fort  de  la  Terreur  : 
telles  furent  quelques-unes  des  œuvres  qui  sortirent  de 
ce  cénacle,  sous  Tihitiative  ardente,  audacieuse,  parfois 
saintement  téméraire  de  M"*'  Geoffroy. 

Mais  ces  bonheurs  eux-mêmes  n'allaient-ils  pas  l'éga- 
rer, en  luj  faisant  prendre  pour  le  terme  de  sa  vocation 
ce  qui  n'en  devait  être  que  l'acheminement?  Un  jour, 
Jésus-Christ  lui-même  lui  avait  révélé  qu'il  y  saurait 
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pourvoir,  eu  semant  sur  cette  roule  des  épines  après 
les  fleurs.  Deux  œuvres  importantes ,  celles  de  la  Pro- 
vidence et  de  la  Grand'Maison,  avaient  été  fondées 
au  sortir  des  mauvais  jours  par  M"''  Geoffroy.  Elle 
s'en  vit  éconduite  par  ceux-là  mêmes  qui  voulaient 
faire  le  bien  ainsi  qu'elle ,  mais  le  faire  aulremeTit 
qu'elle  :  «  Ah!  mes  filles,  disait-elle  en  rappelant  ces 
jours  amers,  l»  persécution  qui  nous  vient  des  saints  est 
la  plus  cruelle  de  toutes.  On  ne  peut  bien  le  savoir  que 
quand  on  y  a  passé  !  »  Méconnue,  torturée  au  cjedans  et 
au  dehors,  uniquement  soutenue  par  M.  Soyer  et  M.  do 
Beauregard,  qui  l'avaient  mieux  comprise,  Suzanne,  de 
guerre  lasse,  était  allée  demander  le  voile  aux  religieuses 
de  Chavagnes,  en  Vendée.  Mais  ce  ne  devait  être  là 
qu'une  de  ces  étapes  successives  que  M.  l'abbé  DrouauU 
lui  avait  annoncées  quand  il  lui  avait  dit  :  «  Ma  fille , 
vous  sortirez  de  deux  ou  trofs  maisons  avant  d'entrer 
dans  la  Société  du  Cœur  de  Jésus.  Cette  Société  n'existe 
pas  encore,  mais  dès  qu'elle  paraîtra,  allez  vous  joindre 
à  elle  :  c'est  là  que  Dieu  vous  veut.  » 

A  ces  voix  du  dehors,  ce  Cœur  divin  joignait  intérieu- 
rement la  sienne  :  la  grande,  voix  de  l'amour.  La  prin- 
cipale dévotion  de  M"®  Geoffroy  était  celle  du  sacre 
Cœur.  Son  premier  acte,  au  début  de  la  persécution 
révolutionnaire,  avait  été  d'organiser  une  neuvaine  au 
sacré  Cœur  pour  placer  la  ville  de  Poitiers  sous  sa  pro- 
tection. «  Je  mis,  dit- elle,  tout  en  train,  le  troupeau  et 
les  pasteurs.  »  Le  patronage  sous  lequel  elle  avait  placé 
sa  petite  communauté,  c'était  celui  du  sacré  Cœur.  Les 
images  qu'elle  distribuait,  comme  adieu  et  comme  sau- 
vegarde aux  émigrants  français  qui  passaient  en  Es- 
pagne, c'étaient  des  représentations  du  divin  Cœur  de 
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Jésus.  «  L'idée  du  sacré  Cœur  m'occupait  continuelle- 
ment, »  racontait-elle  elle-même. 

Aussi  à  peine  eut- elle  connu  le  nom  et  l'esprit  de 
rinstitut  nouveau  qui  lui  était  consacré,  que,  sur  la 
recommandation  de  M.  l'abbé  Soyer,  elle  demanda  une 
place  à  la  mère  Barat.  Après  une  prudente  attente,  la 
Supérieure  l'admit.  «  C'est  la  fin  de  mon  histoire ,  disait 
M"®  Geoffroy  aux  novices  ses  sœurs  ;  j'obéis ,  je  partis, 
on  me  reçut,  et  me  voici  !...  »  Son  entrée  au  noviciat  eut 
lieu  le  15  octobre  1807,  fête  de  sainte  Thérèse.  L'an- 
cienne fondatrice  et  supérieure  de  trois  maisons  fut  em- 
ployée à  faire  la  petite  classe  des  pauvres  :  elle  s'y 
plongea  avec  joie  dans  l'humilité,  le  travail,  l'obéis- 
sance, et  quelque  temps  apr^s,  24  juin  18Q8,  elle  pro- 
nonça ses  vœux,  en  la  fête  du  Cœur  divin  qu'elle  avait 
tant  servi*. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  M°**  Barat ,  assistée  d'un 
vicaire  général  de  Poitiers,  M.  l'abbé  de  Moissac,  par- 
vint à  trouver  dans  Niort  une  maison  convenable  à  l'éta- 
blissement qu'elle  voulait  confier  à  cette  digne  mère.  Au 
détour  d'une  rue ,  et  au  fond  d'une  impasse ,  appelée 
rimpasse  Saint-Jean,  trois  anciennes  carmélites  avaient 
reçu  asile  sous  le  toit  hospitalier  de  M""  de  Liniers. 
L'isolement  et  le  silence  de  cet  endroit  détourné,  la 
lourde  construction  et  la  vétusté  des  appartements 
éclairés  d'un  faible  jour,  l'étroite  dimension  du  jardin 
encaissé  entre  de  hautes  murailles  vieilles  et  noires,  qui 
ne  laissaient  voir  que  le  ciel ,  tout  se  réunissait  pour 
donner  à  cette  demeure  l'aspect  de  sévérité  et  d'humilité 
claustrale  qu'elle  conserve  encore.  Les  carmélites  ayant 

i  Vie  de  M^  Geoffroy,  in-12.  Poitiers,  1854. 
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volontairement  cédé  la  place  au  Sacré -Cœnr,  on  s'oc- 
cupa aussitôt  de  disposer  les  lieux. 

Durant  ces  préparatifs ,  arrivèrent  deux  postulantes. 
L'une,  nommée  Marie,  était  l'ancienne  servante  de 
M°*®  Geoffroy  :  elle  venait  lui  demander  de  la  servir 
encore.  L'autre,  appelée  Monique  Lion,  était  une  orphe- 
line d'une  quinzaine  d'années  que  M"*®  Geoffroy  avait 
adoptée  dès  l'enfance  :  elle  venait  la  prier  d'être  tou- 
jours sa  mère.  La  colonie,  ainsi  complétée,  s'installa 
dans  l'impasse  Saint- Jean,  le  29  juin  1808,  en  la  fête 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Dès  le  matin, 
une  petite  cloche  suspendue  à  la  muraiUe  donna  le 
signal  des  exercices  :  M"®  Barat  déclara  que  la  fon- 
dation était  commencée.  M.  l'abbé  de  Moussac  dit  la 
messe  dans  une  chambre  convertie  en  chapelle.  Il  y 
laissa  Notre-Seigneur  en  un  pauvre  tabernacle  revêtu 
de  papier,  et  placé  sur  une  simple  table,  entre  deux 
chandeliers  en  hois  et  quelques  fleurs.  C'^st  de  ce 
pauvre  trône  que  le  Roi  des  rois  allait  exercer,  sur 
cette  nouvelle  famille ,  un  empire  sans  bornes  :  Le 
passereau,  dit  le  Psalmiste,  a  trouvé  une  maison,  et  la 
tourterelle  un  nid  pour  y  mettre  ses  petits  :  nous  avçn^ 
VOS  autels t  ô  mon  Dieu,  6  mxm  Maître,  d  Roi  des  ver- 
tusl 

Les  souvenirs  du  temps  rapportent  que  ce  matin -là ,. 
M°^*  Geoffroy,  à  son  lever,  vit  une  colombe  blanche 
s'abattre  dans  le  jardin.  Elle  y  resta  toute  la  journée,  so 
laissant  prendre  par  les  sœurs,  et  répondant  à  leurs  ca- 
resses par  ses  roucoulements;  le  soir  elle  s'en  alla,  et 
on  ne  la  revit  plus*. 

1  Journal  de  la  fondation  de  Niort.  —  H.,  M™*  Duchesne  dans  le  jour- 
nal de  Grenoble. 
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Deux  jours  après,  M"*^  Barat  dit  adieu  à  ses  filles.  Ce 
fut  un  grand  déchirement  ;  on  ne  pouvait  se  séparer,  on 
pleurait  en  silence.  «  Allons  à  la  chapelle,  »  dit  la  mère 
générale.  Elle  se  leva  la  première,  on  la  suivit,  les 
cœurs  se  raffermirent  un  peu  aux  pieds  de  Jésus-Christ, 
et  l'on  put  se  quitter.  , 

La  petite  communauté  avait  commencé  son  œuvre  par 
l'ouverture  d'une  école  gralnite  pour  les  pauvres.  Mais 
il  devenait  nécessaire  d'élever  un  pensionnat.  Dans  ce 
but,  M"'  Barat  sangea  à  appeler  de  Grenoble  M"®  Emi- 
lie Giraud,  sa  novice  d'autrefois.  L'enlever  à  Sainte- 
Marie,  la  patrie  de  son  âme,  surtout  la  séparer  de 
M"®  Duchesne,  c'était  arracher  l'enfant  au  sein  de  sa 
mère.   M"*  Barat  comprit  que  le  seul  moyen  de  la 
sevrer  de  cette  douceur  était  de  lui  présenter  l'appât  de 
l'amour  de  Dieu.  Voici  donc  en  quels  termes  elle  lui 
écrivit  :  «  Oui,  ma  chère  Emilie,  les  liens  formés  dans 
le  Seigneur  sont  bien  au-dessus  des  liens  de  la  nature. 
C'est'  une  grande  grâce ,  ma  fille ,  que  Dieu  vous  fait 
aujourd'hui,  de  vous  séparer  de  vos  sœurs  pour  n'être 
plus   qu'à  Lui.  Dieu  seul!  Dieu  seuil  Ah!  que  nous 
connaissons  peu  l'étendue  de  ce  mot.  Vous  allez  le  mé- 
diter pendant  votre  route...  Adieu!  » 

En  arrivant  à  Niort,  la  jeune  sœur  se  fit  conduire  à 
M"*  Geoffroy.  Elle  la  trouva  dans  le  bûcher  de  sa  petite 
maison ,  humblement  occupée  à  remplir  une  paillasse. 
Toutes  deux  s'assirent  dessus;  et  la  conversation  s' en- 
gageant bien  vite  sur  les  choses  de  Dieu,  leurs  âmes  se 
connurent  et  s'aimèrent  en  Lui. 

M"*  Giraud  vit  bientôt  l'étendue  du  sacrifice  qui  lui 
était  demandé.  Elle  sortait  d'une  maison  sévère,  il  est 
vrai ,  mais  spacieuse ,  et  embrassant  ces  vastes  horizons 
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qui  dilatent  et  transfigurent  les  plus  austères  demeures. 
Ici ,  rien  de  semblable  :  plus  de  grands  sites ,  plus  de 
lumière;  mais  une  sorte  de  prison  si  enfoncée,  si  basse, 
que  chaque  averse  venait  inonder  le  foyer.  Point  d'es- 
pace non  plus,  mais  la  même  et  unique  pièce  servant  de 
classe  le  jour,  de  salle  de  communauté  le  soir,  et  de 
chambre  à  coucher  la  nuit  :  telle  était  la  maison.  Il  y 
régnait  le  plus  effroyable «dénûment.  Un  pauvre  pain, 
pétri  de  farine  et  de  pommes  de  terre,  car  il  y  avait 
une  grande  disette  cette  année-là;  des  légumes  uni- 
quement assaisonnés  de  sel;  un  seul  fagot  par  jour  pour 
chauffer  la  maison  ;  une  seule  chandelle  pour  Téclairer  ; 
point  de  lampe  devant  Tautel ,  et,  faute  d'encensoir,  un 
réchaud  dans  lequel  on  brûlait,  au  salut,  quelques 
grains  d'encens  :  quel  spectacle  et  quelle  vie  pour  la 
jeune  religieuse!  Se  rappelant  alors  Sainte-Marie,  son 
église,  son  cloître,  ses  grandes  salles,  ses  montagnes, 
M""*  Giraud  fut  tentée  de  se  désespérer.  Mais  arriva 
une  lettre  de  la  mère  Barat  :  «  Comment  va  rna  chère 
Emilie,  dans  sa  petite  maison"^ du  sacré  Cœur  de  Jé- 
sus? lui  demandait -elle.  Je  vous  félicite,  ma  fille,  d'ha- 
biter une  maison  pauvre  et  qui  manque  des  choses 
nécessaires  à  la  vie.  > 

Cette  lettre  fut  la  première  que  M"'  Barat  lui  adressa 
à  Niort.  D'autres  lui  succédèrent,  et  ainsi  se  continua 
la. direction  spirituelle  de  cette  jeune  religieuse.  Un 
prêtre  illustre  a  dit  :  «  Je  ne  connais  rien  de  plus  beau  en 
ce  monde  qu'un  grand  cœur  dans  une  petite  maison,  i» 
C'est  à  faire  un  pareil  cœur  à  sa  fille  de  Niort,  que  tra- 
vaillèrent les  lettres  de  la  supérieure. 

Elle  commença  d'abord  par  rompre  certaines  attaches 
humaines  trop  sensibles.  M"'''  Giraud  était  de  ces  Ames 
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délicates  qui  feraient  bon  marché  de  toutes  les  priva- 
tions de. la  vie  matérielle,  pourvu  que  le  cœur  trouvât 
autour  de  lui  son  aliment  et  son  expansion.  Or  cela  lui 
manquait  dans  cette  résidence.  Elle  disait  plus  tard  : 
€  Reconnaissante  des  bontés  de  la  mère  Geoffroy,  je  la 
vénérais  comme  une  sainte,  mais  je  n^en  sentais  pas 
moins  la  différence  de  nos  âges.  J'avais  alors  vingt- 
cinq  ans,  elle  en  avait  près  de  cinquante;  la  mère 
Bernard  en  approchait.  Aussi,  je  me  surprenais  sou- 
vent à  dire  tout  bas  à  Jésus-Christ  :  «  Pourquoi,  mon  bon 
«  Maître,  ne  m'avez- vous  pas  donné  une  compagne  do 
«  mon  âge?  »  Tout  en  admirant  cette  bonne  mère, 
malgré  moi  je  portais  mon  regard  intérieur  vers  la 
maison  de  Grenoble,  qui  me  restait  si  chère.  Je  ne  re- 
cevais jamais  une  lettre  de  la  Montagne  sans  que  mes 
larmes  coulassent  en  secret.  Mais  je  me  gardais  bien 
de  faire  paraître  mon  ennui,  dans  la  crainte  d'affliger 
le  cœur  d'une  mère  si  bonne,  et  d'être  ingrate  envers 
elle*.» 

Le  sacriffce  intime  que  nous  révèlent  ces  lignes  est 
peut-être  le  plus  grand,  comme  il  est  le  plus  néces- 
saire de  la  vie  religieuse.  M"®  Barat,  qui  le  savait, 
ne  laissa  pas  de  relâche  à  cette  âme  d'enfant  qu'elle 
ne  l'eût  élevée  au-dessus  de  la  terre  et  d'elle-même. 
Tantôt  elle  la  gourmandait  :  «  Vous  êtes  donc  tou- 
jours petite?  il  faut  grandir  par  degrés.  Oh  1  ma  chère 
fille,  que  votre  lettre  m'a  donné  une  triste  idée  de  votre 
vertu.  Je  n'ose  pas  le  dire  à  vos  aînées  d'ici,  qui  sont 
bien  plus  courageuses  et  plus  détachées  que  vous.» 
Tantôt  elle  lui  montrait  Celui  qui  seul  est  tout  :  <  Quoi  ! 

I  Journal  de  la  fondation  de  Niort. 
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le  Cœur  de  Jésus  ne  vous  suffit  pas?  Que  vous  faut-il 
donc? 

Trop  avare  est  un  cœur  à  qui  Dieu  ne  suffit, 

disait  un  grand  saint.  Que  je  remercie  le  Seigneur  de 
vous  avoir  ainsi  séparée  de  vos  amies!  Jamais  vous 
n'eussiez,  de  vous-même,  épuré  une  affection  trop 
sensible  et  trop  naturelle,  si  ce  cfui  en  est  Tobjet  fût 
resté  près  de  vous.  Quoi!  ma  chère  Emilie,  votre  Epoux 
vous  aime  d'un  amour  de  jalousie,  et  vous  Taimez  si  peu  ! 
Vous  êtes  une  ingrate...  Allons,  je  ne  veux  plus,  vous 
gronder.  Peut-être  déjà  vous  vous  êtes  fait  ces  repro- 
ches à  vous-même  :  je  n'y  ajouterai  rien  *.  » 

C'était  vrai.  A  ces  reproches,  à  ces  excitations,  la 
sœur  Emilie  répondait  par  des  assauts  secrets  contre 
son  propre  cœur,  qui  se  terminaient  toujours  pa^  le 
triomphe  du  devoir.  «  Quand  m'arrivaient  encore  quel- 
ques moments  d'ennui,  raconte-t-elle,  je  les  dissipais  en 
chantant  ce  cantique  : 

Je  veux  ce  que  Dieu  veut  ! 
Que  ce  mot,  Dieu  le  veut!  me  paraît  admirable! 
C'est  lui ,  lui  seul ,  qui  peut  me  rendre  tout  aimable  ! 

Je  le  chantais  encore  plus  du  cœur  que  des  lèvres.  Le 
soir  surtout,  dans  mon  lit,  avant  de  m'endormir,  mon 
âme  en  savourait  les  délices  :  «  Dieu  le  veut,  me  disaîs- 
«  je,  que  tout  orage,  que  tout  nuage,  toute  peine,  dis- 
«  paraisse  devant  sa  volonté!  »  Là-dessus,  je  m'çndor- 
mais  tranquille  sur  le  sein  de  Dieu,  dans  l'ineffable 
jouissance  de  l'alpandon  parfait.  » 

Il  faut  dite  qu'aux  leçons  de  M""*  Barat  se  joignait 
l'exemple  de  M™*  Geoffroy.  Elle  était,  elle  aussi,  une 

1  Grenoble ,  20  septembre  1808. 
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grande  maîtresse  de  l'amour  de  Jésus-Christ;  et,  con- 
solée de  tout  par  le  tabernacle ,  elle  faisait  trouver  à  sa 
jeune  compagne,  dans  le  même  trésor,  le  secret  do  se 
plaire  partout. 

c  Le  soir,  après  souper,  raconte  la  sœur  Emilie,  ello 
me  donnait  le  bras  dans  Tobscurité  pour  aller  au  lieu 
de  la  récréation.  En  passant  devant  la  chapelle,  cette 
digne  mère  s'agenouillait  devant  la  porte  pour  adorer 
Noire-Seigneur;  et  là,  dans  les  ténèbres,  elle  pronon- 
çait tout  haut,  avec  une  indicible  expression  de  ferveur, 
les  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité. 

«  Un  jour,  qui  était  le  premier  vendredi  de  novembre 
1808,  elle  me  proposa  de  faire  avec  elle  V heure  sainte 
devant  le  saint  Sacrement.  Bien  que  je  ne  fusse  guère 
capable  de  résister  au  sommeil,  et  que  l'obscurité  me. 
fît  grand'peur,  j'acceptai  de  bonne  grâce.  A  onze  heures, 
nous  nous  rendîmes  à  la  chapelle,  que  la  lune  éclairait 
faiblement  par  la  fenêtre.  La  mère  Geoffroy  me  fit  pla- 
cer devant  elle,  et,  s'agenouillant  à  une  certaine  dis- 
laDce,  elle  répandit  son  âme  devant  le  Seigneur,  pen- 
dant que  la  mienne ,  toute  préoccupée  de  faits  extraor- 
dinaires, s'attendait  à  voir  quelque  apparition,  comme 
celle  dont  Notre -Seigneur  favorisa  la  vénérable  Mar- 
guerite-Marie. A  minuit,  j'entendis  derrière  moi  un 
petit  bruit,  je  me  retournai  en  tressaillant;  je  ne  vis 
pas  Noire-Seigneur,  mais  je  vis  la  mère  Geoffroy,  pros- 
ternée contre  terre,  et  les  bras  en  croix.  Elle  consacrait 
à  Dieu  son  être  tout  entier  par  cet  anéantissement,  qui 
se  retraçait  d'ailleurs  dans^oute  sa  conduite.  » 

Après  l'amour  pour  Jésus-Christ,  le  zèle  pour  les 
enfants  fut  un  autre  lien  par  lequel  M"*  Barat  ralta- 
cba  l'épouse  au  foyer  de  l'Epoux.  Les  pensionnaires. 
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il  eat  vrai,  n'étaient  alors  que  deux.  Encore  n'étaient-ce 
que  des  enfants  de  sept  à  huit  ans.  <r  Je  leur  faisais 
observer  de  mon  mieux  le  règlement,  raconte  leur  maî- 
tresse, faisant  garder  le  silence  et  marcher  deux  à 
demc.  »  Mais,  outre  le  pensionnat,  M"'  Giraud  parta- 
geait avec  la  mère  Bernard  le  soin  de  l'école  des  pau- 
vres. Ce  fut  le  sujet  des -félicitations  de  W""  Barat. 
«  J'espère,  lui  écrivait-elle  dès  sa  première  lettre,  que 
vous  apprécierez  le  précieux  avantage  d'élever  chré- 
tiennement ceè  enfants  pauvres  qui  vous  sont  confiées 
en  si  grand  nombre*.  »  —  Et  quelques  mois  après, 
aux  approches  de  Noël  :  «  Tâchez,  chère  Emilie,  de 
gagner  les  âmes  qui  vous  sont  confiées.  Que  votre 
séjour  à  Niort  attire  quelques  cœubs  à  l'aimable  Jésus  ! 
Ah!  si  on  le  connaissait,  qui  donc  ne  l'aimerait?  Mais 
on  ne  le  connaît  pas.  Qu'il  est  grand  le  Seigneur,  qu'il 
mérite  d'être  loué!  Qu'il  se  fait  petit  le  Seigneur,  qu'il 
mérite  d'être  aimé!  Faites-le  donc  connaître,  et  bientôt 
on  l'aimera*.  » 

«  0  ma  chère  Emilie,  lui  disait-elle  ailleurs,  l'amour 
se  reconnaît  aux  œuvres:  Vous  savez  qu'à  votre  Epoux 
il  ne  suffit  pas  d'un  faible  Je  vous  aime.  Travaillez 
donc  sérieusement  pour  un  Dieu  qui  a  tant  fait  pour 
vous.  Je  crois  que  vous  ne  sentez  pas  assez  la  sublimité 
de  votre  vocation  ;  car  il  n'est  point  de  travaux ,  quelque 
pénibles  qu'ils  soient,  que  vous  ne  deviez  être  prête  à 
supporter  pour  sauver  les  âmes^.  » 

Mais  le  principal  travail  auquel  l'appliquait  cette 
mère,  c'était  la  réforme  d'elle- même,  la  correction  de 

«  Poilier8,5  août  1807. 

3  Amiens,  21  décembre  1808. 

3  Poitiers,  12  juillet  1809. 


FORMATION  DE  MADAME  GIRAUD  20o 

ses  défauts,  de  Tamour-propre  surlaut,  qu'elle  lui  dé- 
nonçait comme  le  grand  ennemi  de  s'a  perfection.  Et 
avec  quelle  franchise ,  quelle  charitable  vigueur,  quelle 
onction  de  langage,  elle  lui  écrivait!  Ces  défauts  sont 
€  les  renards  qu'il  faut  chasser  de  la  vigne  »,  comme 
s*exprimc  le  Livre  saint,  «  sinon  ils  mangeront  le  fruit 
et  ravageront  la  récolle  du  père  de  famille.  »  Cet  or- 
gueil qui  se  dissimule ,  ce  sont  «  les  eaux  malsaines  qui 
séjournent  sous  terre,  et  finissent  par  miner  le  sol,  si 
Ton  n'en  tarit  la  source.  »  Une  autre  fois,  M°*®  Barat 
donne  à  une  leçon  austère  ce^adre  gracieux  :  «  J'ai  pensé 
beaucoup  à  vous  ces  jours  derniers.  Toutes  les  anciennes 
étaient  assises  sur  le  pré ,  dans  le  jardin  des  Feuillants  : 
votre  mère  expliquait,  ou  plutôt  balbutiait  quelques 
mots  du  saint  Livre  que  vous  connaissez.  Nous  en 
sommes  restées  à  ces  paroles  :  La  voix  de  la  tourterelle 
s'est  fait  entendre  sur  notre  terre,  le  temps  de  tailler  la 
vigne  est  venu,  Ahl  s'il  était  venu  pour  vous,  le  temps 
de  faire  cette  taille  si  nécessaire  à  nos  âmes^!  »  Enfin, 
revenant  encore  à  ce  Cantique  des  cantiques  qui,  depuis 
saint  Bernard  jusqu'à  sainte  Thérèse; et  saint  François 
de  Sales,  a  prêté  son  langage  à  l'union  mystique  des 
âmes  avec  Dieu  :  «  Quand  est-ce  donc  que  Jésus-Christ 
pourra  dire  de  nous  :  Vous  êtes  toute  belle!  0  ma  chère 
Emilie,  nous  sommes  noires  et  point  encore  belles.  Du 
moins,  cherchons  l'Epoux...  Suivons,  comme  il  nous 
dît,  les  vestiges  des  pasteurs ,  c'est-à-dire  les  exemples 
des  saints,  et  nous  et  nos  troupeaux,  nous  le  trouverons 
à  midi  dans  le  lieu  de  son  repos.  Ce  midi  tout  brûlant,  le 
connaissez- vous,  ma  fille?  Est-ce  à  votre  pauvre  mèro 

1  Poitiers,  22  juillet  1809. 
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à  VOUS  découvrir  ce  trésor?  Peut-elle  parler  des  ardeurs 
de  l-amour  de  Jésus?...  Adieu,  je  n'en  embrasse  pas 
moins  vos  petits  agneaux*.  » 

La  mère  Emilie;  vigoureusement  corrigée  et  ddUce- 
ment  soulevée  par  cette  main  maternelle,  se  portait  à 
Dieu  avec  un  élan  qui  n'avait  qu'un  péril  :  celui  de  s'é- 
garer parfois  dans  les  hauteurs  d'une  exaltation  trop 
mystique.  C'est  alors  que  le  bon  sens  de  la  mère  Geof- 
froy la  ramenait  doucement  sur  le  terrain  de  la  pra- 
tique, c  Allons,  ma  fille,  allons ,  lui  disait  en  souriant  la 
spirituelle  mère,  ne  filez  pas  trop  fin;  votre  fil  casse- 
rait, et  vous  feriez  de  mauvaise  toile.  Il  vaut  mieux  tra- 
vailler dans  le  solide,  et  nous  faire  une  bonne  toile  de 
ménage.  » 

Cependant,  faute  de  pensionnaires,  la  maison  de  Niort 
était  menacée  de  périr;  d'autre  part,  celle  de  Grenoble 
réclamait  son  Emilie.  Les  administrateurs  du  diocèse 
de  Poitiers,  qui  avaient,  les  premiers,  demandé  cette 
fondation,  conseillaient  aujourd'hui  de  la  supprimer. 
Avant  d'en  venir  là,  la  supérieure  générale  voulut  re- 
voir ses  filles,  et  elle  leur  annonça  sa  visite  prochaine 
dans  ces  lignes  charmantes  :  «  Ma  chère  Emilie,  le 
temps  approche  où  nous  nous  reverrons.  Il  faut  laisser 
fleurir  les  acacias  et  venir  le  printemps;  alors  nous 
nous  retirerons  dans  le  trou  de  la  pierre,  dans  ce  petit 
tombeau  de  Niort.  Là,  en  parlant  de  Jésus,  nous  l'invi- 
terons à  venir  se  placer  près  de  nous,  et  à  nous  parler 
lui-môme*.  » 

Elle  arriva  à  Niort  le  25  septembre  1809  :  elle  an- 
nonça qu'elle  venait  supprimer  la  maison.  Cette  annonce 

1  Amiens,  14  mai  1809. 
a  Jbid. 
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plongea  la  petite  communauté  dans  une  inconsolable 
consternation  :  la  consternation  du  soldat  que  la  famine 
va  forcer  de  rendre  la  place.  On  n'osait  rien  se  dire. 
M°*  Geoffroy,  la  première,  rompit  le  silence  :  «  Hélas! 
soupira-t-elle ,  je  le  vois  bien  :  je  suis  plus  propre  à 
fondre  qu'à  fonder  un  établissement!  »  Et  joignaAt  ses 
mains  devant  sa  supérieure  :  «  Ma  mère,  lui  dit- elle,  je 
ne  vous  demande  qu'une  chose,  c'est  que  vous  alliez 
passer  une  demi-heure  devant  le  saint  sacrement,  afin 
que  Dieu  vous  fasse  connaître  ce  qui  sera  pour  sa  plus 
grandie  gloire.  irM"*  Barat  y  consentit  :  elle  entra  dans  la 
chapelle,  où  elle  pria  beaucoup.  Quand  elle  sortit  de  là, 
elle  avait  changé  d'avis  :  Dieu  lui  avait  fait  connaître  que 
la  fondation  de  Niort  devait  être  maintenue.  «  Pourrez- 
vous  vivre  sans  pensionnaires?  »  demanda-t-elle  à  ses 
religieuses.  Celles-ci  se  déclarèrent  prêtes  à  tous  les 
sacrifices,  pourvu  qu'on  ne  les  séparât  pas  les  unes  des 
autres.  M"*  Barat  leur  permit  de  tenter  un  nouvel 
essai,  puis  elle  partit,  leur  laissjant  un  généreux  sub- 
side. 

L'essai  ne  fat  pas  prospère  :  la  disette  s'accrut,  les 
élèves  ne  vinrent  pas;  tout  espoir  de  pensionnat  nom- 
breux s'évanouissait.  Les  lettres  de  M™®  Barat  à  sa  fille 
spirituelle  recommencèrent  à  parler  de  détachement  et 
de  sacrifice.  Elle  lui  prescrivait  de  «  s'affermir  dans  la 
résolution  de  ne  rien  demander,  mais  aussi  de  ne  rien 
refuser  de  ce  que  Dieu  lui  ordonnerait  ».  Elle  lui  disait  : 
«  Ce  bon  Dieu  nous  rend  si  largement  ce  qu'on  lui  a 
donné  qu'on  regrette  de  n'avoir  qu'un  coeur;  au  moins 
est- on  bien  aise  d'avoir  plusieurs  mères  à  lui  offrir.  » 
Comme  conclusion,  le  29  avril  1810,  elle  lui  écrivit 
d'avoir  à  se  rendre  à  Grenoble  :  «  Laissez  en  route,  ma 
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fille,  le  reste  de  vos  défauts,  et  venez  réparer  les  fautes 
que  vous  avez  commises  dans  voire  berceau.  »  Pour  • 
comble  de  douleur,  elle  lui  annonçait  qu'au  moment 
où  elle  allait  rentrer  à  Sainte-Marie,  M"®  Duchesne 
en  serait  ôtée  pour  être  Ynise  ailleurs.  «  Vous  n'y  trou- 
verez donc  pas  tout  ce  que  vous  aimez,  mais  Jésus  y 
sera,  c'est  le  tout  de  votre  cœur;  on  supporte  facilement 
l'absence  du  reste*.  » 

Telles  n'étaient  pas  encore  les  dispositions  de  M°**  Gi- 
raud.  Revenir  à  Grenoble  pour  n'y  plus  retrouver  sa 
sainte  mère  Duchesne  lui  parut  au-dessus  de  ses  forces. 
Elle  en  laissa  éclaler  sa  désolation  devant  la  mère  Geof- 
froy. Celle-ci  faillit  presque  s'en  scandaliser  :  «  Ma 
fille,  lui  répondit-elle  avec  élonnement,  est-ce  que  la 
mère  Duchesne  a  emporté  avec  elle  la  clef  du  taber- 
nacle? » 

La  religieuse  magnanime  qui  prononçait  cette  parole 
fut  la  première  à  donner  l'exemple  du  courage.  Le 
10  mai  1810,  elle-même  conduisit  sa  compagne  à  la 
voiture  qui  devait  l'emporter.  Elle  avait  le  cœur  brisé  ^ 
mais  l'amour  de  Dieu  triomphait  dans  ce  brisement. 
Rentrée  chez  elle,  et  passant  devant  la  chambre  vide  de 
M"*  Giraud,  elle  leva  les  yeux  au  ciel,  et  s'écria  :  t  Mon 
Dieu,  que  n'ai-je  tous  les  jours  une  Emilie  à  vous  sacri- 
fi.er!  » 

Toutefois  ce  sacrifice  fait  si  généreusement  ne  fut  pas 
consommé.  A  peine  M""*  Giraud  fut- elle  à  Poitiers  que, 
par  suite  d'une  nouvelle  organisation,  elle  reçut  l'ordre 
de  revenir  dans  l'humble  Nazareth  qu'elle  venait  de 
quitter.  Ce  fut  une  joie  pour,  tout  le  monde  :  «  Ma  chère 

1  Grenoble,  29  avriM810. 
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fille,  lui  mandata  supérieure  générale,  je  suis  sûre  que 
la  mère  Geoffroy  aura  été  bien  contente  de  garder  encore 
son  Emilie,  quoiqu'elle  mérite  si  peu  qu'on  ait  de  l'atta- 
chement pour  elle.  Puisque  Notre-Seigneur  veut  que  vous 
restiez  à  Niort,  profitez-en,  ma  fille,  pour  achever  ce 
qui  manque  à  voire  perfection.  Par- dessus  tout,  prenez 
1  habitude  du  recueillement.  Je  vous  recommande  aussi 
de  redoubler  de  zèle,  s'il  est  possible,  pour  soigner  les 
plantes  qui  vous  sont  confiées  :  veillez  à  tout  I...  Quand 
pourrons-nous  nous  revoir,  ma  fille?  Dieu  le  sait;  pour 
moi,  je  ne  puis  pas  le  prévoir  :  Fiat!  Dieu  seul  surpasse 
tout!  Adieu,  ma  fille,  nous  nous  dirons  bientôt  un  bon- 
jour éternel.  En  attendant,  souffrons,  et,  puisqu'il  nous 
faut  vivre,  vivons  de  sacrifices*.  » 

La  fondation  de  Niort  n'ayant  cherché  que  le  règne 
de  Dieu  et  sa  justice,  le  reste  lui  fut  donné  par  sur- 
croit. Le  pensionnat  ne  tarda  pas  à  se  constituer.  Il  se 
remplit  de  jeunes  filles  vertueuses  et  studieuses,  qui 
devaient  plus  tard  fonder  dans  le  pays  Niortais  tant  de 
foyers  chrétiens  qui  l'honorent  encore.  - 

Quelques-unes  se  consacrèrent  au  service  de  Dieu. 
Un  jour,  le  maire  de  la  ville  amena  à  la  mère  Geof- 
froy une  enfant  d'environ  treize  à  quatorze  ans,  qu'il 
la  priait  d'accueillir  par  charité.  C'était  la  fille  d'un 
soldat  allemand,  blessé  et  fait  prisonnier  à  la  bataille 
d'Iéna.  Elle  s'appelait  Annette  Klosen;  un  militaire 
français  l'avait  amenée  à  Niort.  Son  âge,  sa  beauté,  son 
ingénuité  l'exposaient  au  péril  :  M"*®  Geoffroy  la  reçut. 
La  jeune  étrangère  ne  savait  pas  le  français  ;  elle  était 
triste,  ennuyée  :  elle  voulait  s'enfuir.    On  l'entoura 

1  Grenoble,  12  mai  1810. 
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d'égards,  on  la  guérit  d'une  maladie  mortelle,  en  Taima 
de  prédilection  :  ce  fut  ainsi  qu'on  la  retint.  A  vingt  ans, 
pressée  d'accepter  dans  le  monde  uh  honorable  parti , 
Annette  Klosen  déclara  qu'elle  appartenait  désormais  au 
Sacré-Cœur,  et  qu'elle  avait  résolu  de  lui  consacrer  sa 
vie.  Elle  fut,  avec  Monique  Lion,  la  première  postu- 
lante de  la  maison  de  Niort.  L'une  mourut  en  Amé- 
rique, l'autre  au  Sacré-Cœur  de  Kientzheim  dans  le 
Ilaut-Plbin,  et  toutes  deux  en  bénissant  cette  petite 
maison  de  Niort  qui  avait  été  le  berceau  de  leur  voca- 
tion. 

Ainsi  mettre  Jésus -Christ  d'abord  sur  un  autel,  si 
pauvre  qu'il  puisse  être ,  puis  dans  l'âme  des  maî- 
tresses, puis  dans  celle  des  enfants,  voilà  ce  qui  cons- 
titue l'œuvre  d'une  fondation ,  selon  le  Sacré-Cœur. 

Gela  fait,  il  n'y  avait  plus  qu'à  remercier  Dieu,  et 
à  l'aimer  toujours.  Ce  fut  le  dernier  mot  de  la  mère 
fondatrice  à  M""*  Giraud  :  «  Vous  êtes  doublement 
obligée  d'être  bonne.  Votre  petit  troupeau  augmente  : 
il  faut  à  la  bergère  de  plus  grands  pâturages.  Où  les 
trouverez- vous?  dans  le  Cœur  de  Jésus*.  »  Ailleurs, 
^jme  Barat  déclare  que,  pour  elle-même,  elle  n'a  plus 
d'autre  désir  que  la  gloire  de  Dieu,  d'autre  vie  que 
son  amour;  et,  laissant  déborder  l'ardeur  qui  la  con- 
sume, elle  s'écrie  dans  un  transport  digne  de  sainte 
<  Thérèse  :  «  Si  j'avais  cent  langues ,  et  que  je  pusso 
me  faire  entendre  de  tous  les  hommes  qui  habitent  ce 
vaste  monde,  je  leur  dirais  :  «  Aimez  voire  Dieu,  ne 
«  vivez  que  pour  lui  plaire,  et  vous  nagerez  dans  un 
«  océan  de  bonheur*.  » 

1  Grenoble,  12  septembre  1810. 

2  Grenoble,  20  août  1810. 
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La  maison  de  Niort  était  fondée  :  c^était  la  sixième  de 
rOrdre.  Avant  d'en  établir  d'autres,  la  Société  devait 
attendre  maintenant  plus  de  six  années  :  années  cri- 
tiques durant  lesquelles  les  menaces  du  dehors  et  les 
troubles  du  dedans  commandèrent  au  Sacré-Cœur  de 
se  cacher  dans  l'ombre,  et  arrêtèrent  l'essor  de  son 
développement.  Jusqu'à  la  fin  de  l'Empire,  on  n'en  peut 
dire  qu'une  chose  :  il  vécut.  La  bonté  de  Dieu  lui 
^  ménageait  celte  crise ,   comme ,  après  une  première 
moisson,  il  envoie  à  la  terre  un  hiver  rigoureux,  afin 
qu'elle  sorte  de  là  avec  une  nouvelle  vie.  Ce  temps 
ne  fut  perdu  ni  pour  l'avancement  de  l'âme  ni  pour 
l'avancement  de  l'œuvre  de  M°*®  Barat:  et  le  dernier 
fruit  de  cette  épreuve  fut  le  progrès  de  la  sainteté 
comme  de  l'autorité  de  la  mère  générale ,  le  triomphe 
du  Sacré-Cœur,  et  enfin,  l'enfantement  de  ses  Consti- 
tutions. 


LIVRE  III 
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CHAPITRE  PREMIER 

VISITE   DES   MAISONS   DE  !lâ  SOCIÉTÉ 
ÉPREUVES   ET  PROGRÈS  SPIRITUEL  DE   MADAME   BARAT 

De  Juillet  1808  à  Mai  1811. 


M"**  Barat  consulte  M.  Tabbé  Montaigne,  de  Saint -Sulpice  :  belle  ré- 
ponse de  celui-ci.  —  La  mère  générale  à  Amiens.  —  Prépondérance  de 
M.  de  Saint- Estèvo  et  de  M"«  Baudemonl.  —  M»»  Barat  à  Grenoble. 

—  Formation  <fe  M"»  Duchesne  et  sage  temporisation  de  M"«  Barat.  — 
I^a  mère  Barat  laisse  la  mère  Thérèse  à  Grenoble.  —  M"»  Barat  à 
Amiens;  proscription  de  la  mère  Julie  Billiart;  affiliation  provisoire 
des  filles  de  Notre-Dame  au  Sacré-Cœur.  —  M"«  Marie  Prévost.  — 
Souffrances  silencieuses  de  M"»»  Barat.  —  M"«  Barat  à  Tabbaye  de 
Dooresele.  —  Elle  assiste  son  père  mourant  â  Joigoy.  —  Sa  piété  filiale. 

—  Visite  à  Poitiers  et  à  Niort.  —  Elle  se  rend  à  Grenoble.—  Réception 
de  la  mère  générale  â  Sainte-Marie;  la  communauté,  les  écoles,  le 
pensionnat ,  les  élèves  bénies  par  le  pape  Pie  VII.  —  M<°«  Barat  et  les 
enfants;  le  P.  Barat  â  Grenoble.  —  Retour  de  M™»  Barat  â  Paris.  —  Visite 
à  Cuignières.  —  M.  Tabbé  de  Lamarche.  —  M"*  Barat  tombe  très-ma- 
lade à  Gand.  —  Amour  de  la  croix  et  désirs  du  ciel.  —  Dépouillement 
absolu  de  M"«  Barat. 


Aux  premiers  jours  de  juillet  de  Tannée  1808, 
M"**  Barat,  prenant  avec  elle  la  mère  Thérèse,  se  mit 
CD  route  pour  Amiens. 

Elle  s'arrêta  quelques  temps  à  Paris,  afin  d'y  con- 
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sulter  un  vénérable  prêtre  de  la  Compagnie  de  Saint- 
Sulpice.  Le  Père  Varin ,  forcé  de  vivre  loin  deja 
Société  qu'il  avait  instituée,  avait,  en  partant,  adressé 
la  supérieure  à  un  de  ses  anciens  maîtres,  M.  l'abbé 
Montaigne,  comme  au  conseiller  à  la  fois  le  plus  sage  et 
le  plus  saint  qu'il  connût.  C'était  un  homme  d'une  foi 
qui  avait  fait  ses  preuves  dans  la  Révolution,  d'une 
science  consommée  et  d'une  bonté  profonde.  Mais  l'é- 
corce  était  rude  ;  et  sa  parole  rare,  brève  et  sentencieuse, 
donnait  à  chacune  de  ses  décisions  la  solennité  d'un 
oracle.  A  peine  M"*®  Barat  l'eut-elle  abordé,  que,  sans 
attendre  qu'elle  lui  eût  adressé  ses  questions  :  «  Il  est 
bien  heureux,  Madame,  lui  dit-il  brusquement,  il  est 
bien  heureux  qu'il  y  ait  un  Saint-Esprit,  afin  que  nous 
puissions  le  consulter,  et  être  conduits  par  ses  lu- 
mières. »  Il  l'entretint' ensuite  de  sa  Société,  sur  la- 
quelle il  lui  dit  des  paroles  étonnantes,  entre  autres 
celles-ci  qu'il  lui  répéta  plusieurs  fois  :  «  Il  y  a  au  mi- 
lieu de  vous  un  germe  de  destruction  ;  mais  une  âme  qui 
est  très -puissante  auprès  de  Dieu,  prie  pour  vous  et 
pour  votre  Ordre.  » 

M.  Montaigne  ne  s'expliqua  pas  davantage,  raconte 
la  mère  Thérèse,  témoin  de  l'entrevue.  11  prit  la  supé- 
rieure en  particulier,  la  consola,  la  fortifia,  lui  prédit  de 
grandes  souffrances,  et  conclut  par  ces  mots  d'une  si  vi- 
goureuse originalité  :  «  Eh  bien,  ma  fille,  laissez-vous 
dévorer  pour  Jésus-Christs  » 

Cet  entretien  mystérieux  laissa  chez  M°*®  Barat  une 
profonde  estime  pour  le  prêtre  vénérable  dont,  à  partif 
de  ce  moment,  elle  fit  son  directeur.  C'est  sous  sa 

I  f^êcit  de  la  mère  Thérèse,  p.  163  et  168. 
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conduite  qu'elle  entra  courageusement  dans  la  voie 
douloureuse  dont  nous  Talions  voir  parcourir  les  sta- 
tions. 

Qu'était-il  donc  survenu?  Ce  qui  survient  toujours,  et 
ce  que  Dieu  impose  miséricordieusement  à  toute  So- 
<:iété ,  comme  à  tout  individu  parvenu  à  l'âge  adulte  : 
la  nécessité  de  l'épreuve.  C'est  le  sort  inévitable  de 
toute  institution  de  ne  pouvoir  s'étendre  sans  que,  par 
l'effet  même  de  celte  expansion,  l'unité  se  relâche,  ou 
la  pureté  de  l'esprit  primitif  s'allère.  Or  l'un  et  l'autre 
de  ces  maux  menaçaient  le  Sacré-Cœur;  et  si.  lointain 
que  fût  encore  le  danger,  il  fallait  le  prévenir,  sous 
peine  du  renversement  de  la  Société.  Voilà  pourquoi 
l'homme  de  Dieu  demandait  une  victime,  et  offrait  ce 
grand  rôle  à  la  mère  supérieure. 

Celle-ci  l'accepta.  S'il  est,  dans  la  partie  de  l'histoire 
qu'on  va  lire,  un  fait  qui  domine  et  rattache  entre  eux 
les  faits  séparés  par  la  dislance  et  le  temps,  c'est  ma- 
nifestement, de  la  part  de  Notre-Seigneur,  le  dessein  de 
dépouiller  peu  à  peu  son  épouse  de  tout  ce  qui  est  de  ce 
monde;  et,  de  sa  part  à  elle,  le  désir  de  mourir  à  tout, 
pour  absorber  sa  mari  dans  la  vie  de  Jésus-Christ,  comme 
s'exprime  l'Apôtre. 

De  Paris,  M"**  Barafse  rendit  à  Amiens.  Dès  son  arri- 
vée, des  changements  la  surprirent.  Le  costume  n'était 
plus  le  même,  la  règle  avait  subi  des  modifications  qu'on 
ne  s'était  pas  donné  la  peine  de  lui  faire  connaître  ;  l'édu- 
cation tendait  à  sortir  de  l'esprit  de  vérité ,  de  solidité  et 
de  simplicité  qu'elle  lui  avait  inspiré.  L'auteur  de  ces 
innovations  était  l'abbé  de  Saint  -  Estève ,  qui,  de  plus 
en  plus,  exerçait  sur  les  religieuses  et  les  enfants  un 
empire  souverain.  M"®  Baudemont  particulièrement  ne 
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jurait  que  par  lui.  Quant  à  la  mère  Barat*  elle  avait 
quitté  trop  tôt  la  fondation  d'Amiens,  et  elle  en  avait  été 
absente  trop  longtemps  pour  n'être  pas  aujourd'hui 
oubliée  de  plusieurs,  et  inconnue  à  beaucoup  d'autres. 
Elle  finit  par  comprendre  que  la  supériorité  avait  entiè- 
rement passé  à  M"""  Baudemont,  qui  ne  lui  en  laissait 
plus  que  le  titre  et  les  honneurs. 

Dans  cette  situation,  deux  lignes  de  conduite  se  pré- 
sentaient à  la  supérieure  générale.  «  Ses  amis  lui  con- 
seillaient d'agir  avec  fermeté,  »  raconte  la  mère  Thé- 
rèse :  c'était  le  premier  parti.  Mais  il  ne  lui  parut  ni 
nécessaire  ni  sage.  Le  Sacré-Cœur  voyait  ses  Pères 
dans  l'exil;  lui-même,  déjà  en  butte  à  des  menaces 
sourdes,  ne  vivait  qu'à  la  faveur  de  son  obscurité. 
Était-ce  le  moment  de  l'agiter,  et  peut-être  de  le  di- 
viser irrémédiablement,  en  faisant  un  coup  d'éclat? 
Il  y  avait  un  autre  parti ,  consistant  à  attendre,  à  prier, 
à  souffrir,  à  ne  vouloir  triompher  que  par  la  grâce  et 
l'amour.  C'était  celui  qu'avait  conseillé  M.  Montaigne 
par  la  lumineuse  parole  que  nous  avons  rapportée. 
C'était  également  le  parti  le  plus  conforme  à  la  nature 
d'esprit  de  M"*®  Barat ,  à  sa  profession  de  mère  du  Sa- 
cré-Cœur, et  à  l'inspiration  du  Saint-Esprit  en  elle. 
«  Elle  ne  pouvait  que  suivre  la  voix  intérieure  de  Dieu , 
rapporte  sa  compagne.  Dissimulant  donc  sa  peine ,  ma 
mère  accepta  une  partie  des  changements,  ne  voulant 
rien  briser  avec  de  pareilles  têtes.  Puis  elle  jeta  ses 
affaires  entre  les  mains  de  Dieu.  » 

Il  importait  cependant  que  l'unité  d'esprit  comme  de 
cœur  fût  maintenue  entre  toutes  les  maisons  de  la  So- 
ciété. C'est  dans  ce  but  que,  pendant  trois  ans,  nouâ 
allons  voir  la  mère  générale  se  porter  de  l'un  à  l'autre 
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de  ses  établissements.  Après  quelques  semaines  de  sé- 
jour à  Amiens,  elle  partit,  et,  toujours  accompagnée  de 
la  mère  Thérèse,  elle  se  rendit  à  Grenoble  :  le  27  sep- 
tembre 1808,  elle  était  à  la  Montagne. 

Elle  y  trouva  M™*  Duchesne  plongée  dans  un  zèle  dont 
les  œuvrçs  pouvaient  à  peine  suffire  à  son  infatigable 
activité.  «  Votre  bonne  mère  Duchesne,  écrivait  la  su- 
périeure  à  la  sœur  Emilie,  fait  ses  classes  le  jour,  veille 
la  nuit  les  enfants  malades  à  l'infirmerie,  gouverne 
Textérieur  de  sa  maison,  et  cela  sans  gêne,  et  presque 
sans  surcharge  :  quelle  femme  forte!  » 

Ce  n'était  là  toutefois  qu'une  diversion  nécessaire  5  la 
sainte  ambition  qui,  depuis  deux  ans  surtout,  l'absor- 
bait en  entier  :  les  missions  étrangères.  Elle  en  avait 
communiqué  avec  le  Père  Varin.  Celui-ci  n'avait  pas 
hésité  à  l'approuver;  et,  de  ce  ton  décidé  que  lui' don- 
nait la  certitude  de  la  volonté  de  Dieu ,  il  lui  avait  ré- 
pondu :  €  S'il  m'est  permis  de  pénétrer  dans  le  Cœur 
de  Jésus-Christ,  j'y  vois  en  gros  caractères  que  vous 
êtes  destinée  à  le  faire  honorer  dans  des  contrées  éloi- 
gnées des  nôtres.  »  A  quelque  temps  de  là,  elle  reçut  à 
Sainte- Marie  la  visite  de  l'homme  de  Dieu,  et,  le  pres- 
sant de  plus  en  plus  :  «  Promettez- moi,  lui  dit-elle, 
que  je  serai,  dans  la  Société,  la  première  qui  partirai 
pour  les  contrées  lointaines!  —  Je  vous  le  promets,  dit 
le  Père.  —  Eh  bien!  bénissez- moi  spécialement  pour 
celte  œuvre.  »  Alors,  raconte -t-elle,  le  Père  Vorin, 
étendant  le  bras  plus  que  de  coutume,  lui  donna  une 
énergique  et  résolue  bénédiction  *. 

Le  Ciel  aussi  se  prononçait;  M'"°  Duchesne  raconte 

t  Mémoire  de  Af««  Duchesne  à  A/"*  Barat,  1818. 
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que  plusieurs  fois  <  elle  avait  entendu  en  elle  ou  à  côté 
d'elle,  pendant  ses  communions,  une  voix  qui  parlait 
bas  et  lui  disait  :  «  Cela  sera!  »  Ce  désir,  cet  espoir, 
elle  le  portait  maintenant  dans  tout  ce  qu'elle  disait, 
dans  tout  ce  qu'elle  faisait;  il  n'y  avait  pas  jusqu'aux 
murailles  de  son  cloître  qu'elle  ne  couvrît  des  témoi- 
gnages de  sa  sainte  ambition.  Celaient,  par  exemple,  des 
représentations  de  la  vie  çu  de  la  mort  des  hommes 
apostoliqnes,  que  son  pinceau  y  jetait  avec  une  vigueur 
où  l'art  avait  moins  de  part  que  l'inspiration.  Afin  de  se 
préparer  à  ses  sacrifices  futurs,  et  pour  se  consoler  de 
ne  pouvoir  encore  les  faire,  elle  se  précipitait  dans  des 
austérités  qui  trompaient,  sans  l'apaiser,  sa  soif  d'im- 
molation. «  C'est  bien  le  moins,  disait-elle,  que,  ne 
pouvant  trôivailler  pour  mes  chers  sauvages,  je  souffre 
un  peu  pour  eux.  »  Autour  d'elle,  elle  soufflait  les 
mêmes  ardeurs  dans  les  âmes.  Aux  heures  de  récréa- 
lion,  rassemblant  les  enfants,  elle  leur  parlait  du  bon- 
heur d'aller  prêcher  Jésus- Christ  aux  peuples  infidèles, 
et  de  mourir  pour  lui!  —  «  Qui  veut  venir  avec  moi? 
demandait- elle  avec  une  grande  animalion.  »  —  Dans 
ces  moments,  raconte  une  de  ses  élèves,  si  le  vaisseau 
eût  été  là,  nous  fierions  parties  avec  elle  jusqu'au  bout 
du  monde.  » 

Nous  avons  dit  avec  quel  empréSsement  M"*  Baral 
avait  accueilli  cette  vocation  de  sa  fille.  Depuis  lors , 
elle  n'avait  cessé  de  l'entretenir  dans  ses  lettres.  Tantôt 
elle  lui  envoyait  les  récits  des  missionnaires  où  étaient 
racontés  les  progrès  de  l'Evangile  dans  les  contrées  in- 
fidèles; tantôt  elle  se  réjouissait  de  lui  apprendre  que 
le  décret  approbatif  de  la  Société  pour  tout  l'Empire 
français,  l'approuvait  également  pour  les  colonies.  Nous 
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l'avons  vue  à  Bordeaux  écrire  à  son  amie  ses  pensées  et 
ses  vœux ,  à  la  vue  des  navires  en  partance  dans  ce  port. 
Ce  n'était  pas  assez  pour  M""®  Duchesne,  dont  Timpa- 
lience  demandait  à  s'embarquer  immédiatement.  Mais 
l'heure  n'était  pas  venue ,  l'âme  n'était  pas  mûre ,  le 
signal  n'était  pas  donné,  et  pendant  de  longues  années , 
le  difficile  travail  de  M°'®  Barat  sera  de  préparer,  de 
discipliner  cette  âme,  en  modérant,  en  contenant,  sans 
toutefois  l'étouffer,  une, flamme  destinée  à  éclairer  un 
monde. 

Tel  était,  depuis  deux  ans,^  l'objet  d'une  correspon- 
dance qui,  certainement,  fournira  les  plus  belles  pages 
à  l'histoire  de  M"®  Duchesne,  si  on  l'écrit  jamais.  Mul- 
tipliant  dans  ses  lettres  les  plus  fortes  raisons  de  pa- 
tienter et  d'attendre,  la  supérieure  lui  demandait  de 
se  sanctifier,  la  reprenait,  la  corrigeait,  lui  prêchait 
l'obéissance,  l'humilité,  la  douceur;  assouplissant  au 
joug  celte  puissante  mais  impétueuse  et  rigide  nature. 
Un  moment  même,  elle  fut  sur  le  point  delà  faire  venir 
à  Poitiers,  auprès  d'elle,  afin  de  la  préparer  de  plus 
près  aux  destinées  qui  lui  étaient  promises.  Elle  renonça 
à  ce  dessein.  «  Vous  y  auriez  été  trop  heureuse,  lui 
écrivit  cette  forte  maîtresse  des  âmes.  La  vie  ne  doit 
pas  être  pour  vous  un  temps  de  jouissance.  »  A  quoi 
elle  ajouta  cette  parole  d'une  singulière  et  prophétique 
énergie  :  «  Notre -Seigneur  veut  que  vous  soyez  une 
épouse  de  sang  M  » 

Dans  ces  dispositions,  on  devine  ce  que  dut  être 
l'entretien  des  deux  mères  enfin  réunies  sur  la  sainte 
Montagne.  «  Notre  joie  fut  grande  en  revoyant  notre 

*  Poitiers,  6  avril  1808.  —  Sponsus  sanguinum  (u  mihi  es,  (Exod., 
IV,  26.) 
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mère,  rapporte  le  journal  de  M"®  Duchesne.  Elle  ne 
nous  parlait  que  de  Celui  qu'elle  aime  uniquement,  et 
de  ce  qui  concerne  sa  gloire  1  » 

Après  un  mois  seulement  de  séjour  à  Sainle- Marie, 
M"°  Barat  quitta  Grenoble.  «  Il  n'y  a,  disait-elle  pré- 
cédemment à  jyi™®  Duchesne,  il  n'y  a  que  dans  le  ciel 
que  nous  ne  craindrons  pas  de  nous  perdre,  réunies 
que  nous  serons  à  noire  Bien- Aimé  *.  » 

Ces  voyages  de  la  supérieure  ne  devaient  être  qu'une 
suite  de  démarches  progressives  dans  les  sentiers 
ardus  du  dépouillement.  Il  y  eut  peu  de  stations  où  son 
cœur  ne  laissât  quelque  chose  de  lui-même;  on  l'y  sui- 
vrait ,  pour  ainsi  dire,  à  la  trace  de  son  sang. 

Ainsi  fit-elle  à  Grenoble.  Elle  avait  eu  le  dessein  de 
se  faire  assister  pendant  tout  le  cours  de  ses  visites  par 
la  mère  Thérèse ,  comme  étant  la  plus  capable  de  l'éle- 
ver au-dessus  des  tristesses  humaines.  Mais,  émue  des 
besoins  de  la  maison  de  Sainte- Marie,  elle  en  fit  le  sa- 
crifice et  y  laissa  son  amie  comme  maîtresse  des  no- 
vices et  du  pensionnat.  «  J'ai  quitté  ma  chère  compagne, 
écrivait-elle  alors  à  une  de  ses  filles.  Je  ne  vois  point 
de  terme  à  notre  séparation;  mais  je  la  laisse,  comme 
tout  le  reste,  dans  le  sein  de  la  volonté  de  Dieu.  C'est 
en  cette  perte  que  j'ai  bien  expérimenté  que  nos  cœurs 
n'étaient  unis  qu'en  Dieu  et  pour  Dieu.  Ainsi,  c'est 
pfeine  perdue  des'attacher  à  moi.  Aimez  donc  Dieu,  ma 
fille,  ne  vous  attachez  qu'à  Lui,  et  mourez  de  douleur 
si  vous  ne  vivez  d'amour  '.  » 

Ce  n'était  que  le  prçlude  à  de  plus  grands  renonce- 
menls.  Etant  revenue  à  Amiens  à  la  fin  de  novembre , 

1  Poitiers,  31  mai  1807. 

2  AmieDs,  12  décembre  1808. 
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M°"  Barat  eut  la  tristesse  d'y  voir  son  ancienne  amie, 
la  mère  Julie  Billiart,  supérieure  des  sœurs  de  Notre- 
Dame,  méconnue,  desservie  auprès  de  son  évèque,  et 
sur  le  point  d'être  chassée,  elle  et  sa  congrégation, 
d'une  ville  et  d'un  diocèse  remplis  de  leurs  bonnes 
œuvres.  Bientôt,  en  eïTet,  les  sœurs  de  Notre-Dame 
durent  quitter  Amiens.  Le  15  janvier  1809,  elles  par- 
tirent bien  froidement,  mais  bien  courageusement,  en 
grande  paix  et  amour  de  Notre-Sèigneur  Jésus-Christ  », 
comme  s'exprime  une  lettre  de  leur  fondatrice.  Celui 
qui,  abusant  de  sa  domination  sur  Tesprit  de  son  évèque, 
avait  fait  ainsi  proscrire  ces  braves  fîllcs,  était  M.  de 
Saint-Estève.  Le  motif  de  cette  mesure  était  leur  refu3 
de  modifier  leur  institut  à  sa  fantaisie,  et  de  recevoir 
de  nouvelles  Constitutions  de  sa  main. 

Quelques-unes  des  sœurs  de  la  mère  Julie  avaient 
cependant  accepté  de  rester  à  Amiens.  L'évêque  pressa 
le  Sacré-Cœur  de  recueillir  ces  débris,  en  prenant  la 
direction  de  la  communauté  et  de  l'orphelinat.  On  ne 
trouva  personne  de  plus  apte  à  cette  œuvre  qu'une  jeune 
novice  d'un  grand  mérite,  dont  la  carrière  religieuse  si 
pleine,  si  admirable,  méritait  de  débuter  sous  de  meil- 
leurs auspices. 

Marie- Elisabeth  Prévost,  —  c'était  son  nom,  —  avait 
passé  sa  première  enfance  à  l'île  de  Saint-Domingue, 
où ,  témoin  de  la  sanglante  insurrection  des  noirs,  elle- 
même  n'avait  échappé  à  la  mort  que  par  une  sorte  de 
miracle.  La  France,  où  elle  revint  en  1792,  nageait  pa- 
reillement dans  le  sang  :  la  prçmière  chose  que  l'en- 
fant vit  en  entrant  à  Paris ,  fut  la  tête  de  lïnfortunée 
princesse  de  Lamballe  portée  au  bout  d'une  pique.  Son 
père  courait  les  mers.  Une  sœur  nommée  Madeleine, 
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ancienne  religieuse  ursuline,  la  recueillit  près  d'elle  à 
Clermont- sur- Oise,  et  lui  donna  l'exemple  des  plus 
saintes  vertus  durant  la  persécution.  Une  amie  du  Sa- 
cré-Cœur que  nous  connaissons  déjà,  M"*°  de  Rumigny, 
la  prépara  solidement  à  sa  première  communion,  qu'elle 
fit,  dans  une  pauvre  chambre,  le  jour  de  la  Toussaint 
1795  :  «  Je  me  croyais  au  paradis,  »  disait-elle  ensuite. 
Une  autre  grande  chrétienne,  M""*  de  Sainte-Berthe,  la 
forma  à  la  douceur  et  à  la  charité,  si  jamais  il  fut  be- 
soin d'apprendre  la  charité  à  la  mère  Prévost.  Plus  tard, 
M.  de  Lamarche  posa  en  elle  les  basés  de  la  vie  reli- 
gieuse par  l'amour  et  l'exercice  de  l'abnégation.  Cepen- 
dant la  jeune  fille  ne  songeait  qu'à  se  bien  établir  dans 
le  monde;  sa  sœur  Madeleine,  de  son  côté,  s'apprêtait 
à  entrer  au  Sacré- Co^r  d'Amiens.  Sur  ces  entrefaites 
ôetle  sœur  mourut.  La  nuit  qui  suivit  sa  précieuse 
mort,  elle  se  montra  à  Marie  si  belle*  si  rayonnante, 
que  celle-ci,  enflammée  de  l'amour  de  Jésus- Christ 
et  du  désir  du  ciel,  n'eut  plus  de  pensée  que  pour  le 
Sacré-Cœur.  Elle  y  demanda  une  place.  En  mettant  le 
pied  sur  le  seuil  de  la  maison  de  l'Oratoire ,  sa  première 
parole  fut  celle-ci  1  «  Volonté  propre,  reste  dehors!  > 
C'était  le  dernier  jour  de  mai  1808.  M"®  Prévost  avait 
une  âme  grande,  forte,  surtout  très-large  et  toute  dé- 
bordante de  charité  envers  les  pauvres  et  les  petits. 
C'était  encore  là  une  de  ces  pierres  carrées,  comme 
s'exprime  l'Ecriture,  qui,  posées  dans  les  assises  de  la 
Société,  devaient  pendant  un  demi-siècle  aider  M°^"  Ba- 
rat  à  en  porter  le  poids  *. 
Elle  fut  installée  supérieure  de  l'orphelinat  des  sœurs 

1  Notice  néct>ologique  sur  la  mire  Prévost,  circulaire  de  1870. 
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(le  NoLre-Danie,  le  3  mars  1809.  Trois  autres  religieuses 
lui  furent  prêtées  ensuite,  et  un  acte  authentique  d'affi- 
liation unit  les  deux  Sociétés.  On  y  mit  cette  condition  , 
qu'une  fois  l^tablissement  de  Notre-Dame  pourvu  de 
maîtresses,  M™®  Prévost  et  ses  sœurs  rentreraient  au 
Sacré-Cœur.  Ce  fut  M"*®  Baudemont  qui  signa  le  traité, 
avec  Je  titre  de  supérieure  des  Dames  de  V instruction 
chrétienne.  Une  lettre  jointe  à  cet  acte  donnait  à  M.  Tabbé 
fie  Saint-Estève  la  qualification  de  fondateur.  Quant  à 
M"**  Baral ,  son  nom  ne  figure  nulle  part  dans  les  pièces 
de  celte  affaire.  On  ne  pouvait  montrer  d'une  manière 
l»lus  éclatante  qu'elle  ne  comptait  plus  pour  rien. 

C'était  un  nouveau  pas  que  Dieu  lui  demandait  de 
faire  dans  l'oubli  d'elle-même.  Elle  préludait  à  la  croix 
par  le  manteau  dérisoire  et  le  sceptre  de  roseau. 

Ces  douloureuses  affaires  étaient  à  peine  terminées, 
lorsque  M"®  Barat  se  mit  en  route  pour  Gand,  ou 
elle  arriva  vers  le  milieu  de  mars.  C'était  sa  première 
visite  à  cette  fondation.  L'abbaye  de  Dooresele,  son 
église,  son  cloître  carré,  ses  cours,  ses  deux  jardins 
baignés  par  le  canal,  tout  cet  ensemble  grandiose  ré- 
jouit bien  moins  sa  vue  que  la"  pauvreté  religieuse  qui 
régnait 'au  dedans.  «Je  pense  à  vous  dans  ce  pays., 
écrivait- elle,  le  26  mars,  à. la  mère  Duchesne;  vous  y 
seriez  bien  dans  la  pauvreté.  Je  ne  puis  vous  dire  à 
quel  point  je  me  trouve  bien  ici,  dans  une  grande 
chambre ,  mais  avec  une  table  de  bois  nu ,  etc. ,  et  tout  le 
reste  assorti;  point  de  linge,  point  de  meubles.  L'église 
c&t  superbe,  mais  tous  les  objets  du  culte  sont  emprun- 
tés. Que  le  Seigneur  soit  béni  !  » 

M"*  Barat  ne  fit  guère  que  traverser  Dooresele.  Elle 
le  quitta  aussitôt  qu'elle  s'aperçut  que  ses* filles  s'atla- 

I.  — ir. 
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chaient  trop  à  elle.  «  L'absence  de  voire  mère  vous  est 
donc  un  sacrifice?  écrivait-elle  après  à  la  maîtresse  gé- 
nérale. Le  Seigneur  est  bien  bon  de  n'avoir  pas  permis 
qu'elle  vous  restât  plus  longtemps.  Son  départ  était 
nécessaire;  vous  commenciez  à  vous  en  faire  un  appui; 
^t  alors  notre  maxime  chérie  ^  Dieu  seul ,  que  serait-elle 
devenue  *  ?  » 

Quant  à  elle,  Dieu  se  chargeait  de  dénouer,  Tun 
après  Tautro,  les  liens  les  plus  sacrés  qui  la  ratta- 
chaient à  ce  monde  :  elle  venait  à  peine  de  quitter 
Doorosele,  qu'elle  apprit  que  son  père  était  près  de 
mourir. 

^ne  Qarat  aimait  profondément  les  siens.  Elle  ne 
cessait,  depuis  son  éloignement  de  Joigny,  d'entretenir 
avec  eux  une  fidèle  correspondance,  c  Croyez-vous  donc 
que  je  ne  m'intéresse  plus  à  ce  qui  vous  touche?  écri- 
vait-elle à  sa  sœur,  en  se  plaignant  de  son  silence.  Oh  ! 
non ,  ma  chère  sœur,  il  4i'en  peut  être  ainsi.  Rien  n'al- 
térera l'amitié  que  j'ai  toujours  pour  vous,  et  si  elle  ne 
s'exprime  pas  par  des  sensibilités  et  par  des  larmes , 
elle  n'existe  pas  moins  dans  mon  cœur,  mais  plus  épu- 
rée et  plus  solide  '.  » 

Surtout  M""'  Barat  avait  un  vrai  culte  pour  son  père 
et  sa  mère,  et  elle  leur  rapportait  l'honneur  et  le  mérite 
de  ce  qui  lui  arrivait  d'heureux  dans  la  vie.  C'est  ainsi 
que  chaque  année  elle  ne  manquait  guère  de  leur  en- 
voyer le  bouquet  que  lui  offraient  ses  filles  le  jour  de  sa 
fête,  en  leur  demandant  d'en  orner  la  chambre  de  leur 
humble  demeure ,  comme  une  consolation  aux  regrets 
de  son  absence.  Elle  se  rendait  rarement  de  Paris  à 

1  A  M—  Adrienne  Michel ,  Poitiers ,  16  juin  1809. 

2  Amiens,  octobre  1802. 
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Grenoble  sans  trouver  le  moyen  de  passer  par  Joigny. 
Souvent  elle  y  menait  quelqu'une  de  ses  coihpagnes,  des 
plus  nobles,  des  plus  riches;  et  quand,  en  arrivant  dans 
la  rue  du  Puits-Chardon ,  elle  surprenait  son  père ,  en 
habit  de  travail,  dans  son  atelier,  ou  revenant  des 
champs,  la  hotte  sur  le  dos,  c'était  à  la  fois  le  triomphe 
de  son  humilité  et  celui  de  sa  tendresse,  de  se  jeter  dans 
ses  bras  en  le'  présentant  à  ses  filles.  Les  lettres  qu'elle 
adressait  à  sa  sœur,  M""*  Dusaussoy,  n'oubliaient  jamais 
de  lui  recommander  ce  vénérable  père.  Elle  pensait  à 
son  corps,  qui  se  courbait  sous  l'excès  du  travail;  à  son 
âme  surtout,  qu'elle  voulait  relever  de  plus  en  plus 
vers  le  Ciel.  «  Continue,  ma  chère  sœur,  continue  tes 
soins  et  tes  complaisances  pour  nos  parents  :  qu'ils  re- 
trouvent en  vous,  qui  restez  à  Joigny,  ce  qu'ils  se  flgu- 
gurent  avoir  perdu  en  nous.  Ce  bon  père  qui  nous  chérit 
avec  trop  de  tendresse ,  tâchez  de  modérer  son  travail 
en    lui  faisant  entendre  que  vous  aimez  mieux  avoir 
quelque  chose  de  moins,  et  le  posséder  lui-même  quel- 
ques  2\pnées  de  plus.  Dites- lui  qu'il  donne^  davantage 
aux  pratiques  de  la  religion,  et  entretenez-le  souvent  de 
ce  grand  objet*.  » 

En  vain  M"®  Barat  voulait  prolonger  des  jours  qui  lui 
étaient  si  chers  :  son  père  lui  fut  enlevé.  Au  mois  de 
juin  ,*  ayant  été  appelée  auprès  de  lui ,  elle  le  trouva  fort 
naaiade.  Elle  n'eut  pas  toutefois  la  consolation  de  lui 
fermer  les  yeux  :  on  la  réclamait  ailleurs.  Mais  à  peine 
se  fut -elle  éloignée  de  Joigny,  qu'elle  apprit  que  le 
vieillard  venait  de  mourir  en  fidèle  chrétien  comme 
ses  pères,  le  25  juin  1809,  fortifié  et  consolé  par  son 
dernier  adieu. 

1  Amiens,  octobre  1802. 
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Ainsi  frappée  de  tous  côtes,  dans  sa  famille  spirituelle 
et  sa  famille  naturelle,  M""®  Barat  sentait  se  faire  en  elle 
ce  désert  dont  Bossuet  a  écrit  :  «  C'est  dans  une  solitude 
affreuse,  désolée ,  qu'il  faut  porter  le  poids  écrasant  de 
l'amour  de  Jésus-Christ.  Il  brise  jusqu'aux  os,  afin  que 
l'Epoux  règne  seul.  » 

La  supérieure ,  poursuivant  le  cours  de  ses  visites , 
passa  le  reste  de  l'été  dans  ses  deux  maisons  de  Poi- 
tiers et  de  Niort,  qui  lui  donnèrent  une  grande  édifica- 
tion. €  Ces  bonnes  filles,  écrivait -elle,  ont  beaucoup 
avancé  dans  toutes  les  vertus ,  et  particulièrement  dans 
le  saint  détachement  et  l'oubli  de  soi-même*.  » 

Cependant  Grenoble  ne  cessait  de  la  rappeler.  Les 
trois  mères  Duchesne,  Deshayes  et  Maillucheau,  avaient 
fait  de  la  montagne  de  Sainte -Marie  un  Thabor.  «  Vos 
sœurs<ie  Grenoble  sont  dans  la  ferveur  de  leur  second 
noviciat  sous  leur  bonne  mère  Thérèse,  écrivadt  la  su- 
périeure  à  M"°  Emilie  Giraud.  Toutes,  et  spécialement 
votre  chère  maîtresse  Duchesne ,  apprécient  le  don 
qu'on  leur  a  fait  :  tout  ira  de  mieux  en  mieu$  *.  »  A 
ces  grâces  venait  de  s'en  joindre  une  autre  d'un  ordre 
supérieur.  Le  20  juillet,  le  pape  Pie  VII,  traîné  en 
captivité ,  avait  béni ,  pendant  son  passage  à  Grenoble , 
la  supérieure,  les  maîtresses,  les  enfants  de  Sainte-Ma- 
_  rie,  et  donné  au  Sacré-Cœur  des  marques  particulières 
de  sa  prédilection.  Un  renouvellement  de  ferveur  dans 
le  pensionnat  et  dans  le  noviciat  avait  été  la  suite  de 
cette  faveur  insigne.  Heureuse  de  ces  fruits.  M*"®  Barat 
avait  hâte  d'aller  en  jouir  auprès  de  la  mère  Thérèse  et 
de  M"""  Duchesne,  à  qui  elle  écrivait  :  c  Avec  quel 

1  A  la  mère  Adrienne  Michel,  Poitiers,  10  juin  1609. 

2  Amiens ,  21  décembre  1808. 
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plaisir  je  serrerai  sur  mon  cœur  et  le  vôtre  et  le  sien  , 
qui  désormais  n'en  feront  qu'un  seul  consacré  à  Jésus- 
Christ,  et  brûlé  de  son  amour*.  » 

C'était  une  joie  trop  complète  pour  que  Jésus  n'en  eût  . 
pas  le  sacrifice.  M™*  Barat  arriva,  en  effet,  à  la  montagne 
le  2  décembre  1809;  mais  à  cette  date  la  ipère  Thérèse 
n'y  était  plus  :  la  supérieure  générale  venait  de  l'envoyer 
à  Poitiers,  puisii  Gand,'où  nous  la  relrouveroiis.  A  peine 
la  mère  et  la  fille  avaient -elles  eu  le  temps  de  se  revoir 
à  Paris  dans  une  rencontre  rapide,  c  Ma  chère  fille,  écri- 
vait alors  M""'  Barat  à  l'une  de  ses  religieuses,  si  vous 
avez  de  l'ambition  pour  votre  mère ,  et  si  vous  désirez 
pour  elle  une  place  près  du  trône  de  l'Agneau,  deman- 
dez sans  miséricorde  que  Dieu  lui  donne  des  souffrances, . 
des  humiliations,  le  détachement  de  toute  chose,  la  pri- 
vation enfin  de  toute  satisfaction,  afin  qu'une  bonne  fois 
je  prenne  le  chemin^ar  où  les  saints  ont  marché  '.  » 

L'arrivée  de  M"™^ Barat  à  Sainte-Marie-d'en-Haut  fut 
un  véritable  triomphe.  On  la  reçut  à  la  chapelle  au 
chant  d'un  Magnificat  «  enlevé  et  enlevant  »,  raconte 
une  des  pensionnaires.  Là  tout  était  contentement  pour 
la  mère  générale.  Les  écoles  gratuites,  particulière- 
ment chères  à  M™®  Duchesne,  regorgeaient  d'enfants. 
Chaque  matin,  en  toute  saison,  vers  sept  heures  et 
quart,  M™^  Barat  pouvait  voir  du  haut  de  la  colline  cent 
trente  à  cent  cinquante  écolières ,  partagées  en  petites 
bandes,  et,  le  panier  au  bras,  se  rendant  par  des  che- 
mins montants  et  malaisés  à  l'église  du  couvent ,  pour 
y  entendre  la  messe.  Aux  heures  de  récréation  et  d'ou- 
vrage manuel ,  toutes  les  mains  travaillaient  pour  les 

1  Poitiere ,  6  août  1809. 

2  A  M™«  du  Chastaignier,  Grenoble,  29  janvier  1810. 
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fabriques  de  gants;  le  soir,  on  ne  rentrait  à  la  maison 
paternelle  qu'après  avoir  rempli  son  devoir  d'écolière, 
d'ouvrière  et  de  chrétienne. 

D'un  autre  côté ,  le  pensionnat  élevait  dans  la  crainte 
de  Dieu  une  jeunesse  choisie.  Plusieurs  de  ces  pen- 
sionnaires portaient  secrètement  en  elles  une  grâce  de 
vocation  à  la  vie  religieuse.  Lorsque  l'auguste  Pie  VII , 
courbé  et  chancelant,  gardantsur  son  visage  la  trace  des 
tortures  morales  qu'il  subissait  chaque  jour,  avait  béni 
chacune  des  élèves  de  Sainte-Marie ,  on  avait  remarqué 
que  sa  main  tremblante  s'était  appuyée  avec  une  sorte 
d'insistance  sur  la  lète  de  quelques-unes  de  ces  jeunes 
enfants.  Toutes  celles-léi,  au  nombre  de  onze,  se  firent 
religieuses  :  neuf  entrèrent  au  Sacré-Cœur*;  deux,  à  la 
Visitation;  une  autre.  Olympe  de  Montfort,  fut  appelée 
à  Dieu  à  l'âge  de  quatorze  ans,  quand  déjà  elle  aspirait 
au  même  bonheur  que  ses  compagnes. 

Mais  nulle,  entre  ces  bénies,  ne  portait  plus  visible- 
ment le  signe  de  la  prédestination  que  la  jeune  Euphro- 
syne  Jouve.  Elle  venait  de  faire  sa  première  communion  ; 
sa  dévotion  spéciale  à  saint  Louis  de  Gonzague  éclatait 
dans  une  parfaite  ressemblance  avec  lui  ;-  et,  comme  son 
modèle,  elle  marchait  d'un  pas  accéléré  à  l'union  avec 
Jésus-Christ  sur  la  terre,  se  préparant  ainsi,  sans  qu'elle 
le  sût  encore ,  à  la  prochaine  possession  de  Jésus-Christ 
dans  le  ciel. 

^me  Barat,  heureuse  de  tout  ce  qu^elle  voyait  dans  la 
maison  de  Grenoble,  y  demeura  près  d'un  an.  Elle 
commença  par  y  garder  un  silence  que  lui  commandait 

1  Euphrosyne  Jouve,  Amélie  Jouve,  Olympie  Rombau,  Louise  de 
Vidaud,  Joséphine  de  Coriolis,  Julie  Dusaussoy,  Olympe  de  Causans, 
Caroline  Lebrument,  Louise  de  Rambert. 
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répuiseraent  de  sa  santé.  «  J'aimerais  à  parler  de  Jésus, 
écrivait-elle  ;  Il  veut  que  je  garde  le  silence  î  c'est  bien 
ce  qui  me  convient  le  mieux.  »'  Elle  apparaissait  ce- 
pendant au  milieu  des  enfants,  soit  aux  récréations, 
soit  dans  les  classes.  Elle  aimait  surtout  à  s'entourer 
des  plus  petites.  Les  faisant  se  grouper  autour  d'elle, 
elle  entrait  par  son  regard,  encore  plus  que  par  ses 
questions,  dans  le  fond  de  leur  âme,  comme  pour  en 
respirer  la  fraîcheur  baptismale;  puis,  finement  et  gaie- 
ment, elle  les  élevait  à  l'amour  de  Dieu,  par  de  si 
douces  leçons  et  de  sr  agréables  histoires,  qu'elle  les 
laissait  sous  le  charme,  nous  raconte  l'uo  d'elles  K 

Elle  reçut  dans  ce  temps-là  plusieurs  visites  de  son 
frère,  qui  résidait  à  Belley,  le  seul  collège  qu'eussent 
conservé  les  Pères  de  la  foi.  Le  Père  Barat  était  le  pré- 
dicateur ordinaire  des  retraites  de  Sainte-Marie,  et  il 
y  produisait  de  grands  fruits.  Il  était  aussi  le  poëte  des 
solennités  :  il  écrivait  des  cantiques  qu'on  chantait  à  la 
chapelle  ;  et  même  sa  gravité  se  prêtait  à  composer,  pour 
la  fête  de  M""^  Duchesne ,  des  couplets  dans  lesquels  il 
était  dit ,  par  exemple  : 

L^amour  des  croix  peut  seul  vers  les  sauvages 

Porter  tes  vœux  et  tes  pas  empressés  ; 
Pourquoi  chercher  des  croix  sur  ces  rivages  1 

Hélas  !  pourtant ,  qous  t'en  donnons  assez  2 1 

II  y  avait  dans  tout  cela,  en  général,  plus  de  bonne 
intention  que  de  poésie  et  de  goût  :  mais  on  s'en  con- 
tentait sur  la  montagne. 

j^me  Barat,  qui  souiiait  à  ces  délassements  de  son 

1  Souvenirs  de  3f"*«  Louise  de  Vidatid. 

S  Les  poésies  du  P.  Barat  sont  conservées  aux  archives  de  la  maison 
mère,  en  3  volumes  manuscrits  et  enluminés. 
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frère,  prêchait  à  M"'®  Duchcsnc,  mais  sur  un  autre  ton, 
une  doctrine  pareille  :  la  p^^tience,  la  sagesse,  Tabdi- 
cation  d'elle-même  emlre  les  mains  de  Dieu.  «  Vous 
verreidans  les  couplets  que  Ton  a  faits  pour  vous,  que 
l'onction  de  la  croix  est  dans  Tobéissance.  — Ahl  que 
j'aurais  de  joie  à  vous  voir  enfin  plus  docile  et  plus 
douce!  Pourquoi  ne  comprenez-vous  pas  qu'en  quelque 
coin  que  vous  soyez,  vous  ne  pouvez  rien  faire,  si  vous 
n'avez  les  vertus  que  vous  devez  apprendre  aux  au- 
tres? »  —  Et  comme  M"*  Duchesne,  toujours  impatiente 
des  missions  étrangères,  pressait  l'heure  de  son  départ  : 
c(  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  partir,  lui  répondait- 
elle,  il  faut  d'abord  savoir,  ma  fille,  où  l'on  ira  et  ce 
qu'on  pourra  faire  *.  »  Alors  elle  en  revenait  à  la  né- 
cessite de  la  réforme  d'elle-même;  puis  tout  se  termi- 
nait, comme  à  l'ordinaire,  par  une  perspective  ouverte 
sur  l'éternité.  «  Mettez  votre  âme  dans  le  calnie,  etdan:> 
un  abandon  entier  au-x  volontés  du  Seigneur.  Nous  ap- 
l)rochons  du  terme  de  notre  carrière;  encore  un  mo- 
hient  de  souffrance,  et  le  repos  nous  attend.  Ah!  ma 
chère,  ne  jetez  plus  les  yeux  en  arrière,  avancez  vers 
le  terme  où  vous  tendez,  et  dont  vous  devez  approcher 
chaque  jour  '.  » 

Lorsque  M™°  Duchesne  vit  la  mère  Barat  sur  le  point 
de  quitter  Grenoble,  elle  lui  renouvela  ses  supplica- 
tions. Elle  reçut  une  réponse ,  que  sa  mère  lui  rappelait 
dans  la  lettre  suivante  :  «  Je  vous  l'ai  dit,  ma  fille,  et 
je  vous  le  répète  encore,  votre  croix  n'aura  qu'un  temps  ; 
laissez  l'heure  venir,  sans  inquiétude,  sans  crainte. 
Est-ce  à  vous  de  scruter  les  voies  du  Seigneur?  Seule- 

1  LeUres  du  17  août  1809,  et  du  3  juillet. 1810. 

2  Poitiers /C  aoûl  1800. 
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ment,  croyez- en  votre  mère;  si  vous  n'avez  point  en- 
core vu  l'effet  de  ses  promesses,  c'est  que  vous  êtes 
trop  pressée.  L'œuvre  de  Dieu  se  fait  daiis-l'ombre  et 
lentement.  Mille  ans,  devant  lui,  sont  comme  un  jour  : 
Courage  donc ,  ma  fille  :  Tempos  veniet  et  non  tar- 
dabit  * .  » 

M"®  Barat  partit  le  19  novembre  1810.  Elle  passa 
d'abord  presque  un  mois  à  Paris.  Elle  y  venait,  comme 
elle  disait,  «  consulter  le  grand  père  de  la  Société  ». 
C'était  le  nom  de  guerre  qu'on*était  convenu  de  donner 
à  M.  Montaigne  dans  les  lellres  des  sœurs  :  les  om- 
brages de  la  police  contraignaient  de  recourir  à  ces 
déguisements  *.  Ce  nom  était  d'ailleurs  justifié  par  la 
bonté  vraiment  paternelle  de  cet  homme  vénérable. 
Toutefois,  c'était  en  secret,  rarement  et  discrètement, 
que  l'austère  sulpicien  consentait  à  s'occuper  des  inté- 
rêts spirituels  desservantes  de  Jésus-Christ.  Mais,  si 
sommaire  que  pût  être  sa  direction,  il  avait  une  sûreté 
de  vues,  une  solidité  de  principes,  une  netteté  de  déci- 
sion ,  une  franchise  de  parole,  qui  inspiraient  une  con- 
fiance absolue ,  invincible.  «  Il  me  parle  avec  un  ton^ 
qui  me  fait  croire  tout  ce  qu'il  dit  comme  article  de 
foi  %  9  écrivait  la  mère  Barat  à  M""**  Duchesne.  Un  autre 
jour,  elle  disait  à  cette  même  amie  qu'elle  ne  déses- 
pérait de  la  conversion  de  personne,  pas  même  de  la 
sienne,  quand  M.  Montaigne  promettait  de  prier  à 
cette  fin. 

Ce  fut  sous  sa  conduite  qu'elle  fit  cette  fois  encore  sa 

t  Lyon ,  22  novembre  1810. 

2  On  lui  donnait  aussi  le  nom  de  gTand*maman  pour  les  mêmes  rai- 
sons. 

3  Paris,  6  janvier  1811. 


234  HISTOIRE  DE  MADAME  BARAT 

retraite  spirituelle.  Une  lettre  qu'elle  écrivit  de  là  à 
M°**  Duchesne  fait  voir  avec  quelle  générosité  elle  y 
chercha  Dieu  seul  :  «  Ma  résolution  est  prise,  et  j'espère 
que,  pendant  la  retraite  que  je  vais  faire,  elle  se  gra- 
vera plus  profondément  dans  moh  cœur  :  c'est  la  doci* 
lité  aux  ordres  de  mon  bon  Maître.  Bon  plaisir  de  mon 
Dieu,  que  vous  devez  être  cher  au  cœur  qui  aime!  N'é- 
prouvez-vous pas,  ma  chère,  combien  celte  conformité 
avec  votre  Créateur  inonde  l'àme  de  la  plus  douce  paix  ? 
Je  ne  veux  plus  rien  refuser  à  mon  Dieu.  C'est  trop  peu 
encore  :  je  désire  aller  au-devant  de  sa  volonté,  et  l'em- 
brasser avec  joie,  quelle  qu'elle  soit.  Mon  Dieu,  sou- 
tenez ma  faiblesse  !  Et  vous ,  n?a  chère  Philippine ,  priez 
pour  votre  mère  * .  » 

Le  7  janvier  1811 ,  la  supérieure  se  mit  en  route  pour 
visiter  Cuignières,  la  seule  de  ses  maisons  qu'elle  ne 
connût  pas  encore.  Une  neige  épaisse  couvrait  alors  tous 
les  chemins ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  que  M""^  Barat 
parvint  à  la  pauvre  habitation  de  ses  maîtresses  d'école. 
Six  religieuses  y  vivaient  dans  une  indigence  qui  n'était 
égalée  que  par  leur  patience  joyeuse.  On  avait  cru  que 
leur  maison  pourrait  devenir  un  refuge  pour  la  So- 
ciété ,  en  cas  de  proscription ,  et  on  leur  avait  prescrit 
conséquemment  de  se  cacher,  sans  même  correspondre, 
du  moins  ouvertement,  avec'leurs  compagnes.  Dociles 
à  cette  consigne,  elles  s'étaient  ensevelies  dans  la  ^«- 
litude,  résignées  à  l'oubli,  à  la  faim,  à  tous  les  maux. 
Elles  avaient  beaucoup  souffert  ;  et  ce  fut  seulement 
alors  que  M™*  Barat  put  complètement  connaître  l'hé- 
roïque misère  des  commencements. 

1  Paris,  16  décembre  1810. 
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On  lui  dépeignit  d'abord  l'état  de  cette  maison  dé- 
nudée ,  et  abandonnée  depuis  93.  Point  de  vitres  aux 
fenêtres,  point  de  verrous  aux  portes;  pour  toute  fer- 
meture, des  troncs  d'arbres  que  l'on  poussait  le  soir 
contre  le  seuil  ;  pour  lit ,  un  peu  de  paille  ;  une  seule 
robe  à  chacune  pour  toutes  les  saisons ,  une  seule  pièce 
habitable  pour  toute  demeure  ;  et  le  reste  à  l'avenant. 
Cette  pauvreté  n'était  rien  auprès  de  la  privation  des 
secours  religieux.  L'église  du  village  s'élevait  auprès 
d'elles;  mais  pendant  quelque  temps  point  de  prêtre, 
point  de  messe,  point  de  communion.  Enfin  l'indiffé- 
rence ,  et  bientôt  l'hostilité  d'un  village  ignorant  et  pré- 
venu. En  conséquence,  d'abord  des  menaces  d'expuf- 
sion ,  puis  partout  un  refus  unanime  et  persistant  de 
leur  fournir  des  vivres;  de  longs  jeûnes  forcés,  des 
journées  presque  entières  sans  une  livre  de  pain  à  se 
partager  :  tel  est  le  tableau  qu'on  fit  à  M™*  Barat  des 
premières  soufi'rances  de  cette  fondation. 

Mais  on  était  heureux  d'avoir  à  signaler ,  à  côté  de 
ces  angoisses ,  de  secourables  interventions  de  la  Pro- 
vidence. Un  jour  que  la  mère  Desmarquest  était  malade 
et  transie  de  froid,  un  paysan  du  voisinage,  ému  jus- 
qu'aux larmes  en  la  voyant  si  pauvre,  lui  avait  apporté 
du  bouillon  pour  la  réchauffer  et  une  camisole  pour  la 
couvrir.  On  se  réjouissait  aussi  de  l'heureuse  décou- 
verte d'une  vieille  poutre  et  de  fagots  qui ,  ménagés 
avec  soin,  avaient,  on  ne  sait  trop  comment,  suffi  à 
alimenter  le  feu  de  la  communauté  pendant  toute  la 
rude  saison.  On  faisait  des  miracles  d'économie ,  et  tel 
fromage  qui  avait  paru  régulièrement  à  toutes  les  col- 
lations durant  le  carême  entier,  reparaissait  encore 
presque  intact  le  jour  de  Pâques.  Tous  ces  petits  évé- 
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nements  étaient  autant  de  sujets  d'aclions  de  grâces; 
et  on  n'était  pas  loin  d'y  reconnaître  la  main  miséri- 
cordieuse qui  avait  autrefois  multiplié  les  pains  au 
désert  *. 

Mais  la  faveur  à  laquelle  nulle  autre  n'était  compa- 
rable, était  la  possession  de  Notre-Seigneur  au  taber- 
nacle; car,  si  pauvre  que  fût  la  maison,  on  y  avait 
trouvé  place  pour  une  chapelle.  Le  vénérable  AI.  de 
Lamarche,  alors  directeur  du  collège  de  Montdidier,  y 
venait  tous  les  quinze  jours  confesser  et  célébrer.  A  la 
fin,  il  fixa  sa  demeure  à  Cuignières,  et  les  sœurs 
purent  alors  apprécier  quel  directeur  le  Ciel  leur  avait 
donné. 

M.  l'abbé  de  Lamarche  était  un  type  survivant  du 
vieux  clergé  français,  aussi  grand  par  la  science  que 
par  le  caractère  et  la  sainteté.  Il  avait ,  lui  aussi ,  passé 
par  le  creuset  de  la  persécution.  Il  était  aumônier  des 
Carmélites,  à  Compiègne,  quand,  la  Terreur  surve- 
nant, il  avait  vu  ces  dignes  filles  de  sainte  Thérèse 
montera  lechafaud,  au  pied  duquel  lui-même  se  tenait 
pbur  les  bénir.  Poursuivi  à  son  tour,  le  confesseur  de 
la  foi  ne  pouvait  s'expliquer  comment  il  avait  échappé 
aux  bourreaux;  mais,  à  partir  de  ce  moment,  sa  recon- 
naissance l'avait  porté  à  consacrer  cette  vie  que  Dieu  lui 
avait  laissée  aux  plus  humbles  et  aux  plus  laborieux 
ministères.  Il  avait  d'abord  acheté  et  dirigé  lui-même  le 
collège  de  Montdidier.  Ensuis,  s'élablissant  à  Cler- 
mont-sur-Oise,  l'apôtre  du  Beauvoisis,  ainsi  qu'on 
le  nommait,  s'était  donné  la  mission  de  porter  les  se- 
cours religieux  aux  paroisses  rurales  les  plus  pauvres 

*  V.  Notes  de  la  mère  Trouvelol,  et  souvenirs  d*une  élève  de  Cui- 
gnières. 
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elles  plus  délaissées.  Cuignières  était  de  ce  nombre; 
M.  de  Lamarche  se  sentait  attiré  dans  ce  lieu  par  le 
Sacré-Cœur,  car  c'était  un  ^rand  zélateur  de  l'amour 
de  Notre -Seigneur  Jésus- Christ.  On  lui  attribuait  des 
lumières  surnaturelles  pour  la  conduite  des  âmes; 
et  tout,  en  sa  personne,  respirait  tellement  la  sainteté 
de  l'Evangile,  qu'on  le  vénérait  comme  un  homme 
de  Dieu. 

Les  religieuses  racontèrent  à  leur  supérieure  com- 
ment ce  saint  prêtre  avait  été  pour  elles  la  source  de 
toutes  sortes  de  bénédictions.  Elles  étaient  restées  pau- 
vres; ipais  elles  avaient  été  visitées,  comprises,  et  peu 
à  peu  secourues  :  des  familles  du  voisinage  leur  étaient 
venues  en  aide.  On  parlait  surtout  avec  reconnaissance 
d'une  fille  de  la  Charité,  dirigée,  elle  aussi,  par  M.  de 
Lamarche,  la  sœur  Véronique ,  du  bourg  de  Ravenel, 
femme  d'un  zélé  ardent  et  désintéressé,  tout  à  la  fois 
médecin ,  institutrice ,  catéchiste ,  qui  ne  cessa  de  fournir 
gratuitement  aux  pauvres  religieuses  de  Cuignières  les 
remèdes  nécessaires  aux  malades  du  pays.   ^ 

Celles-ci  s'étaient  donc  mises  à  visiter  les  malades. 
La  sœur  Barthélémy  Roux,  en  particulier,  excellait 
dans  ce  dévouement  ':  c'est  par  là  qu'on  triompha  de 
toutes  les  malveillances,  La  petite  école  se  remplit  des 
enfants  du  village.  On  n'eut,  il  est  vrai,  qu'une  seule 
pensionnaire  pendant  la  preqjière  année;  mais  on  en 
put  compter  plus  tard  jusqu'à  vingt- six  1  La  plupart 
étaient  des  filles  de  gros  fermiers.  La  pension  était  mi- 
nime ,  on  la  payait  en  denrées  ;  élèves  et  maîtresses  par- 
tageaient la  même  vie  domestique  et  rustique ,  cuisant 
le  pain,  faisant  la  lessive,  se  mettant  atout  ouvrage, 
et  le  divinisant  par  l'esprit  de  la  sainte  F'amille.  C'était, 
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du  reste,  sans  aucun  préjudice  des  études,  dont  la  force 
étonnait  les  visiteurs  distingués  qu'attirait  à  Cuignières 
Tamitié  de  M.  de  Lamarche.  Dieu  présidait  à  tout. 
«  Cette  pensée  seule,  Dieu  nous  voit,  raconte  une  des 
élèves,  suffisait  à  nous  maintenir  dans  Tordre  et  le  si- 
lence, en  Tabsence  de  nos  maîtresses. -Si  même  quel- 
qu'une de  nos  mères,  excédée  de  fatigue ,  nous  semblait 
près  de  tomber  de  sommeil  pendant  Tétude,  nous 
l'exhortions  à  dormir  en  toute  sécurité,  avec  la  pro- 
messe, fidèlement  gardée,  de  respecter  son  repos  *.  » 
La  patience,  la  charité,  l'admirable  ferveur  de  cette 
communauté  ravirent  M"*  Barat.  Elle  écrivit  de  là  à 
M*"®  Duchesne  :  «  Nos  sœurs  de  Cuignières  seront  les 
saintes  de  la  famille,  si  elles  persévèrent  ainsi.  >  Leur 
nombre  s'augmentait.  Une  postulante ,  Floreniîne  Car- 
don, venait  d'être  admise  parmi  elles.  On  y  avait 
aussi  envoyé  d'Amiens  précédemment  une  jeune  novice 
d^une  angélique  candeur,  nommée  Euphrosyne  Beau- 
mont.  Préposée  à  l'entretien  de  la  petite  chapelle, 
elle  avait  obtenu  la  faveur  de  travailler  tout  le  jour 
dans  le  réduit  qui  servait  de  sacristie.  Elle  y  portait  son 
ouvrage,  et  elle  vivait  là  avec  Notre -Seigneur  dans  la 
familiarité  de  l'enfant  le  plus  ingénu  avec  le  meilleur 
des  pères.  C'est  ainsi  qu'un  jour  la  pieuse  sacristine 
ayant  trouvé  dans  le  corporal  une  hostie  consacrée, 
commença  par  l'adorer  en  se  mettant  à  genoux;  puis, 
alAimant  les  cierges,  elle  prit  elle-même,  dans  ses 
mains  virginales,  le  corps  de  Jésus -Christ,  et  le  porta 
dévotement  dans  le  tabernacle;  après  quoi,  tout  heu- 
reuse, elle  revint  vers  ses  sœurs  rendre  compte  simple- 

1  Souvenirs  d'une  élève  de  Cuignières. 
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ment  de  la  fonction  sacerdotale  qu'elle  venait  d'usurper 
avec  tant  de  simplicité. 

^  Mais ,  enlre  toutes  ces  âmes  d'une  beauté  si  diverse , 
la  plus  consommée  dans  l'amour  du  Crucifix  était  la 
mère  Desmarquest.  Le  souvenir  de  cette  vie  lui  faisait 
dire  à  elle-même,  bien  des  années  après  :  <  Je  n'ai 
jamais  été  plus  heureuse  que  dans  ce  temps-là;  jamais 
je  n'ai  reçu  plus  de  grâces  ;  jamais  je  ne  me  suis  tenue 
plus  facilement  en  la  présence  de  Dieu.  »  Celte  pré- 
sence de  Dieu  semblait  rejaillir  de  toute  sa  personne. 
Les  gens  du  village  la  considéraient  comme  une  sainte , 
el'une  grande  clarté  ayant  paru  un  soir  au-dessus  de  la 
maison,  tout  le  monde  y  vit  un  signe  de  la  bénédiction 
de  Dieu  sur  la  mère  et  les  filles.  M"*  Desmarquest  en 
renvoyait  l'honneur  à  M.  de  Lamarche  :  «  Ne  com- 
prenez-vous pas,  disait- elle,  que  c'est  cet  homme  de 
Dieu,  dont  le  Ciel  veut  manifester  ainsi  l'éclatante  sain- 
teté *?> 

Ce  que  M°**  Barat  voyait  à  Cuignières  lui  inspira  le 
désir  d'y  prolonger  son  séjour.  «  Je  suis  au  berceau  de 
Bethléhem ,  écrivait  -  elle  à  M"*  Duchesne ,  je  m'y  plai- 
rais si  le  bon  Dieu  ne  m'appelait  ailleurs.  Vous  l'aime- 
riez vous-même  si  vous  le  voyiez.  »  Il  y  avait  longtemps 
^que  son  âme  aspirait  à  la  béatitude  d'une  retraite 
obscure.  Récemment  encore,  dans  un  de  ses  voyages 
de  Poitiers  à  Bordeaux,  elle  en  avait  senti  un  plus  pres- 
sant désir.  «  Je  rêvais  à  l'heureuse  solitaire  des  Pyré- 
nées, raconte  son  journal  :  descendre  au  premier  relais, 
ni'enfoncer  dans  ces  sites  arides,  me  dérober  à  tous  les 
regards  me  paraissait  le  comble  de  la  félicité.  Je  m'y 

1  V.  Notice  sur  la  mère  Desmarquest, 
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voyais  déjà,  et  j'en  jouissais  d'avance.  »  Or  Cuignières 
lui  offrait  cette  solitude  sacrée,  et  c'était  le  premier 
attrait  que  cette  humble  retraite  exerçait  sur  son  âme. 
La  pauvreté  de  ce  «  Bethléhem  »,  comme  elle  l'appelait, 
était  un  second  titre  à  sa  prédilection.  «  Nous  n'avions 
là  qu'un  feu  et  une  chandelle  pour  tout  le  monde,  disait- 
elle  plus  tard,  mais  c'était  le  bon  temps  1  »  Elle  promit 
d'y  revenir;  mais  avant  de  le  quitter^  elle  commença 
par  se  dépouiller  de  tout  ce  qu'elle  avait  apporté., 
pour  letlonner  à  ses  filles  et  leur  ressembler  davantage 
par  ce  dépouillement. 

Au  sortir  de  Cuignières,  la  mère  Barat  ne  fit  que  tra- 
verser Amiens,  et  le  17  février  elle  était  rendue  à  Gand, 
où  elle  n'avait  fait  qu'apparaître  une  première  fois. 
C'était  par  là  qu'elle  devait  terminer  ses  visites  ;  mais 
de  grandes  souffrances  de  poitrine,  aggravées  bientôt 
par  des  crachements  de  sang,  la  forcèrent  à  un  séjour 
prolongé,  qui  faillit  être  le  dernier  de  cette  sainte  mère 
ici- bas. 

Enfin,  n'était-ce  pas  là  le  terme  et  le  prix  de  tant 
d'immolations?  Ne  s'était -elle  pas  assez  <  laissée  dévo- 
rer pour  Jésus- Christ  »?  N'avait-elle  pas  atteint  ce 
sommet  du  sacrifice,  au-dessus  duquel  il  n'y  a  plus  rien 
que  le  repos  dans  le  Ciel?  Dieu  allait -il  apparaître? 
^jme  Barat  le  crut,  et  elle  en  tressaillit  d'espérance. 

Nous  avons  déjà  vu  les  dégoûts  que  la  terre  lui  in- 
spirait. Ils  redoublèrent  alors.  Un  des  jours  de  cette 
maladie,  on  l'invitait  à  prendre  quelque  nourriture  : 
«  J'y'ai  une  grande  répugnance,  répondit  la  sainte 
mère ,  j'aimerais  mieux  faire  mon  oraison.  »  Puis ,  avec 
un  élan  difficile  à  peindre,  elle  récita  cette  strophe  du 
cantique  de  sainte  Thérèse  : 
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La  vie  est  à  mon  goût  d'une  amectume  eitréme  : 
Es^ce  vivre,  Seigneur,  que  de  vivre  sans  vous? 

Si  Tamour  que  je  sens  est  doux , 
Le  terme  de  Tattente ,  Jiélas  !  n'est  pas  de  même. 
Le  corps  qui  me  retient  m'empêche  de  courir,     # 

Et,  toujours  loin  de  ce  que  j'aime. 
Je  me  meurs  de  regret  de  ne  pouvoir  mourir  ! 

Elle  commença  l'autre  strophe  : 

La  vie  habite  au  ciel  ;  heureux  qui  peut  l'y  suivre  ! 

«  Quelle  est  celte  vie?  poursuivit- elle,  c'est  Jésus.  Il 
habite  au  ciel,  il  est  aussi  sur  la  terre  ;  mais  que  Texil 
est  long  I  II  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  puisse  en 
adoucir  la  peine,  c'est  de  souffrir ^^  » 

Un  autre  jour  qu'elle  était  plus  malade,  raconte  la 
même  religieuse,  plusieurs  d'entre  nous  se  réunirent 
auprès  d'elle,  et  exprimèrent  la  crainte  qu'elle  ne  voulût 
aller  au  ciel  avant  nous  :  <  Ohl  non ,  répondit-elle  vive- 
ment, j'ai  encore  besoin  de  la  croix ,  et  vous  aussi.  Je  ne 
m'en  irai  pas  que  la  croix  ne  soit  bien  gravée  dans  nos 
cœurs.  » 

M"®  Barat  avait  eu  la  consolation  de  retrouver  à  Gand 
sa  chère  fille  Thérèse ,  qu'elle  y  avait  envoyée  comme 
maîtresse  des  novices.  Celle-ci  lui  prodigua  des  soins 
qui  la  guérirent;  mais  son  affection  aurait  bien  voulu 
l'enchaîner  à  ce  lieu,  comme  la  malade  l'écrivait  à 
M"'  Duchesne  :  «  Nous  voilà  encore  une  fois  clouées 
sur  les  bords  de  l'Escaut;  notre  Thérèse  ne  veut  pas 
que  je  la  quitte  si  promptement,  et  le  Seigneur  l'exauce. 
Je  souffre;  mais,  vous  le  savez,  nous  devons  souffrir 
sans  mourir.  Que  je  serais  heureuse  s'il  en  élait  ainsi  *.  » 

1  Relation  de  la  mère  A,  Michel, 
S  Gand,  23  avril  1811. 

L  —  16 
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C'était  le  cri  de  Tamour  pur.  Même  au  ciel ,  M"""*  Ba- 
rat  ne  voyait  rien  que  Tamour  :  «  A  une  de  nos  récréa- 
tions, est-il  raconté  encore,  elle  expliquait  aux  sœurs 
cette  parole  de  saint  Augustin  sur  le  bonheur  du  ciel  : 
Vidsbimus,  nous  verrons  Dieu;  laudabimus,  nous  le 
louerons;  amahimus,  nous  TaimeronsI  Quand  elle  fut 
arrivée  à  ce  mot  amabirnus,  elle  s'arrêta ,  disant  qu'elle 
craignait  d'en  affaiblir  le  sens  en  cherchant  à  le  déve- 
lopper. «  Oh!  s'écria-t-elle ,  celui-là  seul  qui  a  aimé  peut 
€  parler  de  l'amour!  > 

Dans  ces  états  sublimes,  il  n'y  avait  guère  que  la 
langue  des  vers  et  le  chant  des  cantiques  qui  pussent 
répondre  à  ses  transports.  «  Il  était  certaines  strophes 
qu'elle  nous  faisait  dire  de  préférence,  rapporte  le 
même  témoignage;  telle  était  celle-ci  : 

Tu  vas  remplir  le  vœu  de  ma  tendresse  ; 

ou  encore  cette  autre  : 

0  toi  qui  me  donnas  la  vie 

Pour  te  connaître  et  pour  Taimer  ! 

Quand  nous  avions  chanté ,  elle  reprenait  chaque 
strophe  pour  la  commenter,  et  alors  des  torrents  d'a- 
mour et  d'espérance  débordaient  de  son  cœur  et  inon- 
daient les  nôtres.  » 

Toutes  sortes  de  chants  n'avaient  pas  le  don  de  lui 
plaire  ;  elle  n'était  sensible  qu'à  ceux  qui  la  portaient  à 
Dieu.  Sitôt  qu'elle  fut  rétablie,  les  élèves  voulurent  célé- 
brer sa  guérison  par  un  concert  composé  de  morceaux 
de  musique  sur  différents  motifs.  On  vit  qu'elle  n'y  prê- 
tait qu'une  oreille  distraite;  elle  dit  ensuite  aux  reli- 
gieuses :  «  Ne  me  donnez  plus  de  musique  profane,  mais 
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un  concert  spirituel  ;  j'airae  tout  ce  qui  est  simple ,  et  je 
dirais  volontiers  avec  saint  François  de  Sales  :  «  Si  je 
«  devais  renaître,  je  demanderais  à  revenir  au  monde 
«  sans  esprit.  » 

M°**Barat  goûta  de  grandes  consolations  dans  la  mai- 
son de  Dooresele.  «  Cette  famille  est  si  aimable,  écri- 
vait-elle,  qu'on  ne  peut  se  résoudre  à  la  séparation. 
Si  vous  la  connaissiez,  voiis  la  chéririez  comme  nous.  » 
II  fallut  bien  pourtant  qu'au  mois  de  mai  1811  elle 
(ît  ses  adieux  à  cette  communauté  et  à  la  sœur  Thérèse, 
qui* fut,  celte  fois  encore,  d'une  généreuse  magnani- 
mité :  «  Thérèse  a  encore  déployé  son  courage,  disait 
la  même  lettre  ;  car,  à  l'heure  des  adieux ,  c'est  elle 
qui  a  consolé  et  ranimé  ses  compagnes,  comme  si  elle 
n'eût  eu  rien  à  souffrir  elle --même.  Ma  santé  l'occupe 
trop.  Sans  doute,  elle  est  mauvaise  ;  mais  enfin  il  n'arri- 
vera que  ce  qu'il  plaira  au  Seigneur,  voilà  de  quoi  se 
tranquilliser.  Puisque  tout  passe  en  ce  monde,  les  jouis- 
sances comme  les  peines,  gardons- nous  donc  de  nous 
attacher  aux  premières,  et  aimons  les  secondes,  qui 
doivent  nous  valoir  un  grand  poids  de  gloire  dans  le 
ciel*.  » 

Voilà  le  dernier  mot  de  M"«  Barat.  Nous  venons  de 
la  voir  commencer  de  remplir  son  rôle  de  victime  par 
le  renoncement  et  le  don  d'elle-même  à  Jésus -Christ, 
sans  mesure,  sans  partage.  Pendant  ces  trois  années 
que  n'a-t-elle  pas  vu  tomber  autour  d'elle!  Autorité, 
amitié,  parenté,  repos,  santé,  félicité,  il  a  fallu  tout 
jeter  dans  le  brasier  divin.  Toutefois  ce  n'était  là  qu'une 
préparation.  Le  dépouillement  n'est  que  le  prélude  du 

t  Amiens,  7  juin  1^11. 
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crucifiement  y  suivant  cette  belle  doctrine  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  :  <  Il  a  fallu ,  cher  Tbéotime ,  que  Jésus- 
Cbrist  fust  dévestu  de  tous  ses  habits,  Tun  après  Tautre, 
avant  d^ôtre  mis  à  mort;  de  mesme  il  faut  que  nous 
nous  dévastions  de  toutes  nos  affections  terrestres,  afin 
de  mourir  en  croix ,  dépouillés  comme  Luy,  pour  après 
ressusciter  en  un  nouvel  homme  comme  Luy.  L'amour 
est  fort  comme  la  mort  pouf  nous  faire  tout  quitter;  il 
est  magnifique  comme  la  résurrection  pour  nous  parer 
de  gloire  et  d'honneur*.  > 

De  Gand,  la  mère  Barat  se  rendit  à  Amiens.  Elle 
allait  y  aborder  les  questions  épineuses.  Mais  c'était 
sur  ces  épines  arrosées,  pour  ainsi  dire,  de  ses  lar- 
mes et  de  son  sang,  que  devaient  fleurir  bientôt  les 
Constitutions. 

^  Traité  de  Vamour  de  Dieu,  liv.  IX,  chap.  xvi. 


CHAPITRE  H 


FERVEUR    d'AMIENS 

LA  crise;  le  travail  des  constitutions 

De  Mai  1811  à  Décembre  1815. 


Ferveur  de  la  maison  d'Amiens.  —  Le  noviciat;  M»*  Euphrosyne  Beau- 
mont.  —  M"«  Herminie  de  Rougé.  —  M*^'  Antoinette  et  Eugénie  de 

.  -Gramont.  —  La  paix  au  sein  de  Torage.  —  Rédaction  malheureuse 
des  constitutions  par  M.  de  Saint-Estève.  •—  Réprobation  du  P.  Varin. 

—  M««  Barat  va  soutenir  Tamour  du  sacré  Cœur  à  Poitiers ,  Niort 
et  Grenoble.  —  Conférences  de  M"«  Barat  avec  le  P.  Varin  au  châ- 
teau de  Chevroz  sur  les  Constitutions.  —  Son  retour  à  Amiens.  — 
M"*  Prévost; "m™*  la  comtesse  de  Gramont  d'Aster.  —  M.  de  Saint- 
Estève  à  Rome.  —  Ses  manœuvres  pour  faire  prévaloir  ses  Constitu- 
tions. -~  M""*  Barat  sur  la  croix.  —  Séparation  de  Gand.  —  Douleur  et 
maladie  de  M"«  BaraL  —  Le  dissentiment  éclate  dans  la  communauté. 

—  Paix  de  M»*  Barat.  —  Son  repos  à  Cuignières.  —  Encouragements  de 
M.  de  Lamarche.  —  Lettre  fausse  de  M.  de  Saint-Estève.  —  Soumission 
et  confiance  de  M»*  Barat.  —  M.  de  Saint-Estève  est  démasqué.  —  Le 
triomphe  par  la  croix. 


La  supérieure  générale  arriva  à  l'Oratoire  dans  le 
courant  de  mai  1811.  Hâtons-nous  de  le  dire  :  c'était 
toujours,  dans  bien  des  sens,  la  première  maison  de  la 
Société.  Grâce  à  la  circonspection  de  M""*  Barat,  la  fer- 
vcnle  communauté  était  tenue  dans  l'ignorance  de  la 
situation  pénible  de  cette  sainte  mère.  Là  aussi ,  là  sur- 
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tout,  Notre-Seigneur  régnait;  et  il  faut  s'arrêter  devant 
le  spectacle  d'édiScation  que  cette  maison  présente  du- 
rant toute  cette  crise. 

D'abord  le  noviciat  avait  rarement  donné  de  plus 
riches  promesses.  Il  est  vrai  que  déjà  le  Ciel  s'était  hâté 
de  prendre  les  prémices  de  cette  virginale  moisson. 
Une  de  celles  que  M""*  Barat  eut  le  regret  de  ne  plus 
retrouver  en  ce  monde  fut  Euphrosyne  Beaumont,  que 
nous  avons  vue  à  Cuignières  vivre  avec  Jésus-Christ 
dans  une  si  ravissante  familiarité.  Revenue  à  Amiens, 
elle  s'y  était  doucement  endormie  en  Dieu,  le  9  no- 
vembre 1809.  Le  matin  de  ce  jour,  sentant  venir  l'ago- 
nie, Euphrosyne  avait  demandé  à  sa  supérieure  la  per- 
mission de  mourir,  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  action 
ordinaire.  Ce  qu'ayant  obtenu,  elle  dit  :  Jésus,  Marie,  et 
elle  expira.  Sa  mère ,  entrant  alors ,  fit  éclater  sa  dou- 
leur. «  Que  n'ai-je  pu,  disait-elle,  avoir  du  moins  le 
dernier  regard  de  mon  enfant  1  »  Alors  îa  supérieure 
s'adressant  à  la  morte  :  «  Ma  fille,  lui  dit-elle,  regarder 
votre  mère  I  »  Euphrosyne  obéit  comme  elle  avait  tou- 
jours obéi  pendant  sa  vie;  on  vit  aussitôt  ses  yeux  s'ou- 
vrir d'eux-mêmes  et  se  fixer  sur  sa  mère.  Ils  restèrent 
ainsi  ouverts,  à  la  stupéfaction  des  sœurs  et  des  élèves, 
qui  vinrent  la  contempler,  en  baisant  son  front  plus 
beau  que  jamais  le  monde  ne  l'avait  admiré.  M^  ré- 
voque d'Amiens,  apprenant  ces  merveilles,  déclara  aux 
religieuses  qu'elles  venaient  de  perdre  une  sainte  sur  la 
terre  et  de  gagner  une  protectrice  dans  le  ciel  ^ 

Une  autre  fille,  non  moins  chère  à  M*"*  Barat,  ne  sem- 

1  Voir  sa  Notice  nécrologique,  1"  vol.  des  Cinulairee,  p.  2.  —  Ce 
fait  a  été  Irès-souyent  raconté,  avec  tous  ses  détails,  par  M»*  de  Char- 
bonnel ,  témoin  oculaire. 
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blait  plus  tenir  que  par  un  fil  à  ce  monde  qu'elle  n'avait 
jamais  aimé.  C'était  Herminie  de  Rougé ,  créature  plu- 
tôt angélique  qu'humaine,  qui,  après  avoir  parcouru 
les  chemins  de  l'exil,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Po- 
logne, en  Russie,  était  venue  finalement  consacrer  au 
sacré  Cœur  une  vie  qu'elle  avait  vouée  dès  l'âge  de 
huit  ans  à  la  virginité.  «  L'Epoftx  que  j'ai  choisi,  écri- 
Tait-elle  à  sa  famille,  sera  seul  capable  de  faire  mon 
bonheur,  car  je  suis  sûre  qu'il  est  infiniment  parfait  et 
qu'il  m'aimera  toujours.  »  Elle  ne  fut  pas  trompée. 
€  C'est  ici  le  paradis,  écrivait- elle  d'Amiens,  et  je 
pense  qu'au  ciel  même  je  ne  trouverais  rien  de  plus, 
car  j'ai  Jésus-Christ  et  j'entends  chanter  les  Anges.  » 
Mais  bientôt  une  longue  maladie  de  langueur  acheva  en 
elle  cette  conformité  avec  Notre -Seigneur,  de  laquelle 
elle  disait  :  <  Celui  qui  aime  se  transforme  dans  l'objet 
aimé  :  quel  bon  Tout  que  Jésus  I  Priez  pour  que  mon 
amour  soit  ma  mort  corporelle  et  ma  vie  spirituelle.  » 
Quand  M""*  Barat  la  revit  à  Amiens,  son  grand  corps 
amaigri  semblait  ne  plus  tenir  à  la  terre ,  qu'elle  quitta 
en  effet,  environ  un  an  après,  le  !•'  août  1812.  La  veille, 
ayant  reçu  le  viatique ,  elle  dit  :  «  C'est  demain  la  fête 
de  saint  Pierre  es  Liens  :  saint  Pierre  me  délivrerai  » 
En  effet ,  ce  jour-là ,  Herminie  de  Rougé ,  âgée  de  vingt- 
huit  ans,  exhala  son  âme  sur  les  pieds  du  crucifix  qu'elle 
n'avait  pas  quitté  ^ 

Ces  modèles,  ces  souvenirs,  excitaient  de  plus  en  plus 
la  ferveur  des  novices.  <  Enfermées  alors  dans  notre 
noviciat ,  raconte  la  mère  de  la  Croix ,  nous  avions  sous 

i  Cette  admirable  vie  du  plus  grand  intérêt  a  été  très -bien  racontëo 
dans  un  volume  manuscrit  de  316  p.  in-4o,  qui  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque du  château  du  Tremblay. 
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les  yeux  les  exemples  des  jeunes  professes  qui  passaient 
^  encore  deux  sonnées  aVec  nous.  Chacune  se  distinguait 
par  quelque  vertu  spéciale,  poussée  jusqu'à  l'héroïsme. 
Dans  la  sœur  Louise  Véron ,  c'était  l'amour  de  Jésus- 
Christ  et  le  bonheur  de  souffrir  pour  Lui.  Un  jour 
qu'elle  travaillait  avec  une  hachette ,  ayant  l'esprit  tout 
en  Dieu,  il  lui  arriva  de%e  couper  la  pifemière  phalange 
du  doigt.  Sans  en  paraître  émue ,  elle  s'arme  de  ses  ci- 
seaux,  détache  du  doigt  la  chair  qui  y  tenait  encore,  la 
jette  sur  le  fumier,  comme  si  c'eût  été  une  mèche  de 
cheveux,  enveloppe  de  son  mouchoir  sa  main  ensan- 
glantée, puis  poursuit  son  travail  sans  proférer  d'anjre 
parole  que  son  cri  habituel  :  <  Mon  Dieu ,  que  je  vous 
<  aime!  > 

Une  autre,  M^^^  Antoinette  de  Gramont,  se  distinguait 
par  la  fidélité  de  son  obéissance.  «  Le  premier  coup  de 
la  cloche  nous  faisait  interrompre  toute  occupation,  ra- 
conte toujours  la  même  sœur,  et  je  me  souviens  qu'un 
jour  M"®  Antoinette ,  encore  postulante ,  ayant  été  sur- 
prise par  la  clochette  de  l'oraison  avant  que  sa  toilette 
fût  terminée,  resta  ainsi  à  genoux,  durant  une  heure 
entière,  avec  ses  longs  cheveux  épars  sur  ses  épaules.  » 
Antoinette  de  Gramont  n'était  pas  la  première  per- 
•  sonne  de  sa  famille  que  reçût  le  Sacré-Cœur.  Elle  re- 
trouvait à  l'Oratoire  Eugénie,  s%  sœur  aînée,  femme  du 
premier  ordre ,  qui  portait ,  dans  un  porps  petit  et  dis- 
gracié, une  dignité  rare,  une  intelligence  d'élitci  un  ca- 
ractère élevé ,  un  cœur  ardent  quoique  contenu.  Très- 
appréciée  par  ses  supérieures  d'Amiens,  peut-être  ne 
lui  manqua- t-il  que  d'avoir  passé  par  l'école  douce  et 
forte  de  M'^»  Barat  pour  que,  plus  tard,  bien  des  re- 
grets lui  fussent  épargnés. 
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A  côté  du  noviciat,  et  en  communauté  presque  com- 
plète avec  lui,  florissait  le  pensionnat,  qui  puisait,  dans 
le  contact  journalier  des  postulantes,  un  surcroît  de  fer- 
veur. Et  ici  encore ,  que  de  noms  nous  aurions  à  citer! 
Combien»  nous  pourrions  enregistrer  de  promesses  que 
l'avenir  devait  tenir  si  magnifiquement!  Telle  était  alors 
la  maison  d'Amiens  :  c'était  Tarbre  aimé  de  Dieu  dont 
parle  l'Ecriture,  que  sa  main  a  planté  sur  le  bord  des 
eaux,  pour  porter  ses  fruits  dans  la  saison  favorable. 

Cependant  Torage  se  formait  au-dessus  de  sa  lête. 
S'il  n'atteignait  pas  ses  branches  chargées  de  si  belles 
fleurs,  déjà  il  commençait  à  agiter  sa  cime,  e^  d'un  in- 
stant  à  l'autre  il  pouvait  tout  dévaster. 

L'action  de  M"®  Barat,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  avait 
été  tristement  diminuée  à  Amiens.  Or,  l'effet  inévitable 
de  l'abaissement  de  l'aulorilé  dans  une  maison  reli- 
gieuse ,  c'est  que  l'intégrité  de  son  esprit  s'en  ressent , 
conime  un  courant  se  ressent  de  l'appauvrissement  de 
sa  source.  Dans  cet  état  de  choses,  l'esprit  dont  la  sainte 
mère  et  le  PèrS  Varin  étaient  dépositaires,  l'esprit  du 
sacré  Cœur,  allait -il  demeurer  dans  ceux  qui  se  substi- 
tuaient  à  ces  deux  fondateurs?  Une  œuvre  de  grave  im- 
portance allait  le  révéler. 

Depuis  quelques  années,  le  Père  Varin,  de  concert 
avec  là  mère  fondatrice,  s'occupait  de  donner  à  la  So- 
ciété ses  Constitutions.  Dans  ce  dessein,  il  s'était  associé 
quelques-uns  de  ses  plus  sages  amis,  tels  que  le  Père 
Barat ,  et  plus,  tard ,  le  Père  Druilhet.  11  paraît  qu'on 
avait  également  accepté  la  collaboration  de  M.  l'abbé  ' 
de  Saint -Estève.  Mais  un  tel  caractère  ne  pouvait  s'ac- 
commoder d'un  rôle  partagé.  Directeur  de  la  maison 
mère  d'une  Société  dont  il  se  laissait  officiellement 
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appeler  le  fondateur,  il  crut  quo  la  mission  d'en  être  le 
législateur  lui  revenait  de  droit.  II  en  fit  son  affaire, 
et  il  se  mit  à  l'ouvrage  avec  un  zèle  dévoué,  mais  trop 
inconscient  de  ce  qu'était  le  Sacré-Cœur,  son  esprit  et 
son  but. 

L'esprit  du  Sacré-  Cœur  devait  être  éminemment  l'es- 
prit apostolique  et  conquérant  de  saint  Ignace,  fondu 
avec  l'esprit  suave  et  enflammé  de  sainte  Thérèse.  Son 
origine  même  le  disait  assez;  puisqu'en  se  suscitant 
cette  nouvelle  famille,  Dieu  lui  avait  donné  pour  père 
le  précurseur  des  Jésuites  en  France,  et  pour  mère 
une  jeune  aspirante  au  Carmel.  Cette  indication  lu- 
mineuse échappa  à  M.  l'abbé  de  Saint -Estève,  qui 
d'ailleurs  faisait  médiocrement  de  cas  et  du  Père  Varia 
et  de  M"*  Barat.  Quant  au  but  divin  et  humain  de  l'In- 
stitut ;  quant  à  la  rénovation  et  à  la  propagation  du  culte 
du  sacré  Cœur  au  sein  du  refroidissement  religieux  de 
ce  siècle;  quant  à  cette  dilatation  du  règne  de  l'amour 
de  Jésus -Christ  par  l'adoration  et  par  l'éducation,  ce 
furent  choses  accessoires  pour  le  lé^slateur.  Même 
dans  son  projet,  le  nom  de  Sacré-Cœur  n'était  plus 
conservé  à  la  Société  ;  celui  à' Apostx)Unes ,  imagine 
par  lui,  avait  prévalu  dans  les  conseils  de  l'Ora- 
toire. 

Dès  lors  là  rédaction  de  M.  de  Saint  Estève  ne  fut 
plus  qu'un  ouvrage  de  compilation.  Il  lui  donna  pour 
base  la  règle  de  Saint-Basile  ;  terrain  vague ,  sur  lequel 
chacun,  depuis  quinze  siècles,  peut  bâtir  selon  le  plan 
particulier  qu'il  préfère.  S'il  fallait  un  modèle,  l'Institut 
,de  saint  Ignace  ne  se  présentait-il  pas  naturellement 
comme  type?  N'était-ce  pas  une  mine  d'or  que  ses 
Constitutions?  M.  de  Saint- Estève  n'y  puisa  presque 
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rien.  Mais  M*"®  de  Sambucy,  sa  sœur,  maintenant  pro- 
fesse à  la  maison  de  l'Oratoire,  avait  été  ursuline  :  il  fit 
aux  souvenirs  de  cette  sœur  des  emprunts  tellement 
considérables,  que  plusieurs  purent  croire  qu'il  voulait 
simplement  faire  passer  la  Société  dans  celle  de 
Sainte- Ângèle.  Enfin  M""""  Baudemont  avait  été  Cla- 
risse :  on  en  fit  également  mémoire  en  quelques  points. 
D'autres  associations  furent  mises  de  même  à  contri- 
bution ;  et  de  tous  ces  éléments  sortit  une  constitution 
religieuse  quelconque,  remplie  de  choses  louables,  mais 
sans  physionomie  ni  caractère  propre. 

M""®  Barat  étant  donc  venue  à  Amiens,  en  mai  1811 , 
y  prit  une  première  connaissance  de  l'ouvrage.  Elle  en 
fut  peu  satisfaite,  et  elle  en  référa  tout  de  suite  à  son 
frère  et  au  Père  Varin.  Tous  deux  le  désapprouvèrent, 
comme  l'atteste  la  lettre  adressée  peu  après  à  M"**  Du- 
chesne  :  «  Veuillez  dire  à  votre  mère  Deshayes  qu'elle 
ne  laisse  pas  percer,  surtout  à  Amiens,  l'improbalion 
complète  que  le  Révérend  Père  Varin  a  donnée ,  sur  le 
rapport  de  mon  frère,  à  la  dernière  rédaction  des  règles 
faite  chez  M""^  Baudemont.  La  plus  grande  réserve  est 
absolument  nécessaire,  sinon  je  me  trouverai  dans  un 
extrême  embarras  ^  » 

Avant  de  se  prononcer,  la  supérieure  attendait  le 
signal  indispensable  de  l'Esprit  de  lumière,  duquel 
elle  écrivait  :  m  Les  fruits  de  la  fidélité  à  l'Esprit  du 
Seigneur  sont  inénarrables.  Tout  mon  chagrin  en  ce 
monde  est  d'en  avoir  manqué.  Ahl  s'il  m'était  donné 
de  vivre  une  seconde  vie ,  ce  serait  pour  ne  plus  obéir 
qu'à  l'Esprit-Saint,  et  n'agir  que  par  lui*.  » 

i  Poitiers,  il  octobre  1811. 

s  A  la  mère  Giraud,  4  juin  1811. 
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Mais  si  la  prudence  de  la  mère  générale  lui  suggérait 
de  se  taire,  son  zèle  lui  camnaandait  de  servir,  de  dé- 
fendre la  cause  du  sacré  Cœur.  Le  sacré  Cœur  n'était 
pas  seulement  sa  vie  à  elle,  c'était  encore  le  tout  do 
sa  Société.  Elle  ne  resta  pas  à  Amiens  pour  y  discuter, 
inutilement  d'ailleurs,  cet  indiscutable  objet  de  ses 
alarmes.  Mais  elle  se  mit  en  campagne  pour  s'en  faire 
l'Apôtre.  En  propager  l'esprit,  aller  de  foyer  en  foyer  en 
raviver  l'amour,  lui  parut  ôlre  la  meilleure  et  unique 
manière  d'en  faire  prévaloir  le  nom.  C'est  dans  ce 
dessein  que  pendant  quatre  ans  nous  allons  la  voir 
errer  de  ville  en  ville,  prier,  lutter,  souffrir.  On  dirait 
Marie  Madeleine  qui ,  étant  venue  au  sépulcre  pour  y 
adorer,  n'a  trouvé  qu'un  tombeau  vide,  et  qui  s'en 
va  consternée,  demandant  son  bon  Maître  à  toute  créa- 
ture :  Ils  ont  enlevé  mon  Seigneur,  et  je  ne  sais  où  Us 
Vont  mis. 

M"®  Barat  partit  donc  au  commencement  de  juillet , 
épuisée  de  santé,  chancelante  à  chaque  pas,  mais  forte 
et  vaillante  d'âme.  c<  Ceux  qui  se  donnent  à  Dieu  doivent 
avoir  un  cœur  de  lion,  »  disait  Jean  d'Avila.  C'est  ainsi 
que  M"'  Barat  protestait  d'avance  qu'elle  ne  défaillirait 
point,  et  que  la  grâce  serait  plus  grande  que  sa  croix. 
«  Ne  croyez  pas,  écrivait- elle,  ne  croyez  pas  que  ce 
soient  mes  sollicitudes  qui  me  causent  cette  faiblesse. 
Ma  confiance  en  Dieu  augmente  avec  les  difficultés. 
Prions,  soyons  fidèles,  et  notre  Dieu  ne  nous  abandon- 
nera pas  :  Qui  habilat  in  adjutorio  AUissimi,  in  protec- 
tione  Dei  cœli  comm^rabitur.  »' 

Elle  visita  d'abord  Poitiers,  où  elle  trouva  les  mères 
Grosieret  de  Charbonnel;  puis  Niort,  où  l'attendaient 
M"'^*  Geoffroy  et  Giraud.  C'étaient  autant  d'âmes  fidèle- 
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ment  dévouées  au  sacré  Cœur  de  Jésus.  «  Chaque  soir^ 
rapporte  le  journal  de  celte  dernière  maison,  notre  mère 
nous  faisait  la  lecture  du  règlement,  qu'elle  accompa- 
gnait de  belles  réflexions  sur  la  grandeur  de  notre  état, 
dont  le  but  est  de  faire  connaître  et  aimer  le  sacré  Cœur 
de  notre  divin  Maître.  »  D'ailleurs  elle  gardait  le  si- 
lence sur  le  projet  de  Constitutions;  et  la  mère  du  Chas- 
iaignier,  qui  en  flairait  quelque  chose,  lui  ayant  curieu- 
sement demandé  un  jour  :  c  Eh!  ma  mère,  voudrait-on 
faire  de  vous  une  abbesse  et  de  nous  des  chanoinesses?  » 
elle  se  contenta  de  sourire ,  et  lui  dit  de  se  tenir  en 
tranquillité  là-dessus. 

Même  conduite  à  Grenoble,  où  elle  fut  retenue  par  la 
la  maladie  durant  l'automne  et  Thiver  de  1812.  Nous 
l'avons  vu,  Grenoble  était  le  Béthanie  de  M"»**  Barat. 
C'était  là  qu'elle  trouvait,  dans  les  intervalles  de  sa 
longue  passion ,  l'amitié ,  le  repos ,  le  recueillement  de 
rame.  Le  20  novembre,  se  rappelant  que  ce  monas- 
tère de  Sainte -Marie  avait  été  le  témoin  de  ses  pre- 
mières joies  de  mère  spirituelle ,  elle  écrivait  :  c  Depuis 
ce  temps  je  n'ai  guère  eu  de  jouissances.  Vous  le  com- 
prenez :  alors  nous  étions  des  enfants,  et  Notre-Seigneur 
nous  traitait  en  conséquence;  maintenant  nous  sommes 
ses  épouses ,  et  comme  telles  il  nous  faut  la  croix ,  tou- 
jours la  croix.  » 

En  même  temps  elle  priait  :  c'était  son  autre  grande 
ressource.  La  bonne  mère  Duchesne  l'avait  mise  d'au- 
torité dans  une  petite  chambre  qu'elle  avait  agrandie  et 
chauffée  exprès ,  mais  dont  l'avantage  le  plus  apprécié 
par  M"*  Barat  était  la  solitude,  et  le  voisinage  de  Jésus- 
Christ.  <  Je  suis^  tout  à  fait  seule  dans  ce  quartier,  écri- 
vait-elle ,  j'ai  tenu  à  n'avoir  personne.  Lorsque  les  rats 
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font  le  sabbat  au-dessus  de  ma  tête,  ce  qui  arrive  assez 
souvent,  j'en  suis  quille  pour  veiller  le  temps  que  du- 
rent leurs  jeux*.  »  Veilles  pieuses,  nuits  solitaires  de 
Sainte-Marie-d'en-Haut,  que  vous  ressembliez  à  celles 
que  Jésus-Christ  faisait  sur  la  montagne,  «  dans  Torai- 
son  de  Dieu,  »  et  d'où  il  descendait  à  l'aurore,  pour  re- 
prendre le  travail  et  le  combat! 

Le  21  novembre  fournit  à  M"®  Barat  une  nouvelle 
occasion  d'enflammer  l'âme  de  ses  filles  pour  le  divin 
Cœur,  qu'elle  ne  perdait  pas  de  vue.  Ce  jour,  anniver- 
saire de  la  fondation  de  la  Société,  élait  également  celui 
dans  lequel ,  sept  ans  plus  tôt ,  elle  avait  reçu  les  vœux 
de  ses  sœurs  de  Grenoble.  Elle  rappelait  que  «  là, 
la  veille  de  la  fête ,  elle  les  avait  réunies  toutes  dans  la 
chambre  peinle,  autour  de  la  grande  cheminée,  le  Père 
Baral  au  milieu  d'elles  I  Là  encore ,  le  lendemain ,  au 
pied  des  autels,  elle  était  devenue  leur  mère,. et  par- 
dessus tout,  Jésus,  leur  aimable  Maître,  était  devenu 
leur  époux  M  » 

Sûre  de  leur  fidélité,  et  d'ailleurs  désireuse  de  s'é- 
clairer elle-même,  M°*®  Barat  crut  devoir  communiquer 
à  ses  sœurs,  du  moins  à  quelques-unes,  les  nouvelles 
Constitutions,  qu'elle  leur  commenta  avec  une  loyauté 
qui  ne  laissait  rien  percer  de  son  jugement  propre. 
Mais  dans  toutes  les  maisons,  la  réponse  était  la  même. 
«  Nous  sentions ,  témoigne  une  des  mères  d'alors,  que 
le  sacré  Cœur  ne  vivait  pas  dans  ces  Constitutions,  et 
nous  y  cherchions  vainement  cet  esprit  suave  et  fort 
qui  avait  été  le  principal  attrait  de  notre  vocation.  » 

Cependant  à  celle  époque  une  circonstance  politique 

i  A  M'"*  Giraud,  20  novembre  1S12. 
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venait  d'entourer  l'auteur  d'un  prestige  qui  devait  re- 
jaillip  sur  son  ouvrage.  Depuis  le  mois  de  juin  1812, 
M.  de  Saint- Esté ve  avait  été  enlevé  soudainement  d'A- 
n:iiens  par  la  police  impériale  et  interné  à  Paris.  C'était 
pendant  sa  réclusion,  peu  rigoureuse  d'ailleurs,  qu'il 
avait  mis  la  dernière  main  à  l'œuvre  des  Statuts,  qu'on 
avait  ensuite  adressé  d'Amiens  à  toutes  les  maisons  de 
la  Société.  Aux  yeux  de  ses  fidèles ,  le  législateur  por- 
tait l'auréole  du  martyre;  et  cette  voix  de  prison,  on  le 
pensait  du  moins,  ne  pouvait  manquer  d'être  accueillie 
partout  comme  la  voix  de  Dieu  même. 

On  espérait  surtout  ce  favorable  accueil  de  la  mai- 
son de  Gand,  qui  était  une  colonie  d'Amiens.  Ce  fut 
donc  en  toute  confiance  que  l'Oratoire  envoya  l'aimable 
mère  Ducis  présenter  les  nouveaux  statuts  à  la  fonda- 
tion belge.'  Sa  mission  ne  fut  pas  heureuse.  La  supé- 
rieure de  Dooresele ,  M"*®  de  Penaranda ,  déclara  que , 
pour  elle,  elle  avait  souhaité  de  vivre  sous  la  règle  de 
Saint-Ignace,  et  qu'elle  se  retirerait  de  la  Société 
plutôt  que  de  se  conformer  à  une  Constitution  où  die 
ne  retrouvait  rien  de  ce  qui  l'avait  attirée.  Ce  premier 
jugement,  plus  tard  poussé  trop  loin,  fut  pour  elle  le 
principe  de  funestes  écarts. 

Cependant  tout  languissait  par  ^uite  de  cet  état  de 
choses.  De  nouvelles  fondations  étaient  demandées  en 
France  et  à  l'étranger;  il  fallait  refuser,  il  fallait  ajour- 
ner, toujours  pour  les  mêmes  causes  :  la  suspicion 
du  gouvernement  au  dehors,  et  un  commencement 
de  désunion  au  dedans.  M*"*  Barat  s'affiigeant  de  cet 
amoindrissement  de  la  gloire  de  Dieu,  disait  en  par- 
lant  de  celte  douloureuse  captivité  de  son  zèle  :  «  C'est 
le  plus  pénible  de  tout  !  se  résoudre  à  voir  la  foi  périr 
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de  tous  côtés ,  et  ne  riea  faire  ou  presque  rien  pour  ar- 
rêter les  progrès  de  cette  perte  !  Ah  !  ma  fille ,  pourquoi 
aussi  sommes- nous  si  mauvaises  et  si  peu  ferventes? 
Tout  dort.  Nous  sommes  les  disciples  absorbés  dans  le 
sommeil  au  jardin  des  Olives,  tandis  que  notre  Maître 
souffre.  Du  moins,  écoutons  ses  avis  et  la  plainte  de 
sa  tendresse  :  veillons  et  prions  sans  cesse;  deman- 
dons-lui la  grâce  de  le  suivre  jusqu'à  la  croix,  et  d*être 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  savent  gravir  cette  mon- 
tagne rude  et  chère.  » 

D'autres  fois,  elle  s'humiliait  et  s'accusait  elle-même, 
comme  la  première  coupable  de  ce  ralentissement  dans 
les  conquêtes  de  Dieu.  «  C'est  une  désolation ,  disait-elle 
à  Emilie,  de  voir  que  l'œuvre  de  Dieu  soit  arrêtée  par 
notre  faute.  Ahl  que  dis-je,  mon  enfant?  c'est  bien  la 
mienne  toute  seule.  Heureuse  au  moins  si  la  grande 
.peine  que  j'en  ressens  pouvait  compter  pour  une  partie 
quelconque  de  ma  pénitence  ^  » 

Désormais  assurée  de  la  réprobation  à  peu  près  una- 
nime des  règlements  d'Amiens,  M"**  Barat  pensa  que  le 
temps  était  venu  de  leur  opposer  les  vraies  règles  du 
Sacré-Cœur,  en  s'inspirànt  des  conseils  du  premier 
fondateur,  el  en  les  délibérant  mûrement  avec  lui  sous 
le  regard  de  Dieu. 

Dans  ce  dessein,  prenant  avec  elle  la  mère  Deshayes, 
la  supérieure  partit  de  Grenoble  lo  23  septembre  1813, 
et  elle  se  mit  en  route  vers  le  lieu  d'exil  du  Père  Varin. 

0.1  était  à  une  des  plus  lugubres  époques  du  règno 
impérial.  Les  derniers  et  rares  débris  de  la  campagne 
de  Russie  rentrait  en  France.  M""*  Barat  ne  rencontrait 

1  Niori ,  décembre  1811,  el  Grenoble,  28  janvier  1813. 
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sur  les  routes,  dans  les  champs,  que  des  bandes  d'infor- 
tunés soldats,  exténués,  à  demi  gelés,  plus  semblables 
à  des  fantômes  qu'à  des  êtres  vivants.  La  ville  de  Be- 
sançon en  était  encombrée ,  et  ce  fut  les  larmes  aux 
yeux  que  la  servante  de  Dieu  la  traversa  pour  se  rendre 
au  château  de  Chevroz. 

Le  château  de  Chevroz  est  une  construction  massive 
et  sévère  du  xv*  ou  xvi*  siècle,  avec  une  vieille  tour, 
quatre  tourelles  aux  angles ,  des  fossés  à  demi  comblés , 
un  unique  et  bas  étage  caché  sous  de  grands  arbres, 
au  fond  de  la  vallée  de  TOgnon,  qui  borde  le  parc 
et  parfois  en  inonde  les  murs.  Tout  à  côté  se  trouve 
réglise  du  village.  C'est  là,  dans  l'intérieur  d'une  fa- 
mille profondément  chrétienne  et  réglée  comme  une. 
communauté,  que  le  Père  Varin  vivait  exilé  depuis 
cinq  ans.  M"*®  Barat  y  venait  asseoir  avec  lui  les  bases 

des  statuts  que  le  fondateur  n'avait  cessé  de  méditer 

« 

dans  sa  retraite. 

Ce  travail  fut  avant  tout  une  œuvre  de  prière.  Voici, 
en  substance,  le  tableau  qu'uh  témoin  oculaire  nous 
fait  des  réunions  de  Chevroz  :  c  Chaque  matin ,  je  ser- 
vais la  messe  au  Père  Varin ,  et  M"''  Barat  y  commu- 
niait. Pendant  le  jour,  cette  sainte  femme  faisait  de  lon- 
gues séances  à  l'église.  Le^oir,  vers  les  huit  heures, 
qui  était  l'heure  du  souper,  la  famille  réunie  l'attendait 
vainement  pour  se  mettre  à  table  :  elle  était  encore  à 
l'église.  On  m'envoyait  la  chercher  avec  une  lanterne, 
et  ce  n'était  pas  sans  peine  que  je  la  découvrais  dans 
l'ombre,  blottie  derrière  un  grand  banc,  anéantie  en  la 
sainte  présence  de  Dieu.  Il  me  fallait  l'appelef  plusieurs 
fois...  c  Je  vous  suis,  mon  enfant,  »  me  répondait-elle 
à  la  fin  ;  elle  se  levait  et  sortait;  je  marchais  devant  elle 
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en  tenant  ma  lanterne,  et  c'était  ainsi  qu'elle  rentrait 
au  château.  9 

Le  même  témoin  ajoute  :  «  Chaque  jour,  peu  après 
la  messe,  j'apercevais  le  Père  Varin  se  promenant,  avec 
la  mère  fondatrice,  d'un  air  très-recueilli,  dans  les  allées 
de  tilleuls  et  de  châtaigniers  qui  environnent  le  château* 

m 

de  Chevroz.  Je  remarquais  le  Père  qui,  tenant  à  la 
main  un  carnet  et  un  crayon,  marchait  lentement,  fai- 
sant de  longueé  pauses  au  même  endroit,  écrivant, 
effaçante...  9  II  était  facile  de  voir  qu'ils  élaboraient 
une  œuvre  de  grande  conséquence  ;  et  l'on  se  demandait 
ce  que  serait  une  règle  mûrie  dans  de  tels  conseils, 
inspirée  par  de  si  longues  et  si  profondes  oraisons, 
écrite  dans  l'action  de  grâces  de  la  communion ,  et 
comme  sous  la  dictée  du  Cœur  même  de  Dieu. 

]y|me  Qarat  quitta  Besançon  au  commencement  de  no- 
vembre. Le  16,  elle  écrivit  à  ses  filles  de  Grenoble  : 
«  Dans  le  courant  de  l'année ,  je  vous  porterai  le  ré- 
sultat du  travail  que  nous  avons  fait,  et  qui,  j'espère, 
sera  pour  votre  plus  grand  bien.  Je  remets  à  cette 
époque  le  projet  que  nous  avions  formé  précédemment 
de  revoir  ensemble  nos  saintes  règles  *.  » 

De  Besançon ,  la  mère  générale  se  dirigea  vers  Paris , 
où ,  après  avoir  fait  sa  retraite,  elle  arriva  à  Amiens  le 
14  janvier  1814. 

Elle  trouva  la  niaison  dans  la  même  ferveur.  Depuis 
l'année  précédente ,  janvier  1813,  ]V{°*«  Prévost  y  était 
rentrée  avec  sa  petite  colonie  du  faubourg  Noyon.  Maî- 
tresse d'instruction  dans  le  pensionnat,  elle  voyait 
affluer  autour  d'elle  une  jeunesse  destinée  à  faire  ua 

i  V.  Lettre  du  P.  Jeanlier,  S.  J.  —  Vannes,  2  juillet  186ÎS. 
3  Joigny,  16  n#irembre  1813. 
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jour  rédification  du  monde  et  son  charme  le  plus  pur. 
Elle  comptait  y  en  même  temps,  plus  de  cent  cinquante 
filles  de  pauvres  et  d'ouvriers  à  ses  classes  gratuites. 
La  mère  Barat  conquit  son  cœur.  Au  souvenir  de  ce 
temps  M"*  Prévost  disait  :  «  Je  fus  comme  investie  d'un 
sentiment  de  vénération  qui,  joint  à  celui  de  la  recon- 
naissance ,  me  fit  lui  ouvrir  mon  âme  tout  entière.  Sa 
vue  seule,  son  silence  même  me  pénétrait.  Il  me  sem- 
blait que  dans  cette  mère  se  réalisait  cette  parole  du 
Psalmisle  :  <  Toute  la  beauté  de  la  fille  du  Roi  est  dans 
€  son  intérieur.  »  Je  sentais  près  d'elle  ce  que  je  ne 
voyais  pas,  et  si  je  n'avais  été  si  dépourvue  de  verlu, 
j'aurais  couru  à  l'odeur  de  ses  parfums.  », 

L'Oratoire  venait  de  faire  une  grande  conquête.  La 
mère  de  M"***  Eugénie  et  Antoinette  de  Gramont  avait 
suivi  ses  filles  au  Sacré-Cœur  d'Amiens.  M"®  la  com- 
tesse de  Gramont  d'Aster,  née  Marie-Charlotte-Eu- 
^énie  de  Boisgelin ,  était  une  des  plus  nobles  épaves  de 
la  Révolution.  Autrefois,  dame  d'honneur  de  Marie- 
Antoinette  ,  elle  avait  orné  toutes  les  fêtes  du  petit 
Trianon  et  de  Versailles;  puis,  les  mauvais  jours  venus, 
elle«avait  dû  s'enfuir.  De  la  rive  du  Rhin,  où  elle  s'était 
réfugiée,  elle  avait  off'ertà  Marie- Antoinette  de  revenir 
la  servir,  au  péril  de  sesjours.  <  Je  ne  veux  pas  qu'elle 
revienne,  lui  fit  répondre  la  reine,  elle  est  mieux  là 
qu'ici;  »  puis,  portant  la  main  à  sa  tête  :  «  Vous  lui 
direz  que  mes  cheveux  sont  devenus  tout  blancs.  »  Pous- 
sée successivement  par  l'émigration,  à  Mayence,  à 
Liausanne ,  à  Milan ,  puis  finalement  à  Richmond  en 
Angleterre  ;  là ,  bientôt  devenue  veuve ,  avec  deux  filles 
et  un  fils,  sans  ressources,  sans  fortune,  elle  avait  été 
réduite  avec  la  marquise  de  Chabannes , < sa  sœur,  à 
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ouvrir  un  pensionnat  qui  lui  permît  de  vivre  et  de  faire 
vivre  les  autres.  A  son  retour  en  France,  elle  sMtait 
d'abord  rétirée  à  Amiens,  près  de  l'Oratoire,  où  avait 
été  élevée  sa  seconde  fille.  Ensuite  elle  avait  vécu  tantôt 
à  Tours,  dans  le  palais  de  son  oncle,  le  vieux  cardinal 
de  Boisgelin,  tantôt  à  Paris,  rue  de  Sèvres,  dans  la 
maison  des  filles  de  Saint-Thomas-de-Villeneuve,  ne 
s'occupant  plus  que  de  Dieu,  de  ses  enfants  et  des 
pauvres.  C'est  là  qu'elle  avait  reçu  souvent  M""'  Barat, 
durant  les  retraites  que  celle-ci  faisait  sous  la  direction 

* 

de  M.  Montaigne,  et  qu'une  union  toute  sainte  s'était 
formée  entre  elles. 

Quelle  joie  n'était-ce  donc  pas  pour  la  supérieure  de 
retrouver  à  Amiens,  au  rang  des  novices,  sa  noble 
hôtesse  de  Paris  I  Quel  soutien  qu'une  telle  amie  d'ans 
la  crise  présente  I  Elle  la  voyait  obéir  à  sa  fille  Eugénie, 
maîtresse  du  noviciat ,  avec  une  simplicité  qui  ne  con- 
sidérait que  Dieu.  «  Toute  notre  maison,  écrivait-elle, 
est  dans  l'attendrissement  d'un  si  touchant  spectacle  ^  > 
Elle  la  voyait  renouveler  sa  jeunesse  comme  celle  de 
l'aigle  dans  le  foyer  de  ce  Cœur,  avec  lequel  celte  sainte 
femme  était  dans  une  union  dont  elle- même- disait  : 
c  Dieu  m'a  mise  dans  une  oraison  passive  et  de  simple 
regard ,  où  Dieu  seul  fait  tout  et  où  l'âme  reçoit  tout  de 
Dieu.  Il  me  donne  une  tendance  continuelle  à  être  toute 
à  Lui ,  et  à  lui  tout  immoler  '.  9  Elle  supplia  la  supé- 
rieure de  i'admettre  à  faire  profession  aij  plus  vite  :  les 
circonstances  pressaient,  le  roi  rentrait  en  France,  la 
cour  pouvait  la  reprendre.  M""®  Barat  reçut  ses  engage- 
ments solennels,  le  17  avril  1814  :  elle  avait  quarante- 

i  A  M"«  Duchesne,  Paris,  28  avril  1814. 

2  LeUre  à  sod  confesseur.  —  V.  Notice  su/rsa  vie.  Paris,  1836. 
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huit  ansi  Dix  jours  après,  Louis  XVIII,  passant  par  la 
ville  d'Amiens,  la  pressa  de  venir  reprendre  aux  Tuile- 
ries, auprès  de  Madame  Royale,  ses  anciennes  fonctions. 
Mais  alors  sa  vie  ne  lui  appartenait  plus ,  elle  venait  de 
s'engager  à  la  cour  du  Roi  des  rois. 

Rentrant  dans  un  tel  milieu ,  après  trois  ans  d'ab- 
sence, la  supérieure  générale  avait  le  drpit  de  dire  : 
«  Je  suis  parfaitement  contente  de  la  famille  où  je  vais 
passer  l'hiver  *  ;  »  et  quelques  mois  après  :  «  Tout  va 
ici  parfaitement  ;  l'obéissance ,  la  régularité ,  le  bonheur 
régnent  dans  celte  famille  ;  aussi  le  bon  Dieu  la  bénit-il 
sensiblement  '.  »  Il  n'y  avait  pas  eu  d'interrègne  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ,  même  au  foyer  de  la  crise  que 
nous  traversons. 

D'autre  part,  les  lumières  que  la  supérieure  rappor- 
tait de  Chevroz,  les  concessions  que  sa  charité  avait 
faites  à  M.  l'abbé  de  Saint-Estève ,  celles  qu'elle  atten- 
dait de  lui,  lui  donnaient  l'espoir  d'une  prochaine 
conciliation,  c  Je  suis,  ma  chère  Emilie,  dans  mon  an- 
cienne famille ,  écrivait-elle  dès  la  première  semaine  de 
son  séjour  à  Amiens;  je  n'y  suis  point  dans  le  repos; 
mais  un  grand  bien  est  déjà  résulté,  —  non  de  mon 
travail,  ma  fille,  car  je  ne  suis,  comme  vous  savez,  cc^- 
pable  de  rien  de  bien,  —  mais  plutôt  des  leçons  et  des 
conseils  que  j'ai  reçus  des  amis  du  Seigneur  '.  » 

Celte  confiance  fut  trompée.  La  bonne  volonté  de 
M"^  Barat  allait  échouer  contre  des  événements  im- 
prévus qui  forment  la  seconde  phase  de  cette  crise 
d'Amiens. 

t  A  Ém.  Giraud,  Paris,  14  décembre  1813. 
^  A  M'a*  Duchesne,  Amiens,  20  février  1814. 
3  Amiens,  19  janvier  1814. 
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L'Empire  venait  de  tomber;  sa  chute,  en  mettant  fin 
à  la  proscription  des  Pères  de  la  foi ,  ouvrait  aussi  la 
prison  de  M.  de  Saint- Estève.  Déchu  de  la  confiance  de 
révèque  d'Amiens ,  mais  grandi  dans  Topinion  par  sa 
captivité ,  il  obtint  du  nouveau  gouvernement  l'emploi 
de  secrétaire  de  M"  de  Pressigny,  ambassadeur  du  roi 
de  France  près  du  Saint-Siège,  et  il  partit  pour  Rome 
le  7  juillet  1814. 

Un  mois  après,  7  août,  le  Pape  publia  sa  bulle  du 
rétablissement  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  Père 
Varin  entra  immédiatement  dans  cette  Société  avec  le 
plus  grand  nombre  des  Pères  de  la  foi.  Il  commença 
aussitôt  son  noviciat  a  Paris;  et,  tout  entier  à  ce  grand 
.travail  de  son  âme ,  il  attendit ,  pour  reprendre  celui 
des  constitutions ,  que  ses  supérieurs  lui  en  fissent  un 
devoir. 

.  M.  de  Saint-Estève  avait  donc  désormais  le  champ 
libre  devant  lui.  A  peine  arrivé  à  Rome,  il  annonça  son 
dessein  de  faire  prévaloir  et  approuver  par  le  Pape  ses 
Constitutions.  «  Les  Constitutions  de  la  Société  de  ces 
Dames,  mandait-il  de  là,  vont  être  soumises  main- 
tenant à  l'examen  de  qui  de  droit.  Le  nom  de  Dames 
du  Sacré -Cœui* ne  sera  point  goûté,  sinon  comme  nom 
seœndaire.  On  préfère  le  nom  d'Apostolines  comme  pre- 
mier nom  et  nom  ostensible.  Le  vœu  du  Saint-Père  à  ce 
sujet  doit  nous  servir  de  règle  et  faire  loi ,  surtout  si  on 
veut  s'étendre  et  avoir  son  agrément.  »  Il  ajoutait  en- 
core :  €  Dites  à  ces  dames  que  j'espère  leur  obtenir  une 
maison  à  Rome.  J'ai  déjà  négocié  cette  affaire,  et  je  ne 
désespère  pas  d'y  réussir...,  etc.  etc.  »  Celui  qui  avait 
déjà  fait  tant  de  choses  à  Rome,  n'y  était  arrivé  que  de- 
puis trois  semaines  ! 
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La  supérieure  s'élonna,  puis  s'effraya  de  tant  de  pré- 
cipitation. L'humilité,  la  sagesse,  la  modération  lui  dic- 
tèrent cette  réponse  :  «  Nous  pouvons  donc  espérer,  mon 
Père,  que,  par  votre  moyen,  le  Souverain  Pontife  con- 
naîtra les  petites  servantes  du  Seigneur  et  qu'il  approu- 
vera un  jour  leur  Institut.  Quand  ce  bonheur  nous  sera 
donné,  je  dirai  de  bon  cœur  mon  Nunc  dimittis,  et  le 
jour  où  nous  recevrons  notre  bulle  d'approbation  sera, 
sans  contredit, le  plus  beau  de  notre  vie  religieuse.  » 

Mais  ici  M™®  Barat  proposait  respectueusement  quel- 
ques observations  :  «  Avant  de  présenter  les  règles  à 
l'approbation,  ne  serait-il  pas  sage  d'attendre  que  la 
dernière  révision  ait  eu  lieu  et  qu'elle  ait  été  acceptée 
par  le  conseil  réuni  de  la  Société?  »  Puis  «  toutes  les 
maisons,  excepté  celle  d'Amiens,  ayant  voulu  se  con- 
former à  l'Institut  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  adapté  à 
des  femmes,  .autant  qu'il  pourra  l'être,  ne  devait -on 
pas ,  d'après  cette  intention  bien  connue,  se  rapprocher 
davantage  de  l'ordre  que  saint  Ignace  avait  suivi  dans 
ses  admirables  Constitutions?  »  —  Enfin,  «  le  nom  du 
Sacré-Cœur  ayant  été  agréé  de  toute  la  Société,  avec 
une  sorte  d'enthousiasme,  ne  serait-il  pas  difficile  d'en 
faire  recevoir  un  autre?  Et  d'ailleurs,  de  même  que 
c'est  à  la  Société  de  présenter  au  Saint -l'ière  ses  Con- 
stitutions, de  même,  n'est-ce  pas  à  elle  de  se  choisir 
un  nom  qu'elle  soumettra  ensuite  au  Souverain  Pon- 
tife? » 

Cette  sage  et  simple  lettre  se  terminait  par  ce  vœu  : 
«  Que  je  serais  heureuse  si,  à  votre  retour,  la  famille 
étant  réunie  dans  un  même  esprit,  nous  pouvions,  aidés 
par  vous,  notre  ancien  et  fidèle  ami,  travailler  à  la  per- 
fectionner et  à  l'étendre  pour  )a  gloire  de  Dieu  I  » 
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M""^  Barat  se  trompait  de  temps.  Des  hauteurs  du 
Vatican  où  il  se  voyait  porté ,  le  secrétaire  d'ambassade 
ne  proposait  plus  sa  manière  de  voir,  il  l'imposait,  c  II 
attendait,  écrivait-il,  une  réponse  des  Tuileries  qui  lui 
dicterait  la  marche  vis-à-vis  du  Saint-Père  ;  il  avait  vu 
le  Pape,  les  cardinaux,  les  princes;  son  travail  avait  été 
trouvé  suffisant,  bon,  excellent;  on  lui  avait  déjà  offert 
plusieurs  maisons  à  Rome  et  en  Italie,  ainsi  que  des 
sujets  français  et  italiens  I  Aussi  les  contradictions  ne 
faisaient  qu'accroître  son  zèle  ;  absent  comme  présent , 
il  voulait  toujours  être  utile  à  la  Société.  Après  qua- 
torze ans  d'attente,  il  était  temps  de  lui  donner  une 
direction  sûre,  et  de  faire  enfin  cesser  cette  instabilité 
désolante  qui  faisait  dire  que  ces  dames  avaient  une 
bien  mauvaise  supérieure  ou  un  mauvais  conseil  ^  » 
Ces  lettres  et  d'autres  semblables  faisaient  souffrir 
^{me  Barat  dans  son  autorité  ;  mais  elles  faisaient  la  joie 
secrète  de  son  humilité,  c  Du  moins,  en  voilà  un  qui 
me  traite  comme  je  mérite  I  »  écrivait -elle  à  ce  sujet  à 
M°**  Duchesne. 

En  même  temps ,  désireux  de  se  faire  accréditer  par 
les  protecteurs  les  plus  influents  de  la  Société,  M.  de 
Saint -Estève  écrivit,  le  7  novembre  1814,  au  Père  de 
Clorivière,  vieillard  octogénaire,  que  l'on  venait  de 
nommer  supérieur  des  Jésuites  de  France.  Accusant  ou- 
vertement le  Père  Varin  d'inertie,  M°®  Barat  d'tmpc- 
riiie,  il  se  disait  chargé  d'organiser  lui  seul  la  congre* 
gation,  de  la  faire  approuver,  et  de  lui  procurer  à 
Rome,  en  Italie,  en  Pologne,  en  Russie  même,  plu- 
sieurs établissements,  c  C'est  pourquoi ,  concluait-il,  il 

I  RoîTîc,  11  septembre  1814. 
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faut  èfbsolument  que  M.  Varin  ne  s'en  mêle  pas.  M.  Va- 
rin  n'a  qu'à  dire  à  ces  dames  de  remettre  tout  pouvoir 
entre  mes  mains;  autrement  il  y  aura  schisme.  Le  Saint- 
Père  et  nos  amis  ne  reconnaîtront  que  les  religieuses 
d'ici.  Or  ils  savent  qu'un  seul  mot  de  M.  Varki,  nette^- 
ment  prononcé ,  suffit  pour  déterminer  celles  de  France. 
Qu'il  se  garde  donc  bien  de  se  mettre  en  compromis 
avec  1^  Saint- Père,  les  cardinaux,  la  cour  de  France, 
Son  Excellence  le  ministre  plénipotentiaire,  persuadés, 
comme  ils  le  sont,  que  lui  seul  sera  la  cause  du  schisnie, 
s'il  y  en  a.  » 

Le  Père  de  Clorivière  était  un  ancien  officier  de  la 
marine  de  Louis  XV.  Il  venait  de  subir,  pour  la  cause 
de  l'Eglise,  une  captivité  de  cinq  ans  dans  la  prison  du 
Temple  :  il  ne  connaissait  ni  faiblesse  ni  peur.  Démêlant 
la  vérité,  il  se  contenta,  pour  toute  réponse,  d'ordonner 
au  Père  Varin  de  poursuivre  activement  le  travail  des 
Constitutions,  avec  l'aide  du  Père  Druilhet,  l'esprit  le 

plus  capable  de  bien  faire  cet  ouvrage ,  et  le  caractère 

» 

le  plus  propre  à  le  faire  agréer.  Il  donna  en  même  temps 
à  l'ancien  supérieur  des  Pères  de  la  foi  l'ordre  de  re- 
prendre la  direction  de  M°^  Barat;  puis,  de  sa  main 
tremblante,  il  traça  lui-même  à  la  servante  de  Dieu 
toute  sa  ligne  de  conduite  dans  ces  quatre  paroles  : 
Priez ,  souffrez ,  patientez ,  espérez  ! 

Tel  fut  aussi  le  texte  des  instructions  que  désormais 
nous  allons  entendre  le  Père  Varin  adresser  à  sa  fille 
spirituelle. 

Son  ardeur  d'autrefois  se  retrouve  déjà  dans  cette 
première  lettre  :  «  Pax  Christif  Voilà,  ma  fille,  l'explo- 
sion de  l'orage  que  je  voyais  depuis  longtemps  se  for- 
mer sur  votre  tête ,  et  aussi  sur  la  mienne.  Courage  donc 
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et  confiance!  Quiconque  demande  La  croix,  quiconque 
pense,  comme  vous,  ne  pouvoir  vivre  sans  elle,  doit 
savoir  qu'elle  s'étend  vers  les  quatre  parties  du  monde. 
Plaçons* nous- y  de  bonne  grâce,  étendons  les  bras  pour 
en  mesuper  et  pour  en  aimer  toutes  les  dimensions. 
Disons,  écrions-nous:  Vivent  Jésus  et  sa  croix!  Je  la 
reçois  comme  vous ,  je  la  porte  avec  vous.  Que  notre  bon 
Maître  en  soit  éternellement  béni  M  » 

Si  prête  que  fût  M"*'  Barat  pour  la  crucifixion  qui  lui 
était  dénoncée,  elle  ne  prévoyait  pas  la  croix,  plus 
lourde  que  les  autres,  qui  allait  l'écraser,  ébranler 
la  Société ,  et  provoquer  enfin  l'explosion  du  volcan. 

Depuis  le  malheureux  concile  de  Paris,  en  1811,  de- 
puis surtout  les  violences  exercées  contre  l'évêque  et 
l'Église  de  Gand ,  par  Napoléon ,  la  France  était  odieuse 
aux  catholiques  belges,  et  son  clergé  suspect  de  galli- 
canisme. La  supérieure  de  Dooresele,  M™*  de  Pena- 
randa,  originaire  du  pays,  et  fortement  excitée  par  ses 
compatriotes,  n'était  pas  éloignée  de  partager  ces  pré- 
ventions. Nous  avons  vu,  en  outre,  quel  accueil  avaient 
reçu  chez  elle  les  statuts  de  M.  de  Saint-Estève, 
apportés  à  Gand  par  la  mère  Ducis.  Ce  fut  une  seconde 
cause  de  dissentiment.  Celte  étrange  Constitution ,  d'où 
on  avait  exclu  l'esprit  de  saint  Ignace  et  celui  du  Sacré- 
Cœur,  c'était,  —  on  le  disait  du  moins,  —  du  gallica- 
nismo  encore. 

En  vain  le  Père  Varin ,  rendu  à  la  liberté ,  était  allé 
à  Gand  pour  essayer  de  dissiper  ces  ombrages.  L'an- 
nonce que  la  Société  allait  prendre  hautement  le  nom 
de  Sacré-Cœur  y  avait  été  reçue  avec  enthousiasme  : 

1  23  novembre  1814. 
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mais  là  s^élait  borné  le  succès  de  sa  visite.  Les  lettres 
de  NP*  Bapat  à  cette  communauté  ne  portèrent  pas  plus 
de  fruits.  A  la  fm ,  la  mère  générale  se  sentit  impuis- 
sante :  «  Je  respecte  vos  motifs,  écrivit- elle  à  la  mère 
de  Penaranda,  mais  souvenez- vous  bien  que  la  branche 
séparée  du  tronc  ne  peut  prendre  racine  et  ne  tardera 
pas  à  se  dessécher.  »  La  rupture  se  consomma.  Par 
décision  épiscopale ,  Dooresele  se  sépara  de  la  Société 
établie  en  France.  M"*  de  Penaranda  y  fut  maintenue 
comme  supérieure  des  religieuses  belges.  Quant  aux 
religieuses  françaises,  partagées  un  moment  entre  les 
instances  de  M""^  Barat  qui  les  rappelait,  et  leur  aifec- 
tion  pour  la  supérieure  de  Gand,  elles  eurent  enfin  le 
courage  de  se  séparer  de  celle-ci,  et  elles  revinrent 
à  Amiens. 

Ce  fut  au  cœur  de  Thiver ,  le  21  décembre  1814 ,  que 
deux  voitures ,  portant  six  religieuses  et  une  enfant,  la 
jeune  Sophie  Dusa'ussoy,  déposèrent  les  voyageuses  à 
la  maison  de  TOratoire.  Il  était  alors  minuit;  M*"*  Barat 
les  attendait;  elle  reçut  dans  ses  bras  la  mère  Victoire 
Paranque ,  assistante  de  Gand ,  la  mère  Adrienne  Mi- 
chel, maîtresse  des  études,  sa  propre  nièce  Sophie, 
toutes  les  autres  sœurs;  puis  s^asseyant,  elle  pleura, 
sans  pouvoir  parler.  Elle  les  fil  ensuite  se  chauffer  et 
souper  un^peu,  les  bénit,  et  se  relira,  toujours  sans 
rien  dire. 

Le  lendemain  matin ,  la  première  chose  qu'on  apprit , 
fut  que  la  mère  générale  était  malade.  La  lutte  de  la 
nuit  avait  laissé  en  elle  la  volonté  maîtresse,  mais  elle 
avait  brisé  le  corps.  Une  fièvre  muqueuse  se  déclara. 
Pendant  vingt  et  un  jours  le  péril  fut  mortel.  On  en 
avait  averti  le  Père  Barat,  alors  résidant  à  Bordeaux. 
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Avec  ce  bizarre  mélange  d^auslérilé  et  de  tendresse  que 
nous  lui  connaissons,  il  répondit  <  qu'au  cas  où  sa  sœur 
succomberait,  on  se  contentât  de  lui  adresser  une  feuille 
blanche  avec  un  cachet  noir  :  il  ne  se  sentait  pas  la 
force  d'en  lire  davantage.  » 

La  nouvelle  de  cette  épreuve  remplit  de  tristesse 
Tâme  du  Père  Varin  ;  mais  elle  ne  lui  ôta  rien  de  Eon 
invincible  confiance.  Loin  de  là  :  il  en  tira  un  nouveau 
sujet  d'eâpoir;  et  il  n'écrivit  à  M"*  Barat  que  pour  la 
féliciter  d'être  ainsi  crucifiée  sur  un  lit  de  douleur. 
Nous  lisons  à  la  date  du  13  janvier  1815  :  <  Maladies, 
souffrances ,  contradictions ,  abandon  et  trahison  de  la 
part  des  créatures,  et  de  celles  qui  étaient  les  plus 
chères,  délaissements  du  côté  de  Dieu,  obstacles  de 
tous  les  côtés  et  privation  de  tout  secours  sensible,  tout 
cela  convient  et  appartient  à  quiconque  se  dévoue  et  se 
consacre  au  Cœur  de  Jésus  pour  établir  son  règne 
sur  la  terre.  Le  disciple  n'est  pas  au-dessus  du  maître. 
Jésus-Christ  a  passé  par  toutes  ces  épreuves ,  et,  près 
du  terme ,  il  n'en  disait  pas  moins  à  ses  disciples  :  Ego 
vici  munduml  Mettons  donc  notre  confiance  et  notre 
espérance  en  lui  :  l'œuvre  de  Jésus-Christ  ne  saurait 
périr.  » 

M"*  Barat  ne  devait  se  remettre  que  lentement.  Ce- 
pendant à  peine  eut- elle  retrouvé  quelques  forces  qu'elle 
voulut  revoir  la  communauté.  Hélas  I  l'état  des  esprits 
n'y  était  plus  le  même.  On  y  avait  reçu  et  divulgué  de 
nouvelles  lettres  de  M.  de  Saint -Estève.  <  11  venait 
d'ouvrir  à  Rome  un  établissement ,  sous  le  nom  de  cou- 
vent de  Saint- Denis,  pour  être  la  maison  mère  de  la 
Société.  Un  journal  romain,  le  Dia/rio,  en  racontait 
pompeusement  l'installation.  Le  fondateur  triomphait  : 
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sa  maison  était  la  seule  reconnue  parle  Pape  ;  ses  règles 
étaient  les  seules  qu^on  voulût  approuver,  lui-même 
était  le  seul  homme  reconnu  comme  directeur  et  orga- 
nisateur de  l'Ordre  tout  entier.  Le  Père  Varin  ne  comp- 
tait plus;  et|  pour  M""*  Barat,  on  avait  déjà  pourvu  à 
sa  déposition  pour  Tannée  prochaine,  en  limitant  à 
dix  ans  Texercice  des  fonctions  de  la  supérieure  gé- 
nérale. » 

Quelle  confusion  ces  lettres  jetèrent  au  sein  de  cette 
famille  :  on  le  devine  assez.  Le  trouble  s'accrut  encore 
par  tout  ce  que  les  sœurs,  nouvellement  revenues  de 
Gand ,  révélèrent  sur  ce  fantôme  du  gallicanisme ,  dont 
les  Belges  les  avaient  effrayées  tant  de  fois.  <  Le  galli- 
canisme était  du  grec  pour  nous,  »  écrit  ingénument 
une  des  novices  de  cette  époque.  Mais  leur  foi  y  voyait 
une  atteinte  portée  à  cette  union  parfaite  avec  le  Saint- 
Siège  dont,  en  tout  temps,  le  Sacré-Cœur  s'est  montré 
si  jaloux.  Un  jour,  une  de  leurs  maîtresses  leur  avait 
jeté ,  eg  passant,  cette  phrase  terrifiante  :  c  Âh  1  mes 
chères  enfants,  n'oubliez  jamais  que  quiconque  n'est  pas 
dans  la  barque  de  Pierre  est  dans  Teau  I  » 

Dans  cette  appréhension  générale  du  naufrage,  c'en 
fut  fait  de  la  paix  extérieure  et  intérieure.  <  Les  doux 
moments  de  réunion,  rapporte  une  contemporaine,  où 
l'on  avait  coutume  de  s'entretenir  de  la  vertu  et  des 
moyens  de  l'acquérir,  avaient  fui  de  nos  murs,  avec 
l'aimable  simplicité  et  l'heureux  abandon  qui  avaient 
^  fait  jusqu'alors  le  charme  de  notre  existence.  Nos  yeux 
mêmes  évitaient  de  se  rencontrer,  de  peur  de  pro- 
voquer une   explication  K  >  Délicates  alarmes,  qu'il 

< 

1  V.  Nùlet  manuteriUa  de  Af»«  Marie  de  la  Croix, 
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faut  plaindre  mais  respecter,  car  elles  procèdent  de 
la  pudeur  la  plus  noble  de  toutes  :  celle  de  la  pureté 
immaculée  de  la  foi  et  de  la  fidélilé  à  TÉglise  notre 
mère! 

Des  partis  se  formaient,  des  sœurs  se  détachaient  de 
la  Société.  M™®  de  Sambucy  et  M"**  Copina  se  disposè- 
rent à  partir  pour  la  maison  de  Rome ,  où  elles  se  ren- 
dirent, en  effet,  vers  la 'fin  de  Tété.  M°^®  Baudemont, 
qu'on  avait  envoyée  prudemment  à  Poitiers,  ne  tarda 
pas  à  aller  les  rejoindre.  Une  autre  religieuse  d'un 
plus  grand  mérite.  M"®  Eugénie  de  Gramont,  était 
près  de  faire  de  même.  Elle  en  fut  empêchée  par  la 
sage  énergie  de  M"""  de  Gramont  d'Aster,  qui,  reprenant 
^ur  elle  ses  droits  de  mère,  lui  dit  :  «  Allez- y  si  vous 
voulez;  mais  vous  n'irez  pas  seule,  j'y  serai  auprès  de 
vous  pour  vous  ouvrir  les  yeux.  » 

Au  sein  d'une  dislocation  dont  elle  ressentait  tous  les 
déchirements,  l'âme  la  plus  sereine  et  la  plus  confiante 
était  M™*  Barat.  Voici  ce  qu'au  plus  fort  de  ces  agita- 
tions, le  16  avril,  elle  écrivait  à  M"®  Giraud  :  «  Qu'ad- 
viendra-t-il?  je  ne  sais,  ma  chère  Emilie,  mais  j'ai 
maintenant  de  la  peine  à  m'inquiéter.  On  peut  s'afQiger 
des  maux  qui  nous  arrivent,  mais  s'en  troubler,  non. 
Notre  bon  Maître  n'ordonnera  rien  que  pour  notre  bien. 
Abandonnons-nous  donc  à  Lui  sans  réserve,  et  conser- 
vons notre  pai^c  pour  l'aimer  plus  parfaitement.  » 

Cette  paix  dans  la  souffrance,  elle  la  puisait  en  Dieu. 
On  montre  encore  à  Amiens,  et  nous  avons  visité  avec 
vénération,  une  petite  tribune,  voisine  de  sa  chambre, 
donnant  sur  le  sanctuaire,  et  décorée  d'une  peinture 
murale  représentant  Jésus- Christ  que  ses  bourreaux 
attachent  à   la   croix.  Là,  la  mère  fondatrice,  pen- 
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dant  des  heures  entières,  méditait  celte  scène  de  la 
'  crucifixion  y  dont  elle  imprimait  chacun  des  stigmates 
dans  son  cœur.  Longtemps  après  encore,  elle  ne  re- 
voyait jamais  cette  tribune  sans  émotion  :  <  J'y  ai  beau- 
coup souffert,  mais  j*y  ai  beaucoup  aimé,  »  disait-elle. 

Cependant  la  maladie  l'avait  laissée  sans  forces. 
Quand  le  temps  était  beau,  on  lui  faisait  respirer  le 
grand  air  dans  le  jardin ,  assise  dans  une  chaise  rou- 
lante, que  traînait  la  sœur  Madeleine,  boulangère  de  la 
maison.  Sœur  Madeleine  Raison  était  une  de  ces  âmes  ' 
simples  qui  aiment  Dieu  du  plus  naïf,  mais  du  plus  cou- 
rageux'amour.  Ancienne  bénédictine  chassée  de  son 
couvent  par  la  révolution,  elle  n'en  était  sortie  qu'avec 
son  abbesse,  M"^'  de  Thémines,  qu'elle  avait  servie,  con- 
solée dans  sa  vieillesse ,  assistée  à  sa  dernière  heure. 
Ensuite  s'associant  avec  quelques  chrétiennes  aussi  dé- 
cidées qu'elle,  elle  s'était  dévouée  à  cacher  et  servir 
les  prêtres  persécutés,  exposant  sa  tête  héroïquement 
et  simplement,  comme  elle  faisait  toute  chose.  Elle  avait 
ainsi  sauvé  le  Père  Loriquet,  qui  l'avait  ensuite  donnée 
au  Sacré-Cœur.  M"*®  Barat  aimait  l'entretien  de  cette 
humble  fille  :  et,  pendant  ses  promenades,  la  vue  de 
cette  âme  si  grande  dans  son  humilité  lui  faisait  plus  de 
bien  que  la  chaleur  du  printemps  ^ 

Toutefois  ce  n'était  guère  dans  ce  milieu  d'Amiens , 
toujours  si  orageux,  qu'elle  pouvait  guérir.  Le  médecin 
déclara  que  le  séjour  à  la  campagne  était  indispensable 
à  la  convalescente.  Elle  choisit  Cuignières,  et  elle  partit 
pour  s'y  rendre,  le  21  juillet,  veille  de  sainte  Made- 
leine. 

1  M»«  Herbet;  lettre  du  18  novembre  1868,  et  lettre  du  P.  Loriquet  à 
la  mère  d'Avenas. 
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Là,  SOUS  la  conduite  des  mères  Desmarquest  et  Des- 
hayes ,  toutes  les  âmes  étaient  unies ,  tous  les  cœurs  lui 
étaient  dévoués.  On  se  porta  à  sa  rencontre  ;  on  vou- 
lut la  fêter  le  jour  de  sainte  Sophie;  un  trône  de  feuil- 
lage, des  bouquets  de.bluets,  de  bonnes  et  franches 
paroles  en  firent  tous  les  frais.  On  se  livrait  de  temps  à 
autre  à  des  excursions  champêtres.  La  supérieure  mon- 
tait à  âne  ;  maîtresses  et  élèves  Tentouraicnt  et  chan- 
taient près  d'elle  en  marchant.  On  se  reposait  et  on 
faisait  un  goûter  dans  les  bois;  la  mère  générale  tenait 
la  conversation  gaiement  et  pieusement.  On  s'arrêtait 
à  causer  avec  les  villageois  :  <  Eh  bien ,  père  Jumel , 
demandait  à  Tun  d'eux  la  mère  Desmarquest,  la  grêle 
a  donc  perdu  vos  récoltes,  l'autre  jour?  —  Madame,  le 
bon  Dieu  l'a  voulu ,  et  je  n'ai  qu'à  me  soumettre  à  sa 
sainte  volonté I  »  C'est  ainsi  que  les  choses  simples,  les 
bonnes  âmes,  les  cœurs  vrais,  toutes  les  belles  œuvres 
de  la  nature  et  de  la  grâce  eurent  toujours  le  don  de 
verser  à  M°^*  Barat  l'oubli  de  ses  souffrances*. 

Mais  le  plus  grand  bienfait  du  séjour  de  Cuignières , 
ce  furent  les  encouragements  de  M.  l'abbé  de  Lamarche. 
Cet  homme  était  vraiment  extraordinaire.  11  portait 
dans  les  choses  de  Dieu  cette  intuition  qui  est  le  génie 
de  la  sainteté;  et,  des  hauteurs  où  le  plaçait  cette  sain- 
teté éminente ,  les  horizons  les  plus  profonds  et  les  plus 
lumineux  se  découvraient  à  ses  regards.  Pour  lui,  le 
tout  de  la  question  débattue  aujourd'hui ,  c'était  d'être 
ou  de  n'être  pas  l'ordre  du  Sacré-Cœur.  Il  faisait  res- 
sortir- l'économie  divine  de  son  institution ,  sa  place 
prédestinéie  et  providentielle  à  notre  époque ,  ses  fonc* 

«  Noie9  de  la  mère  de  la  Croix,  —  Item ,  Journal  de  la  Probation, 
8  juin  1855. 
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lions  dans  l'Église ,  sa  mission ,  son  avenir  ;  et  voici  de 
quel  ton  de  prophète  il  en  écrivait,  quelque  temps 
après  y  à  M"**  Barat  :  «  Ma  chère  et  digne  mère,  c'est  au 
moment  où  l'édifice  ébranlé  est  près  d'être  renversé 
de  fond  en  comble ,  c'est  à  cette  heure  que  je  me  dis  : 
«  Voilà  l'instant  où  Dieu  va  faire  éclater  sa  sagesse  et  sa 
«  bonté ,  car  il  faut  que  rien  ne  paraisse  humain  dans  cet 
«  ouvrage.  »  Alors  chacun  sera  bien  forcé  de  s'écrier  : 
<  Le  doigt  de  Dieu  est  là!  »  —  Puis,  donnant  la  raison 
de  cette  confiance,  il  disait  :  «  Depuis  trente  ans,  j'ai  été 
intimement  persuadé  que  ce  serait  au  sacré  Cœur  de 
Jésus  que  l'on  serait  redevable  du  retour  de  la  religion 
en  France,  comme  je  l'ai  prêché  publiquement.  J'ai  tou- 
joufs  cru  qu'il  fallait  une  Société  proprement  dite  du 
Sacré'Cosur  pour  accomplir  ce  miracle,  le  plus  grand 
miracle  que  le  Seigneur  ait  opéré  eirFrance.  » 

Enfin,  aux  prétentions  de  M.  de  Saint- Es tève ,  M.  de 
Lamarche  faisait  cette  objection ,  qui  était  péremptoire 
à  ses  yeux  :  c  Sa  fondation.de  Rome  n'étant  pas  placée 
sous  le  vocable  du  Sacré-Cœur,  ne  peut  pas  être  celle 
à  qui  Dieu  réserve  l'honneur  de  rendre  de  grands  ser- 
vices dans  notre  patrie  ^  » 

Affertnie  par  ces  grandes  vues ,  M""*  Barat  attendait 
une  réponse  qu'elle  avait  sollicitée  de  Rome.  Plus  de 
huit  mois  auparavant,  elle  s'était  adressée  au  Père  Pa^ 
nizzoni,  alors  provincial  des  Jésuites  d'Italie,  pour  lui 
faire  connaître  sa  conduite  dans  le  passé,  et  lui  de- 
mander celle  qu'elle  devait  suivre  à  l'avenir.  Dans  les 
derniers  jours  d'août  la  réponse  arriva  :  le  Père  Paniz- 
zoni  s'étant  démis  de  sa  charge ,  un  secrétaire  inconnu 

I  CuignièreSy  17  février  1816,  n»  51  du  dossier  d^Amiens. 
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*  » 

prenait  la  plume  en  son  nom,  et  voici ,  en  résamé,  ce  que 
ce  secrétaire  mandait  à  M"*'  Barat  :•. 

«  Un  Institut  était  constitué  maintenant,  reconnu  et 
approuvé  par  le  Souverain  Pontife;  et  cet  institut  était 
celui  de  M.  de  Saint-Estève.  Ce  prêtre  qui,  depuis  dix 
ans ,  dirigeait  la  Société ,  dont  il  était  regardé  comme 
le  seul  fondateur,  en  devenait  également  le  supérieur 
unique.  Ni  M°*'  Barat  ni  ses  complices  (c'était  le  terme 
de  la  lettre)  ne  pouvaient  se  soustraire  à  cette  juri- 
diction, sans  encourir  Texcommunication  fulminée  ex- 
pressément par  le  concile  de  Trente.  La  seule  maison 
autorisée  était  celle  de  Rome,  de  laquelle  relevaient 
désormais  celles  de  France.  D'ailleurs,  en  cas  qu'une 
d'elles  refusât  de  se  soumettre ,  le  Pape  avait  déclaré 
qu'il  la  supprimerait,  pour  éviter  le  scandale  de  la 
division.  Il  n'y  avait  donc  plus  qu'à  donner  son  adhésion. 
Pour  plus  de  facilité  on  pouvait  adresser  l'acte  de  cette 
adhésion  à  l'auteur  de  la  lettre,  qui  se  faisait  fort  d'obte- 
nir une  réponse  favorable  de  M"*  la  supérieure  de  la 
maison  de  Rome.  L'honneur  de  Dieu,  le  bien  de  la  paix, 
la  gloire  de  l'Église,  même  la  foi  et  le  salut  n'étaient 
possibles  qu'à  ce  prix  ^  » 

Cette  pièce  était  un  véritable  arrêt  de  mort.  Ainsi 
c'en  était  fait  du  Sacré-Cœur  et  de  l'œuvre  de  Tour- 
nélyl  Une  autre  fondation,  un  autre  fondateur,  d'autres 
règles ,  un  nouveau  nom ,  un  esprit  différent ,  un  autre 
supérieur,  en  un  mot ,  une  autre  Société  se  substituait 
frauduleusement,  mais  officiellement,  à  celle  que  Dieu 
semblait  avoir  enfantée  par  tant  de  labeurs ,  soutenue 
par  tant  de  grâces,  éclairée  par  tant  de  lumières,  consa- 
crée par  tant  de  merveilles  ! 

1  Rome,  5  août  1815. 


^       ALARME  DU  SACRÉ-CŒUR  275 

Ea  présence  d'un  pareil  acte,  les  amis  de  la  Société  se 
coBSultèrent  entre  c^ix,  et  leur  avis  unanime  Ifut  qu'il 
fallait  se  soumettre.  «  Nous  nous  sommes  entretenus 
avec  M.  Montaigne,  de  vous,  de  votre  famille,  de  votre 
triste  position ,  écrivit  le  Père  Varin ,  le  15  septembre 
1815,  à  M"*  Barat.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  de 
Tintérêt  que  lui  et  moi  nous  vous  portons.  Je  ne  crois 
pas  qa'après  Notre -Seigneur,  —  le  premier  de  tous  vos, 
amis,  —  vous  en  puissiez  trouver  deux  plus  dévoués, 
plus  disposés  à  ressentir  vos  peines  et  à  les  adoucir 
autant  qu'il  est  en  eux.  L'avis  de  M.  Montaigne  est  que 
vous  devez  retourner  à  Amiens  et  déclarer  à  vos  filles 
que  vous  ne  mettez  pas  d'opposition  à  leur  adhésion  à 
rinstîtut  de  M.  de  Saint-Eslève.  »  II  en  donnait  les  rai- 
isons^  toutes  de  piété  et  de  charité  :  éviter  un  éclat 
qui  ne  serait  pas  sans  scandale ,  chercher  uniquement 
Dieu  et  son  bon  plaisir,  ne  suivre  que  son  esprit.  — 
«  Vous  comprenez,  ma  chère  sœur,  combien  il  m'en 
coûte  d'enfoncer  moi-même  les  clous  qui  vous  attachent 
à  la  croix.  Mais  courage!  quand  on  agit  selon  le  cœur  de 
No.tre-Seigneur,  on  se  console  de  tout*.  » 

M"*  Barat  fut  alors  ce  que  nous  la  verrons  toute  sa 
vie  :  une  grande  chrétienne.  Elle  se  soumit  d'abord.  Si 
Borne  avait  parlé,  la  cause  était  jugée;  et  cet  Institut  du 
Sacré-Cœur,  ce  fils  de  tant  de  promesses,  devait  être 
immolé  sur  un  signe  d'en  haut. 

Mais  Dieu  voulait-il  détruire  dcfmitivement  l'ouvrage 
de  sa  droite?  elle  ne  pouvait  le  croire;  et  seule,  espé- 
rant contre  toute  espérance,  elle  écrivit  ainsi  à  M"*  Gi- 
raud  :  <  Que  le  démon  se  déchaîne  contre  nous,  cela 

1  Lettre  aulogr,  Paris ,  16  septembre  1815.  Dossier,  n.  25. 
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doit  être  y  mais  je  garde  la  confiance  que  la  Société  du' 
Sacré*Cœur  se  relèvera  de  ses  cèn4res,  parce  que  toute 
œuvre  doit,  comme  le  grain  de  sénevé,  pourrir  en  terre 
avant  de  produire  son  fruits  » 

Toujours  dans  le  même  espoir,  elle  écrivit  peu  après 
au  Père  Fontana,  supérieur  des  Barnabites.  Non -seu- 
lement elle  revendiquait  pour  sa  Société  ce  titre  du 
Sacré-Cœur  qu'on  allait  lui  ravir;  mais  s'élevant  plus 
haut  que  jamais,  elle  faisait  entrevoir,  dans  le  culte  de 
ce  Cœur  adorable ,  le  salut  de  la  France  :  <  Notre  désir 
le  plus  cher  est  que  notre  petite  Société  soit  dévouée 
et  consacrée  au  sacré  Cœur  de  Jésus.  Nous  voyons  de 
plus  en  plus  combien  cette  dévotion  a  d'attrait&  pour 
les  fidèles.  Nous  savons  combien  elle  est  favorisée 
par  le  Saint-Siège  et  par  les  évêques  d'un  très-grand 
nombre  de  diocèses.  Enfin  il  y  a  lieu  d'espérer  que  Sa 
Majesté  Louis  XVIII  cédera  au  désir  de  ses  plus  fidèles 
sujets,  et  qu'accomplissant  le  vœu  de  Louis  XVI,  il 
mettra  son  royaume  sous  la  protection  spéciale  du  sacré 
Cœur*.  » 

Louis  XVIIl  ne  le  fit  pas  :  d'autres  le  feront-ils?  Et  ce 
dernier  souhait  de  la  servante  de  Dieu ,  qui ,  à  l'heure 
présente ,  est  encore  celui  de  tous  les  vrais  catholiques, 
n'est-il  pas  un  appel  auquel  il  faut  répondre? 

Nous  avons  raconté  quelle  fut  la  force  d'âme  de 
jyjmo  Bapat  dans  la  lutte,  sa  générosité  dans  la  soumission. 
Il  est  moins  de  notre  sujet  et  surtout  de  notre  goût  de 
triompher  de  son  adversaire,  en  racontant  comment  ses 
menées  furent  découvertes  et  amenèrent  sa  ruine.  Disons 
seulement  qu'on  reconnut  que  cette  lettre  qui  avait  pro- 

1  Paris,  26  septembre  1815. 

«  Au  père  Fontana,  octobre  1815.  Dossier,  n.  30. 
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voqué  tant  d^orages  et  fait  de  si  profondes  blessures, 
cette  lettre  signée  H'un  nom  italien  inconnu  S  pleine 
d'allégations  aussi  fausses  que  ce  nom ,  cette  lettre  était 
de  luil 

Elle  tomba  d'elle-même.  M""*  Barat,  la  dernière  à 
croire  à  la  fraude,  prit  encore  la  peine  de  la  réfuter, 
sans  se  donner  le  plaisir  trop  humain  de  la  confondre. 
Elle  s'était  fait  du  respect  et  de  la  charité  une  loi  si 
inviolable  que,  pendant  plus  de  huit  ans  que  dura  ce 
conflit,  il  n'est  pas  tombé  de  sa  plume  un  seul  mot 
d'accusation  ou  de  plainte  contre  cet  homme,  dont 
môme  elle  s'abstient  partout  de  prononcer  le  nom. 
Mais  ni  M.  l'abbé  Perreau,  secrétaire  de  la  grande 
aumônerie,  qui  l'avait  démasqué,  ni  M"  de  Demandolx, 
évoque  d'Amiens ,  qui  l'avait  vu  dé  près ,  ni  M""*  de 
Gramont  d'Aster,  qui  connaissait  personnellement  notre 
ambassadeur  à  Rome ,  ne  se  crurent  obligés  aux  mêmes 
ménagements.  M"*  de  Pressigny  rassura  la  Société  sur 
le  fait  de  l'approbation  des  Constitutions  de  la  maison 
de  Saint-Denis  :  <  Â  Rome,  écrivit-il,  on  ne  procède 
pas  si  vite ,  et  avant  d'approuver  les  congrégations  on 
les  éprouve  ^  >  Quant  à  M.  de  Saint* Estève,  ses  pa- 
trons le  désavouèrent;  son  frère  même,  M.  de  Sam- 
bucy,  le  blâma.  Il  dut  bientôt  quitter  Rome,  abandon- 
nant sa  fondation  à  ses  destinées  précaires ,  et  il  rentra 
en^  France ,  avec  le  même  zèle ,  mais  non  avec  la  même 
considération.  Ce  malheureux  esprit  s'était  perdu  par 
ses  excès. 

Il  semble  d'ailleurs  que  Dieu  n'ait  permis  cette  crise 
que  pour  mettre  dans  un  contraste  éclatant  et  instructif 

1  Elle  éUit  aigoëe  Slefanelli. 

s  Lattre  aux  Ticairea  généraux  de  PoMiera. 
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l'esprit  de  rhomlne  et  le  sien  :  d'un  côté  l'infatuation 
présomptueuse  de  soi-même,  de  f autre  l'humble  dé- 
pendance des  ordres  de  la  Providence,  à  laquelle  finale- 
ment le  triomphe  est  assuré,  selon  ce  mot  de  Bossuet  : 
c  Croyez  que  les  personnes  mal  intentionnées  ne  font 
pas  tout  le  mal  qu'elles  veulent.  Dieu  se  montre  le  mo- 
teur des  coeurs,  et  fait  tourner  à  ses  fms  même  les  pas- 
sions injustes;  et  je  ne  vois  rien  de  bon  que  dé  s'aban- 
donner à  Lui  en  pure  perle ,  car  cette  perte ,  c'est  un 
gain  assuré  ^  » 

Ainsi  M"**  Barat  l'avait-elle  compris.  Refusant  de  des- 
cendre dans  l'arène  où  tant  de  passions  s'agitaient 
contre  elle,  elle  resta  sur  les  hauteurs  douloureuses 
mais  sereines  de  l'oraison  et  de  l'immolation.  C'est  là 
que  nous  l'avons  vue  s'attacher  à  la  croix  et  s'en  faire 
une  sorte  de  rempart  inexpugnable  à  tous  les  traits  d'en 
bas.  C'est  là  que  nous  l'avons  vue  puiser  dans  la  gran- 
deur même  de  ses  souffrances,  et  dans  l'abandon  absolu 
de  tout  espoir  humain,  celte  espérance  en  Dieu,  que 
maintenant  nous  allons  voir  remplie  et  couronnée. 
«  Lorsque  Notre -« Seigneur  fust  en  croix,  dit  saint 
François  de  Sales ,  il  fust  déclaré  Roy  par  ses  ennemis 
eux-mêmes.  Ores ,  sachez  que  toutes  les  âmes  qui  sont 
en  croix  sont  rpynes.  » 

Enfin  plus  haut  encore,  plus  haut  que  le  triomphe  de 
la  sainteté  patiente  de  M""®  Barat,  plus  haut  que  le 
triomphe  de  son  autorité  que  nous  raconterons,  il  y  en 
eut  un  autre  :  celui  du  Cœur  de  Jésus  dans  sa  Société. 
Il  était  avéré,  maintenant  une  fois  de  plus,  que  cette 
Société  qui  était  son  ouvrage  devairiui  appartenir,  par 

1   Bossuet,  à  M.  Albert  de  Luyoes,  lettre  72«.  Meaux,  18  avril  1692. 
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sa  fin  j  par  son  nom ,  sans  que  nul  pût  se  permettre  de 
Ten  déposséder.  Cette  lutte  contre  Lui  n'allait  donc  abou- 
tir qu^à  raffermissement  définitif  de  son  règne. 

Maintenant  qu'il  paraisse  lui-même  ce  divin  Cœur  de 
Jésus,  et  qu'il  exerce  ce  règne  1  qu'il  rassemble  ses 
épouses,  qu'il  ouvre  leur  conseil,  qu'il  le  remplisse  de 
son  esprit,  et  qu'il  dicte  ses  lois! 


CHAPITRE  III 


LE  SECOND  CONSEIL  OÉNéRAL.  —  LES  CONSTITUTIONS 
l'unanimité  rétablie,  au  SACRÉ-CŒUR 

Novembre  1815.  —  AtiII  1816. 


Réunion  des  mères  du  conseil  à  Paris.  —  Exhortation  du  P.  de  Clori- 
yière.  —  L'assemblée  chez  les  dames  de  Saint- Thomas  de  Villeneuve. 
La  chapelle  de  Notre -Dame -de -la -Délivrance.  —  Le  P.  Druilhet  au 
conseil  —  Les  Constitutions;  le  plan  abrégé.-—  Fin  du  Sacré-Cœur.  — 
Le  postulat.  —  La  prise  d^habit  et  le  noviciat.  —  Les  premiers  vœux 
et  la  probation.  —  Les  derniers  vœux  et  la  profession.  —  La  maladie 
et  Timmolation  de  sa  vie  à  Jésus- Christ.  —  La  générosité,  esprit  du 
Sacré-Cœur.  —  Le  gouvernement  de  la  Société.  —  La  supérieure  gé- 
nérale premier  ministre  du  Cœur  de  Jésus -Christ.  —  Ses  devoirs ,  ses 
droits ,  son  conseil.  —  Le  supérieur  général,  M"  de  Talleyrand,  M.  Tabbé 
Perreau.  —  Élections  pour  le  conseil.  —  Circulaire  de  M*«  Barat.  — 
Accueil  fait  aux  constitutions  à  Grenoble,  à  Poitiers,  à  Niort. — 
M"*  Barat  à  Amiens.  —  Ses  prières,  ses  pénitences',  sa  prudence,  sa 
charité.  —  Adhésion  universelle.  —  Félicitations  de  MM.  Perreau, 
Gaston  de  Sambucy,  de  Lamarche.  —  Réparation  et  paix  générale. 
—  Lettre  du  Souverain  Pontife.  —  Lettre  de  M.  de  Lamarche  sur  le 
Sacré-Cœur. 


L'heure  était  venue  enfin  de  produire  au  grand  jour 
ces  Constitutions,  préparées  par  de  si  ferventes  prières^, 
mûries  par  une  si  longue  expérience  et  achetées  par 
tant  de  douleurs. 
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M*"^*  Barat  adressa  aux  supérieures  et  assistantes  de 
toutes  ses  communautés  l'invitation  de  s'assembler 
dans  un  conseil  général  où  les  statuts  seraient  soumis  à 
leur  examen.  La  demeure  que  la  mère  de  Gramont 
d'Aster  avait  gardée,  rue  de  Sèvres,  au  couvent  des 
dames  de  Saint- Thomas -de-Villeneuve,  fut  assignée 
pour  le  lieu  de  la  réunion,  et  le  l*' novembre  1815, 
fôte  de  Tous  les  Saints ,  fixé  pour  l'ouverture  du  con- 
seil. 

Toutes  y  furent  fidèles.  La  mère  Grosier,  la  plus  an- 
cienne de  la  Société,  y  amena  de  Poitiers  la  mère  de 
Charbonnel,  restée  invulnérable  aux  avances  de  M.  de 
Saint-Estève,  qui  lui  mandait  de  Rome:  <  Venez  ici, 
nous  y  avons  besoin  de  vous  I  »  La  sainte  mère  Desmar- 
quest  arriva  de  Cuignières  avec  la  mère  Deshayes. 
^imw  Bigeu  et  Duchesne  descendirent  de  la  Montagne, 
où  elles  et  la  mère  Thérèse  formaient,  à  Grenoble, 
cette  société  parfaite  dont  M""""  Barat  leur  avait  dit  na- 
guère :  <  Je  veux  qu'à  vous  trois  vous  fassiez  une 
trinité  qui  soit  l'image  de  celle  du  ciel  ^  >  La  mère 
Geoffroy  vint  de  Niort,  accompagnée  de  la  mère  Emilie 
Giraud ,  pour  qui  lo  bonheur  de  se  retrouver  entre 
M"*  Barat  et  M"**  Duchesne  était  depuis  longtemps 
l'objet  d'un  doux  espoir.  Enfin  la  mère  Henriette  Gi- 
rard, qui  depuis  1811  faisait  partie  de  la  communauté 
d'Amiens,  en  amena  l'assistante ,  M""*  Eugénie  de  Gra- 
mont. 

Les  dispositions  que  celle-ci  apportait  n'étaient  que 
trop  connues  de  M""*  Barat.  Elle  ne  lui  en  ouvrit  pas 
moins  la  porte  du  conseil.  Dans  celte  jeune  professe, 

1  Poiliers,  27  août  1814. 
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un  moment  trompée,  elle  voyait  une  religieuse  de  grande 
espérance;  et  elle  ne  doutait  pas  que  Tatmosphère  de 
charité,  de  sainteté  et  de  vérité  qu'elle  allait  respirer 
dans  cette  réunion ,  ne  pénétrât  son  âme  de  lumière  et 
de  paix. 

Les  Pères  jésuites  possédaient,  v\re  des  Postes,  une 
chapelle  aussi  modeste  que  le  reste  de  leur  établisse- 
ment. C'est  là  que  les  mères  du  conseil  vinrent  entendre 
la  messe  avant  l'ouverture  de  leur  assemblée.  Le  Père 
de  Clorivière  leur  tint  un  petit  discours  sur  le  sacré 
Coeur  de  Jésus,  qu'il  leur  ût  envisager  comme  l'objet 
spécial  de  leur  dévotion ,  de  leur  imitation  et  de  leur 
apostolat.  Il  ajouta  que  l'Eglise  en  retirerait  de  grands 
fruits;  et  que  ce  Cœur  sacré,  mieux  connu  et  mieux 
servi,  ferait  pleuvoir  sur  la  France  un  déluge  de 
grâces. 

Les  séances  du  conseil  se  tinrent  d'ordinaire  chez 
M°**  de  Gramont,  au  couvent  des  filles  de  Saint-Tho- 
mas-de-Villeneuve. La  chapelle  de  cette  maison  possé- 
dait une  célèbre  statue  de  la  sainte  Vierge',  provenant 
de  l'ancienne  église  de  Saint-Étienne-des-Grès.  C'était 
devant  cette  Vierge,  dont  l'origine  se  perdait  dans  la 
nuit  des  temps,  qu'au  xvi°  siècle,  un  pieux  étudiant  de 
Paris,  le  jeune  François  de  Sales,  tenté  du  désespoir 
le  plus  cruel  de  tous ,  celui  de  son  salut ,  était  allé  s'age- 
nouiller,  et  avait  retrouvé  la  paix.  Le  souvenir  de^  cette 
faveur  obtenue  par  un  saint  avait  fait  donner  le  nom 
de  Notre-Dame-de-la-Délivrance  au  modeste  sanctuaire 
qui  avait  hérité  de  la  précieuse  image.  Il  y  avait  au 
même  lieu  un  autel  du  sacré  Cœur  où  M°^^  Barat  ne  man- 
quait pas  d'aller  prier  plusieurs  fois  le  jour.  Elle  se 
tenait  ordinairement  cachée  derrière  un  pilier,  en  pro- 
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fonde  oraison ,  et  là  elle  élaborait  les  affaires  du  conseil 
dans  la  lumière  de  Dieu. 

Elle  présida  les  séances.  Le  Père  Varin  y  siégeait , 
assisté  par  le  second  rédacteur  des  Règles ,  le  Père  Ju- 
lien Druilhet,  qui,  toute  sa  vie,  devait  être  un  des  plus 
fidèles  appuis  de  la  Société. 

Le  Père  Druilhet  ou  Dolet ,  comme  on  l'appelait  quel- 
quefois, avait  à  celte  époque  environ  cinquante  ans. 
C'était  un  drame  que  sa  vie.  Il  était  d'Orléans;  n'étant 
encore  que  diacre,  il  fut  préposé  comme  sous-prin- 
cipal au  collège  de  cette  ville;  mais  bientôt  arriva  la 
Révolution ,  qui  le  força  de  s'epfuir.  Il  eut  beaucoup  à 
souffrir.  Rentré  à  Orléans,  il  dut  passer  les% jours  de  la 
Terreur  dans  le  fond  d'une  cave  où  une  généreuse  chré- 
tienne, M""^  Cendrier,  lui  avait  procuré  une  hospitalité 
intrépidement  continuée  au  péril  de  sa  vie.  Plus  tard, 
en  1811,  ayant  soutenu  Tautorilé  du  Pape  contre  les 
attentats  schismatiques  de  l'Empereur,  il  se  vit  pour- 
suivi avec  acharnement,  et  contraint  de  se  cacher  trois 
ans  dans  le  bourg  de  Ravenel,  à  quelques  lieues  de 
Cuignières.  Enfin,  redevenu  libre,  il  se  fit  jésuite.  Nous 
avons  vu  alors  son  supérieur  l'associer  avec  le  Père 
Varin ,  pour  mettre  la  dernière  main  aux  Constitutions. 
Ces  deux  hommes  semblaient  faits  pour  se  compléter 
Fun  l'autre.  Le  Père  Druilhet  n'avait  pas  l'entrain  mili- 
taire, l'enthousiasme  sacré ,  l'inspiration  sainte  qui  ca- 
ractérisaient le  fondateur  du  nouvel  Ordre.  C'était  le 
calme,  la  lucidité ,  la  mesure  d'un  esprit  organisateur, 
avec  l'aménité  et  l'onction  d'un  cœur  possédé  par  la 
grâce.  Il  imprima  ce  caractère  aux  Constitutions;  et  les 
mères  conseillères  qui  l'entendaient  expliquer  cette  lé- 
gislation de  charité  >  croyaient  voir  revivre  dans  sa  per- 
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sonne  quelque  chose  de  la  sainteté  douce  et  distinguée 
du  Père  de  Tournély. 

Le  travail  que  venaient  présenter  les  deux  Pères  était 
absolument  neuf,  c  L'essai  d'Amiens  manquant  entiè- 
rement d'ensemble,  raconte  M"*  Barat,  il  parut  plu& 
convenable  de  refaire  le  travail  entier  et  de  ne  con* 
sulter  pour  cela  que  le  premier  plan  et  les  premières 
idées  sur  lesquelles  avait  été  fondée  la  Société ,  dont  la 
un  essentielle  est  d'être  consacrée  à  la  gloire  du  sacré 
Cœur  de  Jésus  ^  > 

Cette  fin  fut  énoncée  dès  les  premières  pages,  dans 
une  sorte  de  sommaire  qui,  sous  le  titre  de  Plan  abrégé 
de  r Institut,  donne  les  lignes  générales  de  l'œuvre  tout 
entière.  Le  sacré  Cœur  y  remplit  tout  ;  et  les  mères  du 
Conseil  purent  comprendre  quels  étaient  le  sens  de  ce 
nom,  la  portée  de  ce' culte,  l'importance  de  cette  insti- 
tution, quand  elles  entendirent  la  lecture  de  ce  prologue, 
si  simple  et  si  grand  : 

AU  NOM   ET   POUR  LA   GLOIRE 
DES  SACRÉS   CŒURS  DE  JESUS   ET   DE  MARIE  : 

«  Dieu ,  dont  la  Providence  dispose  de  tout  avec  sa- 
gesse pour  le  bien  de  l'Église,  lui  a  donné,  dans  tous 
les  temps,  des  secours  proportionnés  à  ses  besoins. 
Mais  c'est  surtout  dans  ce  dernier  siècle  qu'il  a  fait 
éclater  envers  elle  sa  bonté  et  sa  magnificence,  en  lui 
découvrant  les  immenses  trésors  de  grâce  renfermés 
dans  le  Cœur  de  son  Fils.  Il  a  voulu  par  là ,  non-seule- 
ment faire  rendre  à  ce  divin  Cœur  le  culte  d'amour  et 
d'adoration  qui  lui  est  dû  à  tant  de  titres,  mais  aussi 

1  Lettre  à  M.  Lambert,  chan.  de  Poitiers.  Décembre  1815. 
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ranimer  le  flambeau  de  la  foi  et  le  feu  sacré  de  la  charité, 
queTimpiélé  s'efforçait  d'éteindre  dans  tous  les  cœurs. 

c  La  dévotion  au  sacré  Cœur  est  marquée  à  des  ca- 
ractères qui  ne  permettent  pas  de  méconnaître  le  doigt 
de  Dieu.  La  rapidité  avec  laquelle  elle  s'est  répandue 
dans  tout  le  monde  chrétien ,  l'empressement  des  fidèles 
à  en  embrasser  les  saintes  pratiques,  le  zèle  des  Sou- 
verains Pontifes  et  des  évoques  à  en  favoriser  les  pro- 
grès; les  fruits  de  grâce  qu'elle  a  produits  en  tant  de 
lieux ,  mais  surtout  dans  la  France ,  qui  en  est  le  ber- 
ceau; enfin  la  nature  de  cette  dévotion,  si  propre  à  tou- 
cher le  cœur  des  pécheurs  et  à  ranimer  la  ferveur  des 
justes  :  tout,  prouve  combien  elle  est  agréable  au  Soi- 
gneur, et  que  c'est  Lui-même  qui  l'inspire. 

c  C'est  pour  entrer  dans  ses  desseins,  si  clairement 
manifestés  de  nos  jours,  que  cette  petite  Société,  formée 
sous  l'autorité  des  évèques,  avec  le  désir  et  l'espoir 
d'obtenir  du  Souverain  Pontife  une  approbation  solen- 
nelle ,  s'est  consacrée  au  divin  Cœur  de  Jésus  et  à  la  pro- 
pagation de  son  culte. 

<  La  fin  de  cette  Société  est  donc  de  glorifier  le  sacré 
Cœur  de  Jésus,  —  d'abord  en  travaillant  au  salut  et  à 
la  perfection  de  ses  membres  par  l'imitation  des  vertus 
dont  ce  divin  Cœur  est  le  centre  et  le  modèle;  —  puis, 
en  se  consacrant,  autant  que  cela  peut  convenir  à  des 
personnes  du  sexe,  à  la  sanctification  du  prochain, 
comme  à  l'œuvre  la  plus  chère  au  Cœur  de  Jésus.  Elle 
se  propose  aussi  d'honorer  d'un  culte  particulier  le  très- 
saint  Cœur  de  Marie,  si  parfaitement  conforme  en  tout 
au  Cœur  adorable  Jésus,  son  divin  fils  ^  > 

»i  ConsiUutions  et  Règles  de  la  sociélé  du  Sacré-Cœur  de  Jé$u$.  (Iû-12. 
Lyon,  1852.)  Plan  abrégé,  p.  1  et  2. 
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Ces  dernières  lignes  le  font  voir  :  la  Société  du  Sacré- 
Cœur  participe  à  la  fois  et  des  ordres  actifs  et  des 
ordres  contemplatifs;  c'est  un  ordre  mixte.  De  là  une 
demi -clôture  qui,  tout  en  confinant  les  religieuses  dans 
leurs  maisons,  supprime  toutefois  les  grilles,, de  ma- 
nière à  ce  qu'elles  puissent  travailler  librement  au  salut 
du  prochain ,  sans  perdre  le  recueillemenrde  la  sainte 
réclusion  qui  les  unit  à  Dieu.  L'Institut  établit  deux 
classes  de  religieuses  :  les  unes,  désignées  sous  le  nom 
de  Sœurs  coadjutrices ,  sont  spécialement  employées  au 
travail  manuel;  les  autres,  portant  le  titre  de  Reli- 
gieuses de  chœur,  sont  appliquées  à  la  récitation  de 
M'office  en  commun,  à  radministration  ou  U  renseigne- 
ment ;  les  unes  représentent  Jésus-Christ  dans  ses  obs- 
curs travaux  de  Nazareth ,  les  autres  le  perpétuent  dans 
seà  adorations  et  ses  prédications;  mais  les  unes  et  les 
autres  sont  véritablement  sosurs  d'une  même  famille, 
comme  Marthe  l'était  de  Marie.  Toutes  se  lient  par 
les  trois  vœux  de  chasteté,  d'obéissance  et  de  pau-* 
vreté,  auxquels  les  religieuses  institutrices  ajoutent 
celui  de  se  consacrer  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Une 
supérieure  générale  assistée  de  son  conseil  est  chargée 
du  gouvernement  de  toute  la  Société.  Enfin ,  cette  So- 
ciété, dans  sa  tête  comme  dans  ses  membres,  est  assu- 
jettie au  Pape,  aux  évêques,  aux  pasteurs,  dont  elle 
ne  prétend  être  que  la  fille  dévouée  et  le  plus  mo- 
deste auxiliaire.  Telle  est  l'idée  que  le  plan  abrégé  de 
l'Institut  donne  de  sa  fin,  de  son  esprit  et  de  son  fonc- 
tionnement. 

Après  ce  sommaire  général,  les  Constitutions  pro- 
prement dites  s'occupent  de  l'organisation  de  la  Société. 
Elles  se  divisent  en  quatre  parties,  dont  la  première  traite 
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du  choix  des  sujets,  et  des  conditions  requises  pour  leur 
admission. 

Lorsque  la  jeune  fille  du  monde ,  quittant  le  toit  ma- 
ternel ,  vient  «  demalfider  à  Dieu  d'habiter  dans  sa  mai- 
son tous  les  jours  de  sa  vie,  >  le  Sacré-Cœur  ne  met 
pas  à  son  admission  des  conditions  élevéesde  naissance 
et  de  fortune.  <  Une  famille  sans  tache,  une  réputation 
intacte,  un  extérieur  décent,  une  santé  suffisante,  »  est 
tout  ce  qu'on  considère  extérieurement  en  elle.  On  lui 
veut  de  plus  <  un  bon  esprit,  un  jugement  sain  et  solide, 
une  volonté  docile,  des  talents  professionnels  ou  du 
moins  des  aptitudes  et  des  dispositions  à  les  acquérir  ». 
Mais  ce  que  l'Institut  requiert  expressément  de  la  future 
épouse  du  sacré  Cœur  de  Jésus,  ce  sont,  on  le  de- 
vine, les  dispositions  du  cœur,  c  A-t-elle  l'intention 
droite  et  pure  de  glorifier  le  sacré  Cœur  de  son  Dieu , 
le  généreux  désir  de  se  donner  à  lui  dans  la  simplicité 
et  dans  l'obéissance,  »  alors  elle  est  admise,  car  elle 
porte  le  grand  signe  de  la  vocation*. 

Dès  lors  commence  pour  elle  cette  longue  série  d'ini- 
tiations qui ,  sous  le  titre  de  Formation  aux  vertus  de 
l'institut,  remplit  la  seconde  partie  des  Constitutions. 

Le  premier  de  ces  degrés  d'initiation  est  le  Postulat. 
Lorsque  les  deux  premiers  disciples  du  Seigneur  s'é- 
taient mis  à  le  suivre  au  bord  du  Jourdain ,  Jésus-Christ 
leur  avait  demandé  :  Qvs  cherchez -vous?  Et  comme 
ceux-ci  lui  dirent  :  Seigneur,  où  haèitez-vous?  il  leur 
fut  répondu  :  Venez  d'abord  et  voyez/  Invariablement 
fidèle  à  l'esprit  évangélique  et  à  ce  saint  respect  de  la 
liberté,  le  Sacré-Cœur  convie  préalablement  la  postu- 

1  ConstiiutionB,  —  De  l'Admission  des  sujets,  p.  17. 
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lante  à  venir  habiter  dans  une  de  ses  maisons,  pendant 
un  temps  que  les  règles  ont  fixé  à  trois  mois  pour  les 
futures  religieuses  du  chœur,  à  six  mois  pour  les  fu- 
tures sœurs  coadjutrices.  Là,  sans  engagement,  sans 
promesse ,  sans  aucun  lien ,  encore  revêtue  de  ses  habits 
f'éculiers ,  la  postulante  n'a  que  deux  choses  à  faire  :  voir 
el  se  laisser  voir.  Voir  d'abord ,  c'est-à-dire  examiner  et 
peser,  à  titre  d'étude  et  d'essai,  les  devoirs  qu'elle  veut 
embrasser  ;  suivre  les  exercices  où  elle  est  admise  ; 
s'habituer  au  renoncement,  et  éprouver  ses  forces  avant 
de  prendre  aucun  joug.  Puis ,  d'autre  part ,  se  laisser 
voir,  et  pour  cela  s'ouvrir  :  ouvrir  largement  son  cœur 
à  la  supérieure,  sa  conscience  au  prêtre,  et  surtout  son 
âme  à  Dieu  par  une  prière  fidèle.  Cela  fait,  se  reposer 
sur  le  Cœur  de  Jésus -Christ;  et  là,  dans  une  libre  mais 
généreuse  indifférence,  attendre  qu'une  sentence  de  la 
mère  générale,  basée  sur  le  rapport  séparé  de  trois 
professes ,  et  pesé  devant  l'autel ,  décide  de  son  avenir... 
Déjà,  avant  de  permettre  une  première  démarche,  com- 
bien l'Institut  ne  stipule-t-il  pas  de  garanties  à  l'honneur 
de  la  Société ,  à  la  liberté  des  âmes ,  à  la  gloire  de  Dieu  ! 
Il  ne  faut  à  Jésus- Christ  que  des  épouses  libres  et  des 
épouses  de  choix,  c  En  la  galère  royale  de  l'amour  divin, 
a  dit  saint  François  de  Sales,  il  n'y  a  point  de  forçats,, 
tous  les  rameurs  sont  volontaires  ^  > 

La  prise  d'habit  commence  une  seconde  série  d'é- 
preuves, le  Noviciat,  A  un  jour  déterminé  par  la  supé- 
rieure, la  postulante,  vêtue  de  blanc,  est  conduite 
devant  le  sanctuaire.  Là  une  exhortation  lui  rappelle 
publiquement  l'importance  du  gage  qu'elle  va  offrir  à 

t  ConsiUutionê ,  2»  partie,  ch.  i.  —  De  la  Prohatian  ju$qu*au  iVoui— 
cioU,  p.  30. 
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Dieu.  Le  prêlre  bénit  ensuite,  par  les  paroles  liturgi- 
ques, le  vêlement  noir  qu'elle  a  désiré  de  revêlir  : 
«  emblème,  est-il  dit,  de  Thumilitédu  cœur  et  du  mépris 
du  monde.  »  Il  bénit  de  même  le  voile  blanc  dont  <  la 
femme  doit  se  couvrir  en  signe  de  sujétion,  d'humilité, 
et  de  respect  pour  la  présence  des  Anges.  »  Il  fail  sur 
ces  habits  le  signe  de  la  croix,  et  il  les  encense  par  hon^ 
neur.  Il  présente  ensuite  le  voile  à  la  novice,  en  disant  : 
«  Recevez  le  joug  du  Seigneur,  car  Son  joug  est  doux  et 
se  fardeau  est  léger.  »  La  cérémonie  se  termine  par  le 
souhait  «  que  Dieu  fasse  grandir  la  néophyte  en  sainteté, 
en  charité,  et  qu'il  comble  tous  ses  vœux  dans  les  siècles 
des  siècles  ».  Après  quoi,  on  célèbre  le  divin  sacrifice; 
el  la  sainte  communion  consacre  ces  fiançailles  avec  le 
Roi  des  rois. 

Le  noviciat  dure  deux  ans,  années  libres  encore, 
pendant  lesquelles  les  initiées  ont  le  temps  de  «  voir  et 
de  goûter  combien  le  Seigneur  est  doux  ».  «  Leur  obli- 
gation la  plus  sacrée  et  leur  occupation  la  plus  douce 
est  dès  lors  de  contempler ,  d'étudier  et  de  connaître  à 
fond  les  dispositions  intérieures  du  Cœur  de  Jésus,  afin 
de  s'y  conformer.  »  —  Elles  l'étudieront  d'abord  dans 
sa  doctrine;  et  c'est  pourquoi,  en  tête  de  leurs  exer- 
cices, la  règle  place  «  les  conférences  dogmatiques  et 
morales  sur  les  vérités  et  les  devoirs  de  la  religion,  et 
sur  leurs  devoirs  d'état.  »  —  «  Elles  l'étudieront  surtout 
dans  son  saint  Sacrement  ;  et  c'est  pourquoi  la  règle  de*^ 
mande  que  l'adoration  perpétuelle  soit  établie  dans  le 
noviciat,  dès  qu'elle  sera  possible.  » 

Mais  il  ne  suffit  pas  aux  futures  épouses  du  Seigneur 
d'étudier  ce  modèle ,  ni  même  de  l'adorer  ;  le  tout  est  de 
l'imiter  :  c'est  peu  d'épouser  le  cœur  de  Jésus- Christ , 

I.  —  49 
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il  faut  épouser  sa  vie.  Les  novices  feront  donc  ,'à  récole 
de  Jésus ,  l'apprentissage  des  trois  grandes  vertus  reli- 
gieuses ,  dont  le  vœu  devra  bientôt  les  engager  à  son 
service. 

Elles  Timiteront  d'abord  dans  sa  pauvreté.  Elles  qui , 
hier  encore,  étaient  peut-être  dans  le  luxe  et  les  délices 
de  la  vie,  c  commenceront  à  chérir  cette  vertu  comme 
leur  mère ,  se  réjouissant  d'en  éprouver  quelquefois  les 
effets  dans  la  nourriture,  le  coucher,  le  logement,  »  se 
désappropriant  d'avance,  par  le  dépouillement  du  cœur, 
de  tout  ce  qu'elles  ont  possédé  dans  le  monde,  en  atten- 
dant le  jour  où  il  leur  sera  permis  de  jeter  ces  dépouilles 
aux  pieds  de  Jésus-Christ.  Aussi  bien,  est-il  dit, cette  jpau- 
vreté  «  est  celle  dont  ce  bien -aimé  Maître  leur  a  donné 
l'exemple  à  la  crèche  et  à  la  croix,  l'ayant  épousée  dès 
sa  naissance  pour  en  faire  jusqu'à  la  mort  sa  compagne 
inséparable.  »  De  même  la  chasteté  dont  elles  doivent 
faire  fleurir  le  lis  dans  les  épines,  c*est  c  la  pureté 
jalouse  du  Cœur  de  Jésus  lui-même,  qui,  par  amour 
{)our  cette  vertu,  a  voulu  naître  d'une  Mère  Vierge,  et 
l'a  donnée  pour  mère  à  un  apôtre  vierge.  »  Enfin  leur 
obéissance  sera  «  l'obéissance  de  Celui  qui,  étant  venu 
parmi  les  hommes  pour  servir,  s'est  rendu  obéissant 
jusqu'à  la  mort  de  la  Croix.  Elles  apprendront  donc  de 
Lui  à  se  soumettre  en  tout  avec  promptitude,  avec  sim- 
plicité, avec  joie  et  amour,  sacrifiant  leur  jugement  et 
leur  volonté.  »  Ainsi  sortiront-elles,  par  l'obéissance ,  de 
leur  esprit  propre;  par  la  pauvreté,  du  siècle  et  de  ses 
faux  biens;  par  la  chasteté,  de  la  chair  et  de  ses  séduc- 
tions. 

L'Institut  parle  de  même  de  la  douceur,  de  l'humi- 
lité ,  de  la  simplicité ,  de  la  charité  :  ce  sont  autant  de 
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vertus  du  Cœur  de  Jésus-Christ,  sur  lesquelles  la  novice 
se  modèle  un  cœur  nouveau.  Enfin ,  il  n^  a  pas  jus- 
qu'aux actions  les  plus  communes,  le  sommeil,  les 
repas,  les  récréations,  qui,  jetées,  pour  ainsi  dire, 
dans  ce  monde  surhumain,  n^en  doivent  ressortir  di- 
vinisées *. 

Déjà,  sur  le  seuil  des  Constitutions,  il  est  facile 
de  voir  le  premier  caractère  de  la  religion  du  sacré 
Cœur;  je  veux  dire  sa  profondeur  et  sa  solidité.  Elle 
repose  sur  Jésus-Christ  et  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
time en  Jésus -Christ  :  son  Cœur.  Instruite  par  saint 
Paul  <  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  fondement  à  l'édifice  du 
salut  que  le  Seigneur  Jésus  »,  la  règle  fait  consister 
toute  science  à  le  connaître,  toute  piété  à  l'adorer,  toute 
vertu  à  l'imiter,  toute  félicité  à  l'aimer.  Elle  n'est  donc 
au  fond  que  la  discipline  parfaite  de  l'Évangile.  Si 
quelque  chose  la  distingue,  c'est  que,  ne  s'en  tenant  pas 
aux  surfaces  d'une  vaine  et  creuse  religion,  elle  entend 
pénétrer  jusque  «  dans  les  dernières  profondeurs  du 
Christ  »,  et,  comme  son  nom  l'indique,  chercher  dans 
son  Cœur  même  la  source  de  celte  vie  qui  faisait  dire  à 
l'Apôtre  :  «  Ma  vie  à  moi  c'est  Jésus-Chrigt  :  Mihi  vivere 
Chrùius  est.  9 

Cependant  à  côté  du  sacré  Cœur  de  Jésus,  il  y  a  un 
autre  Cœur  que  l'Institut  se  propose  également  d'étu- 
dier, d'honorer,  d'imiter.  Qui  ne  l'a  deviné?  c'est  le 
«  très -saint  Cœur  de  Marie,  si  parfaitement  conforme 
à  celui  de  son  divin  ('ils  ».  En  effet,  quel  modèle  n'est- 
ce  pas  pour  une  vierge  que  cette  Vierge  de  Juda  qui , 
selon  l'ingénieuse  pensée  du  Père  Varin,  a  fait  son 

1  Conêtitution» ,  2«  partie,  ch.  ii.  —  De  l'Entrée  au  novidcU  jusqu'à 
ï'émUeiQn  des  premiers  vceux ,  p.  33  à  52. 
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postulat  dans  la  retraite  du  temple  de  Jérusalem ,  son 
noviciat  à  Nazareth,  où  sa  fidélité  à  TEsprit-Saint,  et  sa 
docilité  aux  paroles  de  TAnge,  lui  méritèrent  de  pos- 
séder et  de  porter  Jésus;  enfin,  sa  profession  à  Bethlé- 
hem,  où  la  Mère  de  Dieu  commence  à  donner  son  divin 
Fils  au  monde..  C'est  pourquoi,  attentives  à  servir  et 
honorer  cette  Mère  admirable,  les  novices  réciteront 
son  office  chaque  jour;  surtout  elles  s'efforceront  de 
reproduire  en  leurs  âmes  la  physionomie  de  son  hu- 
milité ,  de  son  obéissance ,  de  sa  modestie  ;  enfin  elles 
propageront  son  culte;  et  les  deux  grandes  dévotions 
que  l'Institut  se  donnait  principalement  la  mission  do 
répandre  dans  les  temps  présents,  étaient  celle  du  sacré 
Cœur  de  Jésus ,  et  celle  de  l'Immaculée  Conception  de 
Marie. 

Après  deux  années  d'épreuves,  la  novice  peut  être 
admise  par  la  supérieure  à  prononcer  ses  premiers 
voeux.  La  règle  appelle  ainsi  les  trois  vœux  simples 
d'obéissance,  de  pauvreté  et  de  chasteté,  qui,  d'abord  ' 
temporaires,  furent  rendus  perpétuels  après  le  conseil 
général  de  1826.  Lors  donc  qu'elle  a  été  examinée  par 
l'évèque  ou  par  son  délégué,  un  jour  la  novice  s'ap- 
proche de  l'autel.  Là,  devant  le  saint  Sacrement,  elle 
reçoit  des  mains  du  prêtre  le  voile  noir,  le  crucifix  ;  . 
et  ayant  protesté,  devant  l'assemblée,  de  la  pleine  li- 
berté de  ses  engagements^  elle  les  formule  c  en  pré- 
sence de  Dieu,  de  la  Vierge  Marie  et  de  toute  la  cour 
céleste  ». 

Le  noviciat  est  terminé;  et  voici  que  va  commencer, 
pour  la  nouvelle  religieuse,  l'exercice  d'un,  ministère 
qu'elle  n'a  encore  connu  qu'en  spéculation.  «  Liée  à  la 
Société,  disent  les  Constitutions,  elle  recevra  avec  une 
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sainle  indifférence  et  un  abandon  parfait  à  la  volonté  de 
Dieu,  sa  destination  pour  celle  des  maisons  où  la  supé- 
rieure générale  jugera ,à  propos  de  la  placer.  »  —  c  Que 
si,  ajoutent  les  règles,  quelque  prédilection  peut  lui  être 
permise ,  elle  devra  regarder  comme  une  faveur  d'être 
employée  dans  les  classes  des  pauvres ,  dont  la  condi- 
tion a  eu  tant  de  charmes  pour  le  Cœur  de  Jésus,  qu'il 
a  voulu  naître,  vivre  et  mourir  dans  la  plus  extrême 
pauvreté  !  »  Quant  aux  sœurs  coadjutrices,  les  règles  les 
félicitent  de  ce  que,  «  leur  état  les  retenant  dans  une  vio 

humble,  cachée,  laborieuse,  il  les  rend  plus  conformes  à 

» 

Jésus -Christ,  leur  Epoux,  qui  a  voulu  passer  dans 
l'obscurité  les  trente  premières  années  de  sa  vie  mor- 
telle*. » 

Cependant  il  reste  encore  un  degré  à  franchir.  <  La 
religieuse  des  premiers  vœux  »  est  liée  à  la  Société,  mais 
la  Société  ne  s'engage  pas  envers  elle  irrévocablement. 
Toujours  dans  la  même  vue  de  n'unir  à. Jésus- Christ 
qu'une  épouse  digne  de  lui,  l'Institut  veut  l'éprouver 
encore,  se  réservant  le  droit  de  la  délier  de  ses  serments 
et  de  la  rendre  au  siècle,  si  la  gloire  de  Dieu  l'exige. 
Là  nouvelle  consacrée  n'est  donc  pas  encore  professe  ; 
elle  n'est  qu'aspirante.  Il  lui  faudra,  en  effet,  aspirer  au 
bonheur  de  la  profession  encore  pendant  cinq  ans,  que 
la  règle  considère  comme  la  continuation  de  son  novi- 
ciat. «  En  conséquence  elle  en  devra  conserver  les  pra- 
tiques, rendre  compte  fidèlement  de  l'état  de  son  âme 
à  sa  supérieure;  faire  deux  fois  l'année  une  retraite 
consacrée  à  la  revue  de  ses  fautes  et  couronnée  par  le 
renouvellement  de  ses  vœux.  >  Selon  les  Constitutions, 

1  ConêtUutions ,  2*  partie,  ch.  m.  —  Des  premiers  vœux  jiuqu'aux 
derniers,  p.  52-60. 
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chaque  nouveau  degré  dans  Fétat  religieux  doil  être  re* 
gardé  <  comioe  un  pas  de  plus  à  faire  vers  la  perfection 
à  laquelle  il  faut  tendre  jusqu'au  dernier  soupir.  >  — 
«  Quiconque  aime  Jésus  -  Christ ,  a  écrit  Bossuet,  com- 
mence toujours  à  l'aimer.  Il  compte  pour  rien  tout  ce 
qu'il  a  fait  pour  cela.  C'est  pourquoi  il  désire  toujours, 
et  c'est  ce  désir  qui  rend  l'amour  inûni  \  » 

Les  cinq  ans  révolus ,  la  supérieure  générale  désigne 
celles  des  aspirantes  qui  peuvent  être  admises  à  leurs 
derniers  vœux.  Mais  avant  de  leur  permettre  de  faire 
ce  pas  suprême  9  la  règle  les  arrête  :  une  dernière 
probation,  dont  la  durée,  qui  était  primitivement  de 
trois  mois ,  est  maintenant  de  six ,  les  retient  sur  le 
seuil.  Ce  second  noviciat,  fait  d'ordinaire  dans  l'âge  de 
la  maturité,  au  leodemain  des  premières  expériences 
de  la  vie ,  est  un  des  plus  puissants  moyens  de  renou- 
vellement et  de  progrès  spirituel  que  le  Sacré-Cœur  ait 
empruntés  aux  Constitutions  de  la  compagnie  de  Jésus. 
«  C'est  lo  chef-d'œuvre  de  saint  Ignace ,  »  a  écrit  un  de 
ses  fils*.  Pendant  ce  temps,  plus  d'étude,  plus  d'en- 
seignement, plus  d'emplois;  mais  de  longs  moments 
donnés  à  l'oraison,  au  silence,  aux  méditations,  à  la 
vie  intérieure  :  c'est  une  longue  retraite  :  Ecce  sponsus 
venitf  A  l'approche  de  l'Epoux  divin,  les  vierges 
sages  préparent  leurs  lampes  pour  venir  au-devant 
de  Lui. 

Enfin  arrive  le  jour  de  la  profession.  Aucune  solennité 
n'égale  celle-là  dans  la  vie  religieuse.  La  famille  y  est 
conviée ,  les  fidèles  du  dehors  peuvent  aussi  y  prendre 

1  Bossuet  à  une  demoiselle  de  Metz.  LôUre  l'*. 
«  V.  1&  P.  de  RaTignan,  De  l'Existence  et  de  VInsHtut  de$  JûuUes, 
cb.  III ,  p.  48  et  49. 
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part;  TÉglise  y  déploie  une  pompe  et  une  alIégresM 
nuptiales.  C'est  vraiment  le  mariage  avec  rÉpoux  dès 
âmes;  et  son  cérémonial  rappelle  en  tout  le  rit  des  nocn^ 
sacramentelles.  —  «  Vous  consentez  donc  à  prendre 
Jésus -Christ  crucifié  pour  votre  Époux,  demande  le 
prêtre  à  l'aspirante. —  Oui,  mon  Père,  répond -elle, 
j'y  consens  de  tout  mon  cœur.  —  Recevez  donc  cet  an- 
neau comme  la  marque  de  l'éternelle  alliance  que  vous 
allez  contracter  avec  Lui.  >  Alors  la  supérieure  niet  ce 
signe  béni  ao  doigt  de  la  religieuse ,  et  le  célébrant  lui 
dit,  dans  la  langue  de  l'Église  :  <  Que  cet  anneau  soit 
le  signe  de  votre  fidélité,  le  sceau  du  Saint-Esprit,  et 
qu'ainsi  vous  soyez  l'Épouse  de  Jésus-Christ,  toute  dé- 
vouée à  le  servir.  >  Le  prêtre  lui  présente  de  mémo  la 
croix  d'argent,  en  disant  :  «  Recevez,  ma  fille,  ce  gage 
précieux  de  l'amour  de  Jésus-Christ,  et  souvenez- vous 
qu'en  devenant  son  épouse,  vous  devez  désormais  vivre 
en  conformité  et  en  union  avec  son  divin  Cœur.  »  Cette 
croix  symbolique  porte  inscrits  ces  mots  :  Cor  unum  et 
anima  una  in  Corde  Jesu.  c  Un  même  cœur,  une  même 
âme  dans  le  Cœur  de  Jésus.  »  Puis,  pendant  que  la 
supérieure  lui  suspend  au  cou  c  ce  joug  doux  et  lé- 
ger »,  le  célébrant  ajoute  ces  paroles  du  Cantique,  tant 
citées  dans  les  lettres  de  M""®  Barat  :  c  Que  votre  Bien- 
Aimé  vous  soit  un  bouquet  de  myrrhe,  et  qu'il  reste  sur 
votre  cœur  en  signe  d'amour  et  d'union  éternelle.  Ainsi 
8oit-il.  > 

Voilà  la  profession.  C'est  l'agrégation  pleine  à  la 
Société  :  la  religieuse  se  lie  à  elle  pour  toujours;  et, 
réciproquement,  la  Société  l'adopte  d'une  manière  irré- 
vocable ,  s'obligeant  à  la  garder  à  la  vie,  à  la  mort.  Le 
pape   seul  aura  le  pouvoir  de  rompre  cette  alliance. 
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rendue  indissoluble  par  le  vœu  de  stabilité  qu'on  y 
joignit  plus  tard.  C'est  donc  l'holocauste  parfait,  comme 
l'appellent  les  Pères  ;  et  la  perpétuité  de  ce  lien  volon- 
taire donne  à  l'amour  de  l'homme  quelque  chose  de  la 
permanence  et  de  l'éternité  de  l'amour  de  Dieu. 

Mais  au  moins  la  profession  n'est -elle  p^s  pour  la 
religieuse  le  terme  du  long  travail  intérieur  sur  son 
âme?  Ne  va -t- elle  pas  enfin  s'asseoir  et  se  reposer? 
«  Au  contraire ,  dit  la  règle ,  c'est  alors  surtout  que 
les  épouses  de  Jésus -Christ  doivent  se  tenir  pour  plus 
étroitement  obligées  à  tendre  à  la  perfection ,  puis- 
qu'elles viennent  d'en  contracter  l'engagement  solennel 
à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre.  »  Non  contentes  de  pra- 
tiquer les  vertus  de  leurs  trois  vœux,  il  faut  qu'elles 
y  excellent.  Le  temps  n'est  plus  pour  elles  «  de  cher- 
cher leur  route,  comme  dans  le  noviciat,  mais  de  courir 
dans  la  carrière,  afin  de  servir  de  guides  à  celles  qui 
sont  encore  dans  le  temps  des  épreuves  ». 

D'ailleurs ,  ici  l'amour  porte  tout,  rend  tout  aimable. 
Un  souffle  d'allégresse  court  à  travers  cette  règle  : 
elle  veut  que  le  mariage  de  l'âme  avec  son  Dieu  soit  un 
mariage  heureux.  «  Heureuses  donc,  est-il  écrit,  heu- 
reuses seront  les  professes  dans  leur  pauvreté ,  quand  , 
non  contentes  de  se  retrancher  le  superflu,  elles  trouve- 
ront l'occasion  de  ressentir  la  privation  d'une  partie  du 
nécessaire ,  et  de  se  rapprocher  ainsi  du  divin  Epoux , 
qui,  étant  le  Maître  du  ciel  et  de  la  terre,  a  vécu  néan- 
moins dans  le  plus  entier  denûment  de  toutes  choses,  b 
Heureuses  seront-elles  dans  leur  humilité,  «  quand 
chacune  d'elles  verra  qu'on  lui  donne  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vil  et  de  plus  grossier,  et  qu'on  la  traite  comme  la 
dernière  de  la  maison  ;  puisant  cette  joie  si  douce  dans 
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le  Cœur  de  Jésus,  qui,  par  amour  pour  elles,  a  voulu 
être  traité  comme  le  dernier  des  hommes  et  le  rebut 
du  peuple.  »  Heureuses  seront -elles  dans  leur  obéis- 
sance, €  quand ,  recevant  les  ordres,  les  avis ,  les  répri- 
mandes môme  de  leur  supérieure,  elles  feront  connaître,  ' 
par  la  promptitude  et  la  joie  douce  et  modeste  de  leur 
soumission,  l'union  de  leur  cœur  avec  le,  divin  Cœur  de 
Jésus.  »  Ainsi,  montant  au  sein  d^une  lumière  crois- 
sante, €  les  religieuses  s'avanceront  de  plus  en  plus 
dans  les  voies  de  la  perfection,  et  se  prépareront  à 
l'union  éternelle  avec  leur  divin  Epoux*.  » 

On  peut  voir  maintenant  de  quelle  sorte  ces  étapes  gra- 
duellement ménagées,  le  postulat,  le  noviciat,  la  proba- 
lion,  la  profession,  découvrant  toujours  à  l'âme  des  pers- 
pectives plus  hautes,  la  tiennent  en  haleine  et  stimulent  . 
sa  marche  vers  l'objet  idéal  qu'elle  poursuit  sans  cesse, 
avec  la  consolation  d'en  approcher  dé  plus  en  plus,  et 
l'humble  désespoir  de  ne  l'atteindre  jamais.  <  Toute  la 
vie  du  chrétien ,  dit  saint  Augustin ,  n'est  qu'une  aspi- 
ration vers  le  souverain  Bien.  Dieu,  en  le  faisant  at- 
tendre, en  augmente  le  désir;  ce  désir  agrandit  l'âme; 
cf,  en  l'agrandissant,  la  rend  capable  de  son  objet  '.  » 
Telle  est  aussi  l'ordonnance  et  la  gradation  de  la  vie 
religieuse  au  Sacré-Cœur. 

L'heure  dernière  de  l'existence  n'échappe  pas  à  l'é- 
treinte de  celte  chaîne  puissante.  Elle  a  son  règlement, 
à  la  suite  des  autres,  comme  devant  les  couronner  par 
le  détachement  suprême,  et  consommer  l'holocauste. 

1  ConsUtutions ,  2«  partie ,  ch.  iv.  —  Des  derniers  vœux  jusqu'à  la  mori , 
p.  60-69. 

s  Tota  yiia  christiani  Boni  desiderium  est...  Deus  differendo  extendit 
desiderium;  deaiderando  extendit  animum,  extendendo  facit  capacem. 
(S.  Aug.  In  epÎBtoI.  i  Joan.  Tract,  iv.) 
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Dès  les  premières  atleinles  de  la  maladie,  les  épouses 
de  la  croix  sont  averties  de  lui  Taire  bon  accueil,  ■  puis- 
que c'est  dans  cet  état  d'humiliation  et  de  souffrance 
qu'elles  auront  plus  d'occasions  de  s'unir  au  sacré 
Cœur  de  Jésus.  >  De  ce  point  de  vue  divin,  tout  se 
transfigure.  Élevant  la  malade  à  une  dignité  surna- 
turelle, la  règle  lui  rappelle  >  qu'en  entrant  dans  la 
Société  du  Sacré-Cceur  de  Jésus,  elle  s'est  consacrée  à 
Dieu  en  qualité  de  victime ,  et  qu'elle  doit  se  dévouer  à 
cette  grande  fonction,  en  union  avec  le  Cœur  du  Sauveur 
des  hommes,  qui  s'est  offert  à  son  Père  comme  victime 
universelle.  *  Le  Ut  d'infirmité  où  elle  est  clouée  de- 
vient ainsi  un  autel  où  elle  doit  •  retracer  l'image  de 
l'Homme  de  douleurs  ».  Fidèle  à  cet  exemple,  elle  se 
..  soumettra  à  tout,  elle  acceptera  tout.  Elle  acceptera  soil 
de  souffrir,  soit  de  guérir,  en  union  avec  Celui  «  qui  a 
été  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  >.  Elle  accep- 
tera le  traitement  qu'on  lui  fera  suivre,  «  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ,  qui,  par  amour  pour  elle,  a  bu  to 
fiel  et  ie  vinaigre ,  et  a  daigné  épuiser  le  calice  jusqu'à 
la  lie.  > 

Plus  le  dernier  moment  approche ,  plus  la  mou- 
rante redoublera  de  générosité.  «  A  l'heure  de  l'ago- 
nie, lâchant  de  ne  rien  perdre  du  prix  de  ce  dernier 
sacrifice  si  glorieux  à  Dieu  et  si  méritoire  pour  elle- 
même,  elle  pi'Ononcera  dans  un  sentiment  d'humilité 
ces  paroles  de  son  divin  Époux  :  In  manus  luas.  Do- 
mine, commendo  spiritu/m  meum.  >  Cet  acte  d'abandon 
achevant  et  couronnant  ceux  de  sa  vie  entière ,  la  règle 
demande  qu'il  soit  encore  plus  parfait  et  plus  géné- 
reux que  les  autres.  «  Quelle  consolation ,  dit-elle,  dans 
ce  moment  d'o(i  va  dépendre  une  éternité,  de  remettre 
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son  âme  à  Dieu,  en  union  avec  le  Cœur  de  son  divin 
Fils!  »  Ainsi  doil  mourir  une  épouse  de  Jésus- Christ; 
elle  ne  succombe  pas,  mais,  comme  son  Époux,  elle 
s'immole.  Elle  a  vécu  avec  lui,  en  conformité  ûdèle; 
et  maintenant  rien  ne  manquant  plus  à  cette  conformité 
dans  la  mort  comme  dans  la  vie,  c'est  au  Ciel  d'en 
achever  la  consommation. 

On  le  comprend  assez,  de  telles  vies  et  de  telles  morts 
ne  s'accommodent  guère  avec  un  lâche  égoïsme,  et, 
après  ce  qu'on  vient  de  lire,  il  n'est  plus  besoin  de 
rappeler  quel  est  l'esprit  du  Sacré-Cœur;  il  éclate  de 
toutes  parts.  La  générosité,  une  générosité  qui  ne  re- 
fuse rien  et  qui  ne  recule  jamais  devant  aucun  sacrifice  : 
tout  à  Dieu!  tout  pour  Dieu!  Quelle  disposition  est,  plus 
que  celle-là,  conforme  au  Cœur  de  Jésus,  tel  qu'il  nous 
est  montré  dans  le  saint  Évangile?  C'était,  on  s'en  sou- 
vient, la  vertu  dont  la  Société  avait  fait  élection  avant 
de  se  constituer.  Elle  l'avait  ensuite  imprimée  dans 
sa  vie,  avant  de  l'écrire  dans  un  code  et  d'en  formuler 
la  loi.  Maintenant,  en  vertu  de  cette  loi ,  les  épouses  du 
Cœur  de  Jésus  ne  s'appartiennent  plus;  elles  ne  veulent 
que  ce  qu'il  veut  ;  et  quel  que  soit  le  sacrifice  qu'il  leur 
demande  désormais,  celui  de  la  famille,  de  l'amitié,  de 
la  patrie,  de  la  santé,  de  la  vie.  Il  l'obtiendra  de  droit. 
Tout  lui  est  assujetti  par  le  vœu  de  l'amour,  et  l'hé- 
roïsme lui-même  n'est  plus  qu'une  conséquence  natu- 
relle et  toute  simple  de  cet  assujettissement  au  domaine 
de  Dieu. 

Après  avoir  ainsi  institué  la  vie  spirituelle  et  inté- 
rieure à  ses  différents  degrés,  les  Constitutions  entrent 
dans  la  vie  extérieure  de  la  Société  :  l'œuvre  de  son 
apostolat ,  principalement  par  l'éducation  des  enfants  ; 
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c'est  la  troisième  partie  des  Constitutions.  Mais,  comme 
ce  fut  seulement  cinq  ans  après  ce  conseil  qu'une  autre 
assemblée  y  mit  la  dernière  main ,  nous  remettons  à 
cette  date  d'en  donner  l'exposé  et  le  développement. 

Pour  achever  .son  ouvrage,  le  Conseil  n'avait  plus 
qu'à  statuer  sur  le  gouvernement  de  la  Société  :  c'est  la 
dernière  partie  des  Constitutions. 

La  principale  question  était  la  durée  de  la  charge  de 
la  supérieure  générale.  M"*  Baratse  fût  vue  remplacée 
avec  joie,  car  jamais  elle  n'avait  tant  désiré  la  retraite  : 
0  Ah  !  disait-elle  récemment  dans  une  de  ses  lettres,  que 
j'envie  un  sort  tranquille!  mais  tout  bas,  parce  que 
Notre -Seigneur  peut  m'entendre,  et  II  ne  serait  pas 
content.  Il  veut  qu'on  aime  sa  volonté,  et  cette  volonté 
m'impose  un  genre  de  vie  bien  autre  que  celui  de  mon 
choix*.  » 

^Ce  goût  d'une  vie  cachée  allait  être  encore  une  fois  et 
définitivement  contrarié  dans  le  Conseil;  car  la  pre- 
mière chose  qu'on  y  décida,  fut  que  c  la  supérieure 
générale  était  à  vie  ». 

La  supérieure  générale  est  le  premier  ministre  du 
Cœur  de  Jésus  dans  la  Société.  Voilà  pourquoi,  selon 
les  Constitutions,  «  elle  doit  être  la  personne  la  plus 
intimement  unie  à  ce  Cœur  sacré,  afin  de  puiser  dans 
cette  source  les  lumières  et  les  grâces  nécessaires  pour 
elle-même  et  pour  tous  les  membres  de  la  Société  ». 
Voilà  pourquoi  encore  son  autorité  doit  être  aussi  douce 
que  forte,  t  sachant  si  bien  la  tempérer  par  l'esprit 
d'humilité  et  de  charité  qu'on  puisse  reconnaître  en  elle 
l'esprit  et  le  Cœur  de  Celui  qui  a  dit  :  c  Apprenez  de 

1  Paris,  H  décembre  1813. 
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moi  que  je  suis  doux  et  hurable  de  cœtir.  »  Ainsi  se 
légitime  le  nom  de  supérieure  et  celui  de  raère  qui  lui 
sera  donné  indistinctement,  mais  avec  une  préférence 
marquée  pour  le  second. 

Ses  attributions  sont  très -considérables;  la  mère  gé- 
nérale concentre  dans  sa  main  tout  le  gouvernement 
de  sa  grande  famille.  A  elle  appartiennent  l'admis- 
sion au  postulat,  au  noviciat,  aux  vœux;  la  fondation 
des  maisons  et  leur  inspection  ;  la  nomination  des  sut- 
périeures  et  des  principales  officières;  Tadministration 
des  biens  et  la  gestion  des  affaires  de  la  Société;  le 
maintien  vigilant  des  Constitutions;  la  convocation  du 
conseil  général.  La  règle  a  voulu  que  des  liens  nom- 
breux, serrés,  rattachassent  à  son  centre  non-seulement 
le  corps  de  la  Société,  mais  même  chacun  de  ses  mem- 
bres; et  une  sage  permission  leur  est  accordée  de  cor- 
respondre avec  leur  mère  sans  intermédiaire,  quand  il 
en  est  besoin. 

Cependant  ces  charges  pesantes  appelaient  un  se- 
cours, ce  pouvoir  un  contrôle  et  un  contre -poids.  La 
règle  y  a  pourvu  par  la  création  d'un  conseil  permanent 
donné  à  Ta  supérieure ,  élu  par  la  Société,  et  composé  de 
trois  assistantes  générales  ayant  voix  délibérative  dans 
tout  ce  qui  regarde  le  gouvernement.  Les  Constitutions 
placent  également  auprès  d'elle  une  économe  générale, 
une  secrétaire  générale,  enfin  une  admonilrice,  sorte 
de  conscience  extérieure,  «  chargée  de  lui  présenter, 
selon  les  circonstances ,  les  observations  et  les  avis  qui 
paraîtraient  intéresser  le  bien  de  la  Société  ou  sa  per- 
fection personnelle  *  !  »  L'esprit  du  sacré  Cœur  pouvait 

1  ConsHluiions,  >  parlie,  ch.  i",  p.  131-133. 
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seul  rendre  possible  l'exercice  d'uae  si  sage  mais  si  dé- 
licate insiilution. 

Ayant  pourvu  de  naêrne  ou  d*une  naaniëre  analogue 
au  gouvernement  des  maisons  particulières,  les  Con- 
stitutions, dans  un  dernier  chapitre,*  indiquent  les 
moyens  extérieurs  et  intérieurs  de  conserver  la  Société 
<ians  Tesprit  de  son  Institut.  On  met ,  en  tète  des  moyens 
extérieurs,  l'action  d'un  conseil  ou  congrégation  gêné- 
raie  que  la  supérieure  doit  convoquer  tous  les  six  ans 
pour  traiter  des  affaires  de  la  Société.  Quant  aux  moyens 
intérieurs,  humilité,  obéissance,  charité,  esprit  de 
prière,  ils  se  résument  tous  dans  l'amour  effectif  du 
sacré  Cœur  de  Jésus.  Ainsi,  comme  il  a  été  le  premier 
mot  des  statuls,  le  Cœur  de  Notre- Seigneur  en  est  le 
dernier;  et  tout  ce  code  se  termine  par  le  vœu  que  Jé- 
sus-Christ adressait  à  son  Père  la  veille  de  sa  Passion  : 
€  0  Père ,  faites  qu'ils  soient  un  on  vous ,  comme  vous 
êtes  en  moi,  et  moi  en  vous ,  etque  ce  soit  la  consom- 
mation de  l'Unité.  » 

Telle  fut  dans  l'origine ,  telle  eôt  encore  aujourd'hui 
cette  législation  appelée  à  régir  un  si  grand  nombre 
d'âmes  ;  si  divine  et  si  humaine  à  la  fois,  si  énergique  et 
si  tendre,  où  tout  se  traite  entre  le  Cœur  de  Dieu  et  le 
cœur  de  IHiomme,  placés  perpétuellement  en  présence 
l'un  de  l'autre.  Fortement  pénétrée  de  l'inspiration  de 
saint  Ignace,  mais  trempée  plus  fortement  encore  aux 
sources  de  l'Évangile,  le  sévère  enthousiasme  dont  elle 
est  le  fruit  ne  lui  arien  enlevé  du  caractère  de  modé- 
ration et  de  sagesse  pratique  qui  sauvegarde  partout  la 
vie  de  la  raison ,  sous  la  domination  souveraine  de  la 
grâce.  Etrangère  aussi  bien  à  toute  vue  étroite ,  à  tout 
minutieux  détail  qu'à  toute  exaltation  purement  spécu- 
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lative ,  elle  semble  facile  et  douce  au  sein  d'une  pensée 
générale  fort  sévère ,  parce  que  cette  sévérité  atteint 
plutôt  Pâme  que  le  corps,  et  que  d'ailleurs  la  croix  n'y 
est  jamais  présentée  que  par  les  mains  de  Tamour. 
«  J'ai  lu  y  disait  plus  tard  le  cardinal  Recanati,  j'ai  lu 
par  devoir  les  Constitutions  de  presque  tous  les  Ordres , 
soit  anciens,  soit  modernes.  Toutes  sont  belles^  admi- 
rables, marquées  du  sceau  de  Dieu.  Mais  celle-ci  m'a 
paru  exceller  entre  toutes  parce  qu'elle  renferme  l'es- 
sence de  la  perfection  religieuse ,  et  qu'elle  est  en  même 
temps  un  chef-d'œuvre  d'unité.  Le  Sacré-Cœur  de 
Jésus  est  à  la  fois  le  pivot  sur  lequel  tout  se  meut  et  le 
le  terme  où  tout  aboutit.  » 

Cependant  cette  Société,  si  fortement  rattachée  au 
Cœur  de  Jésus- Christ  et  à  l'autorité  de  la  supérieure, 
par  quel  lien  de  dépendance  allait- elle  l'être  à  l'autorité 
de  l'Église?  Une  des  ^commandations  faites  le  plus 
fréquemment  à  la  mère  générale  et  aux  supérieures  lo- 
cales par  les  Constitutions,  c'était  de  «  regarder  l'évêque 
diocésain  comme  leur  supérieur  d'institution  divine  ;  — 
d'avoir  pour  les  évèques  tout  le  respect  et  toute  la  vé- 
nération qu'exige  le  caractère  auguste  dont  ils  sont 
revêtus;  —  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  déplaire  à 
révêque  dans  l'ordre  et  la  conduite  de  chaque  maison 
particulière,  et  de  lui  faire  rendre  partout  les  hom- 
mages de  filiale  soumission  qui  lui  sont  dus  ^  » 

Toutefois  un  Institut  appelé  visiblement  à  s'étendre 
au  loin  devait -il  être  exposé  à  l'inévitable  variété 
qu'introduirait  dans  ses  règles  l'ingérence  privée  de 
chac\in  des  Ordinaires?  En  attendant  le  jour  où  l'ap- 

1  Constitutions,  4«  partie,  chap.  !•',  p.  132. 
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probation  du  Souverain  Pontife  garantirait  l'unité  et 
l'inviolabilité  des  Constitutions,  on  décréta  Tinstitution 
d'un  supérieur  général  ecclésiastique,  dans  le  même 
dessein. 

M"*  Barat  s'adfessa  au  grand  aumônier  de  France , 
M»'  Alexandre  de  Talleyrand-Périgord,  archevêque  de 
Reims,  et  elle  lui  fit  savoir  combien  elle  et  ses  filles  se- 
raient heu'reuses  «  d'êtres  placées  sous  la  surveillance 
d'un  prélat  tel  que  lui ,  qui  eût  l'autorité  et  le  droit  de 
faire  observer  les  règles  de  l'Institut,  partout  où  il  au- 
rait des  établissements  *.  » 

M"  de  Talleyrand ,  en  acceptant  le  titre  de  supérieur 
général,  délégua  à  ces  fonctions  le  secrétaire  même  de 
la  grande  aumônerie,  M.  l'abbé  Perreau,  que  nous 
avons  déjà  nommé  dans  celte  histoire.  C'était  un  de  ces 
hommes  distingués  et  excellents ,  qui  semblent  nés  pour 
faire  aimer  la  vertu.  Il  était  si  obligeant,  si  porté  à 
rendre  service ,  qu'on  disait  qu'il  s'y  était  engagé  par 
vœu.  Mais  sous  celte  bienveillance  se  cachait  une 
énergie  qui  n'avait  pas  faibli  devant  la  persécution. 
Dans  les  derniers  temps  de  l'Empire ,  il  avait  été  jeté 
dans  le  donjon  de  Vincennes,  avec  M.  d'Astros,  pour  la 
cause  de  l'Eglise  et  les  droits  du  Saint-Siège;  mais  il 
avait  trouvé  Dieu  dans  sa  réclusion,  et  il  s'y  était  fait 
une  si  douce  habitude  de  là  solitude  et  du  silence,  que , 
depuis  ce  temps,  il  ne  se  plaisait  plus  que  dans  la  re- 
traite. Forcé  de  vivre  à  la  cour,  mais  ne  s'y  donnant  pas, 
refusant  pour  lui-même  les  hautes  dignités  ecclésias- 
tiques qu'il  faisait  conférer  aux  autres  ;  prédicateur  peu 
disert,  mais  esprit  lucide ,  aussi  apte  aux  affaires  qu'il 

1  Letlre  autogr.  Affaires  d'Amiens,  n»  43. 
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les  aimait  peu,  M.  Perreau  allait  être  pour  la  Société 
du  Sacré-Cœur  le  plus  précieux  comme  le  plus  dévoué 
des  amis. 

On  sentait  cependant  qu'une  chose  restait  à  faire 
pour  couronner  l'ouvrage  des  Constitutions  :  c'était  la 
création  d'un  noviciat  général,  quien  assurât  l'obser- 
vation uniforme  dans  la  Société.  Dès  1814,  M"'*  Barat 
écrivait  à  M"*  Duchesne  :  «  Il  nous  faut  à  Paris  une 
maison  assez  vaste  pour  y  contenir  le  noviciat  général , 
avec  un  pensionnat.  Voilà  un  projet  pour  l'avenir,  et 
qui  serait  exécuté  dès  ce  moment,  si  nous  avions  des 
fonds.  »  La  raison  qu'elle  en  donnait,  était  le  besoin  de 
pourvoir  à  l'unité  d'esprit  et  de  gouvernement.  «  Nous 
pouvons  dire,  écrivait-elle  à  la  même  amie,  que  notre 
Société  ne  prendra  de   la  consistance  que  lorsqu'on 
pourra  former  cet  établissement.  Le  noviciat  général 
donnera  le  même  esprit  à  toutes,  et  unira  tous  les  cœufs 
au  chef.  Que  n'avons-nous  pas  déjà  souffert  de  ces  con- 
duites particulières  de  divers  pays  1  Je  vous  assure  que 
la  place  que  j'occupe  deviendrait  impossible  à  remplir, 
si  ce  moyen  n'était  mis  promptement  en  vigueur.  »  Une 
autre  considération,  que  sa  foi  et  son  amour  plaçaient 
secrètement  au-dessus  de  celle-là,  était  que,  dans  celte 
maison,  on  pourrait  établir  l'adoration  perpétuelle  du 
saint  Sacrement.  «  Ma  chère  Philippine,  mandait -elle 
à  la  même,  vous  serez  bien  contente  dans  quelque  temps. 
Nous  établirons  enfin  l'adoration  perpétuelle  du  sacré 
Cœur  de  Jésus.  C'est  mon  projet  chéri!  » 

Le  Conseil  général  entra  pleinement  dans  ses  vues. 
Une  des  premières  choses  inscrites  dans  le  livre  des 
Constitutions  fut  <  qu'il  y  aurait  adoration  perpétuelle 
dans  la  maison  du  noviciat ,  laquelle  serait  unique  au- 

I.  —  20 
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tant  que  possible.  »  Paris  fut  désigné  pour  cet  établis- 
sement, et  les  mères  du  conseil  ne  voulurent  pas  se 
séparer  avant  d'avoir  pourvu  à  celte  fondation. 

Elles  se  dispersèrent  donc,  deux  à  deux,  par  la  ville, 
allant  de  quartier  en  quartier  chercher  une  demeure. 
Comme  on  était  alors  dans  le  temps  de  l'Avent,  elles 
s'unissaient  à  Marie  demandant  une  place  aux  gens  de 
Bethléhem ,  pour  son  fils  Jésus.  On  avait  d'abord  penso 
à  l'Abbaye -aux- Bois-  on  finit  par  se  contenter  d'uDe 
maison  plus  modeste ,  située  dans  la  rue  des  Postes.  On 
la  prit  à  loyer  :  un  maître  de  pension  qui  y  tenait  son 
école  la  laissa  bientôt  libre,  et  la  mère  générale  chargea 
M*"  Duchesne  des  travaux  qui  devaient  en  faire  une  dé- 
cente habitation  des  épouses  de  Dieu. 

L'élection  des  assistantes  générales  devait  terminer 
le  conseil.  Une  neuvaine  de  prières  faite  à  Notre-Dame- 
de -la -Délivrance  précéda  ce  grand  acte,  et  .le  15  dé- 
cembre on  ouvrit  le  scrutin.  M*"**  Bigeu ,  de  Charbonnet 
et  Grosier  furent  nommées  assistantes.  M*""  Desnaer- 
quest,  Geoffroy,  Eugénie  de  Gramont  furent  ensuite 
élues  conseillères  générales.  La  mère  Bigeu  reçut  de 
plus  les  fonctions  d'admonitrice  de  la  supérieure;  la 
mère  de  Charbonnel,  celles  d'économe  générale;  enfin 
la  mère  Duchesne,  investie  de  la  charge  de  secrétaire 
générale,  se  réjouit  d'un  emploi  qui  la  fixait  désormais 
auprès  de  M*"'  Barat.  Telles  sont  les  sept  colonnes  que 
Dieu  choisit  à  cette  époque  pour  porter  l'édifice  de  la 
Société. 

Le  lendemain  16,  le  Conseil  se  rendit  dans  la  cha- 
|)elle  des  Récollets  de  la  rue  de  Grenelle.  C'était  une 
simple  chambre;  l'autel  était  dressé  au  fond  d'une 
alcâve;  adroite  età  gauche,  on  remarquait  les  portraits 
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de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  C'est  dans  cet  oratoire 
que  le  nouveau  supérietrr  général  délégué,  M.  Tabbé 
Perreau ,  célébra  le  saint  sacrifice ,  et  reçut  les  engage- 
ments de  chacune  des  mères,  c  Ce  16  décembre  1815,  dit 
M*"*  Duche^ne  ,  fut  donc  un  renouvellement  pour  notre 
Société,  qui  avait  toujours  désiré  d'appartenir  de  nom 
et  d'effet  au  sacré  Cœur  de  Jésus.  Cette  journée  se  passa 
•  dans  une  sainte  allégresse.  » 

Deux  jours  après,  M*"'  Baratadresça  à  toutes  ses  mai- 
sons une  lettre  dans  laquelle  elle  faisait  ressortir  la  vic- 
toire obtenue  par  le  sacré  Cœur  dans  la  Constitution  de 
la  Société,  t  Tout  le  reste  fût- il  semblable  entre  nous 
«t  l'essai  qu'on  a  tenté  à  Rome,  faisait-elle  observer,  il 
resterait  encore  une  différence  essentielle  :  c'est  que  le 
principe  sur  lequel  notre  Société  est  fondée  est  la  dévo- 
tion au  sacré  Cœur  de  Jésus  ;  et  qu'elle  doit  être  telle- 
ment dévouée  à  la  gloire  et  au  culte  de  ce  divin  Cœur 
que  tous  ses  travaux  et  fonctions  se  rapportent  à  Lui , 
comme  à  leur  dernière  fin...  » 

Rappelant  alors  les  souvenirs  qui,  de  tout  temps, 
avaient  consacré  sa  famille  à  ce  grand  objet  :  <  Cette 
fin,  ajoutait-elle,  est  celle  que  Dieu  s'est  plu  à  mani- 
fester dès  l'origine  de  notre  Société;  et  si  les  temps 
orageux  où  elle  a  commencé  en  France  ne  nous  ont  pas 
permis  de  faire  -profession  ouverte  de  la  consécration  à 
ce  Cœur  adorable,  jamais  cependant  elle  n'eut  d'autre 
but  que  celui-là.  C'est  en  le  poursuivant  que,  peutrètre, 
mériterons- nous  un  jour  d'obtenir  du  Souverain  Pon- 
tife une  approbation  qui  mettra  enfin  le  comblé  à  notre 
bonheur  *.  » 

t  Lettres  circulaires,  t.  I,  n«  1.  —  Paris,  18  décembre  1815. 
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Les  conseillères  quittèrent  Paris  dans  les  premières 
semaines  de  1816.  Bientôt  M"**  Barat  apprit  que  toutes 
ses  maisons  avaient  reçu  les  règles  comme  la  parole  de 
Dieu  même,  et  que ,  de  plus,  à  Grenoble,  à  Poitiers  et 
à  Niort ,  l'autorité  épiscopale  les  avait  revêtues  de  Tap- 
probation  la  plus  explicite. 

Il  n^y  avait  qu'Amiens  qui  donnât  des  inquiétudes. 
Toutefois  la  lumière  s'était  déjà  faite  dans  l'esprit  de 
M"*  Eugénie  de  Gramont,  qu'avait  entièrement  con- 
quise la  clémente  charité  de  M""^  Barat.  Sa  prudence  fit 
le  reste. 

Le  23  janvier,  la  mère  générale  se  rendit  à  Amiens. 
Elle  commença  par  s'assurer  l'appui  de  l'évèque,  M»' de 
Demandolx.  Mais  le  secours  sur  lequel  elle  comptait 
avant  tout ,  c'était  celui  de  Dieu.  <  Je  sens,  disait-elle , 
que  je  ne  suis  qu'un  instrument  entre  les  mains  du  Sei- 
gneur. C'est  pour  n'avoir  pas  d'obstacles  à  ses  desseins 
que  le  Tout- Puissant  s'est  servi  d'un  instrument  si 
pauvre.  Il  voulait  que  rien  dans  son  ouvrage  ne  fût  de  la 
main  de  l'homme.  Dieu  fera  lui-même  son  œuvre,  je 
n'ai  qu'à  le  laisser  faire  K  » 

Fidèle  à  cet  esprit ,  la  sage  mère  se  garda  bien  d'as- 
sembler d'abord  la  communauté  :  elle  annonça  seule- 
ment qu'on  pouvait  venir  la  voir  en  particulier,  c  La 
première  fois  qu'elle  réunit  ensuite  se&  religieuses,  ra- 
conte le  journal  de  M"'*  de  Gramont  d'Aster,  c'est  à 
peine  si  elle  efDeura  le  sujet  de  l'irrégularité  où  Ton 
était  venu ,  mais  elle  s'étendit  longuement  sur  la  bonté 
de  Jésus-Christ  et  ses  bienfaits  envers  la  Société.  » 
Elle  lut  les  Constitutions,  et  les  noms  des  sacrés  Cœurs 

i  Amiens,  16  février,  à  la  mère  Adrienne  Michel. 
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de  Jésus  et  de  Marie  furent  raimant  qui  commença  à 
attirer  les  âmes.  On  venait  secrètement  la  visiter,'  on 
pleurait  à  ses  i^enoux ,  on  se  relevait  réconcilié  :  <  Je 
n'ai  pas  de  plus  grand  bonheur  que  celui  de  pardonner,  » 
se  plaisait  à  répéter  la  clémente  mère. 

Une  neuvaine  qu'elle  fit  faire  au  sacré  Cœur  de  Jésus 
acheva  la  victoire.  Il  ne  resta  plus,  à  la  fin,  que  deux 
dissidentes;  elles  firent  leur  soumission  en  particulier;^ 
et,  le  12  février.  M"**  Barat  se  rendit  auprès  de  Monsei- 
gneur, pour  rinformer  que  les  constitutions  étaient 
désormais  acceptées  unanimement.  L'évêque  lui  en 
témoigna  une  vive  satisfaction  :  <  Enfin  vous  voilà 
miennes,  tout  à  fait  miennes,  lui  dit-il.  Jusqu'ici,  c'est 
à  peine  si  vous  m'apparteniez;  vous  serez  désormais  la 
plus  chère  portion  de  mon  troupeau  ^  » 

Cette  nouvelle  fut  reçue  avec  une  joie  indicible  par 
tous  les  amis  du  sacré  Cœur  :  c  Vous  allez  donc  désor- 
mais ne  former  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  pour  glo- 
rifier Dieu  par  le  Cœur  sacré  de  Jésus-Christ,  écrivit 
M.  Perreau.  Quel  touchant  spectacle!  combien  vous 
dôvez  en  jouir.  Madame,  vous  qui  ne  soupiriez  qu'après 
cet  heureux  moment!...  C'est  là  une  faveur  toute  parti- 
culière ,  que  vous  devez  sans  doute  à  votre  tendre  dé- 
votion aux  sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  et  à  la 
pureté  de  vos  intentions ,  comme  à  la  simplicité  de  votre 
obéissance.  Lorsqu'on  est  heureux  de  mourir  à  tout, 
pour  ne  vivre  qu'à  Jésus-Christ  et  ne  chercher  que  Lui , 
on  est  sûr  de  le  trouver  *.  » 

L'abbé  Gaston  de  Sambucy  écrivit  dans  le  même 
sens  à  la  supérieure  :  c  Bénissons  le  Seigneur  d'avoir 

i  Journal  de  AT»*  de  Gramont  d'Aster,  p.  14. 

2  Paris,  15  février  1816.  —  Affaires  d^Amiens,  n.  50. 
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fait  succéder' le  calme  à  l'orage;  tous  les  cœurs  de  vos 
filles,  un  instant  divisés,  n'avaient  cessé  d'èlre'à  Lui, 
et  après  cet  exemple  nous  pouvons  espérer  tout  de  sa 
grâce  pour  l'avenir*.  » 

M.  de  Lamarche,  plus  éiLU  que  les  autres,  écrivit 
«  que  de  longtemps  ses  larmes  n'avaient  coulé  si  déli- 
cieusement »  ;  il  se  porta  garant  auprès  de  M""*  Barat 
que  c  celles  de  ses  fillss  qui  avaient  eu  le  plus  de  peine 
à  se  rendre,  donneraient  bientôt  au  Sacré-Cœur  le  plus 
de  satisfaction  *  » . 

Une  réparation  spontanée  et  éclatante  justifia  promp- 
tement  cet  espoir.  On  était  dans  la  retraite  prépara- 
toire au  renouvellement  des  vœux,  et  M"^*  Barat  y  faisait 
chaque  jour  la  conférence.  Elle  y  parlait  avec  une  si 
aimable  charité  que ,  dès  le  second  jour,  les  cœurs  qui 
ne  s'étaient  encore  qu'entr'ouverts  se  sentirent  pressés 
d'éclater  devant  elle.  L'entretien  achevé ,  la  m^re  géné- 
rale se  levait  pour  se  retirer,  lorsqu'une  des  plus  an- 
ciennes se  jeta  à  ses  genoux ,  et  d'une  voix  brisée  par  le 
repentir  :  c  Ma  Mère,  lui  dit-elle,  nous  vous  reconnais- 
sons bien  pour  notre  véritable  mère;  daignez  aussi  nous 
reconnaître  pour  vos  vraies  filles  I  »  En  môme  temps , 
toutes  les  autres  s'étaient  agenouillées  ;  elles  pleuraient, 
elles  ne  savaient  que  répéter  ces  mots  :  c  Ma  mère  !  vous 
êtes  ma  mère  I  »  M""^  Barat ,  troublée ,  fut  obligée  de  se 
rasseoir  ;  elle  ne  put  que  leur  dire  :  c  Dieu  sait  l'affec- 
tion que  je  n'ai  jamais  cessé  de  vous  porter!  »  —  c  Que 
nous  vous  avons  fait  souffrir!  »  lui  répondaient  les 
sœurs,  toujours  agenouillées.  M"""*  Barat  les  releva  : 
c  Allons,  dit-elle,  je  vois  bien  qu'il  faut  nous  embras- 

1  Paris,  20  février  1816.—  Affaires  d'Amiens,  n*  53. 

a  Cuignières,  16  février  1816.  —  Affaires  d'Amiens, ti»  51. 
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serl  »  Apr^s  quoi,  moitié  pleurant,  moitié  souriant,  elle 
prit  et  serra  chacune  d'elles  dans  ses  bras ,  puis  elle  se 
hâta  d«  sortir  pour  rendre  grâces  à  Dieu^  » 

«  Dès  ce  moment ,  le  bonheur  rentra  dans  la  maison , 
ajoute  le  journal  de  M"*  de  Gramont  d'Aster.  Chacune 
reprit  sa  gaieté ,  et  Ton  ne  pensa  plus  qu'à  préparer  la 
fête  de  la  prise  d'habit.  »  Celle-ci  eut  lieu  le  jeudi  29  fé- 
vrier. M"*  Barat  y  reçut  l'anneau  et  la  croix  de  la 
main  de  l'assistante,  M*"*  Eugénie  de  Gramont,  à  qui 
la  mère  supérieure  les  donna  à  son  tour.  Ces  deux 
âmes  étaient  maintenant  si  étroitement  unies,  que 
M'^*  de  Gramont  d'Aster  n'en  pouvait  taire  sa  joie  : 
<  L'union  qui  règne  entre  la  mère  générale  et  M^^  Eu- 
génie est  d'un  grand  exemple ,  et  aussi  édifiante  que 
consolante ,  »  écrivait-elle  dans  le  journal  d'Amiens. 

Les  règles  rétablies ,  l'esprit  religieux  ressuscité  dans 
la  communauté,  les  études  fortifiées  dans  le  pensionnat. 
Tordre  et  l'économie  reconstitués  dans  le  temporel,  fu- 
rent autant  d'œuvres  qu'elles  accomplirent  de  concert. 
Cela  fait ,  la  mère  générale  partit  le  27  avril ,  laissant  la 
maison  d'Amiens  réconciliée  et  transformée. 

Rien  ne  semblait  manquer  à  cette  œuvre  de  paix, 
quand,  quelques  mois  après,  le  sceau  de  l'Église  y  fut 
mis  par  une  lettre  de  Pie  VII  aux  Vicaires  généraux  ca- 
pitul«ires  de  Poitiers.  Le  Pape  les  félicitait  de  <  possé- 
der dans  leur  diocèse  deux  maisons  du  Sacré-Cœur  qui 
s'employaient  avec  un  si  grand  fruit  à  l'éducation  des 
filles  ».  Il  regrettait  la  méprise  qui  les  avait  troublées  et 
un  instant  désunies.  Il  terminait  enfin  en  exprimant  le 
vœu  <  que  la  tranquillité  et  la  parfaite  concorde  revins- 

i  Journal  autogr.  de  la  mère  de  Gramonl  d'Aster,  p.  9. 
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sent  dans  les  cœurs  de  toutes ,  afin  qu'elles  continuas-- 
sent  à  servir  Dieu  dans  la  paix ,  et  à  former  la  jeunesse 
aux  vertus  et  à  la  piété  chrétiennes  '  ». 

La  crise  était  terminée;  et  le  Sacré-Cœur  allait  ac- 
complir désormais,  avec  la  pleine  et  puissante  liberté  de 
$on  zèle,  rœuvre  de  régénération  dont  M.  de  Lamarche 
venait  d'écrire  ces  belles  paroles  à  M""*  Barat  :  c  Quelle 
œuvre  admirable,  et  comment  Topérer,  si  ce  n'est  en 
recevant  et  communiquant  les  divines  influences  d'un 
Dieu  qui  n'a  cessé  d'aimer  un  pays  où  l'irréligion,  l'im- 
piété,  les  crimes  de  toute  espèce  se  sont  réunis  pour  en 
couvrir  toute  la  surface  4'infamies  et  de  profanations  de 
tout  genre!  0  filles  aînées  du  sacré  Cœur,  que  votre 
destination  est  grande  1...  Mais  que  vos  obligations  sont 
relevées  !  Que  vous  êtes  obligées  d'aimer  et  de  faire 
aimer  un  Dieu  si  libéral  à  votre  égard  I  Que  le  choix 
que  Jésus  fait  de  vous  pour  être,  non-seulement  les 
épouses,  mais  les  apôtres  de  son  Cœur,  doit  vous 
porter  à  une  vive  et  active  reconnaissance  I  —  Adieu , 
je  suis  heureux  de  me  recommander  aux  prières  d'une 
Société  qui  ne  fait  plus  qu'un  seul  cœur  dans  le  Cœur 
de  Jésus*!  » 

À  partir  de  ce  moment  une  ère  nouvelle  s'ouvre 
pour  la  Société.  La  longue  stérilité  dont  elle  était 
frappée  depuis  1808  fait  place  désormais  à  une  fécon- 
dité qui  couvre  de  fondations  non -seulement  la  France 
et  les  Etats  voisins ,  mais  les  terres  lointaines.  En  même 
temps  la  vie  religieuse  s'unifie  et  s'organise  par  l'insti- 
tution du  noviciat  général.  L'âme  de  toute  cette  action 
intérieure  et  extérieure,  c'est  M"*  Barat.  Plus  sa  Société 

1  Lettre  du  15  juin  1816. 

2  Cuignièrcs,  17  février  1816. 
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s'étend j»^  plus  sa  sainteté  grandit.  Tel  est,  en  abrégé,  le 
tableau  que  présente  la  nouvelle  période  dans  laquelle 
nous  entrons,  et  que  nous  retracerons  clans  le  livre 
suivant. 


LIVRE  IV 


L'EXPANSION  DU  SACRÉ-CŒUR 


I 


LIVRE  IV 


CHAPITRE    PREMIER 


LA    FONDATION    DE    PARIS 


1816-1818 


Épreuvd  spirituelle  de  M<°«  Barat;  la  solitude  du  cœur;  Dieu  unique- 
ment aimable.  ^  La  colonie  de  Cuignières  transférée  A  Beauvais.  — 
Visite  de  Poitiers,  de  Niort  et  de  Torphelinat  de  Sainte- Pezenne. — 
Progrès  des  mères  Geoffroy  et  Emilie  Giraud.  — >  Installation  delà  maison 
de  Paris;  lea  premières  noYÎees  et  pensionnaires.  —  Bénédiction  de  la 
chapelle.  —  Paroles  du  P.  Varin.  —  Retraite  du  P.  Roger.  —  M™»  Eu- 
génie Aude.  —  Vlta  Pater,  —  Les  fidèles  du  Sacré-Cœur.  —  Fondation 
de  Quimper.  -^  Le  pensionnat  de  Paris.  — >  M"«  Eugénie  de  Gramont, 
maltresse  générale.  —  Son  repentir,  Taffection  de  M»»*  Barat.  —  Épidé- 
mie au  pensionnat.  —  Alarmes  et  dévouement  de  M"«  Barat.  —  La  maison 
renaît.  -^  Dieu  tout! 


Les  premiers  temps  du  séjour  de  M""*  Barat  à  Paris^ 
pendant  et  après  le  conseil  général,  furent  des  jours 
de  grandes  désolations  intérieures.  Dieu  ne  veut  pas 
que  ses  saints  jouissent  ici- bas  du  bien  quMIs  font. 
«  Il  en  arrive  d'eux,  écrit  sainte  Thérèse,  comme  des 
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enfants  qui  travaillent  dans  le  champ  de  leur  père.  Ils 
ne  sont  pas  payés  à  la  journée  comme  les  autres ,  mais 
ils  reçoivent  leur  récompense  tout  à  la  fois.  »  Celte 
récompense  c'est  Dieu  môme;  et,  pour  qu'ils  ne  l'ou- 
blient pas  f  quel  vide  désolé  il  se  plaît  à  creuser  dans 
les  cœurs  magnanimes,  au  lendemain  de  leurs  meil- 
leures œuvres  et  de  leurs  plus  purs  succès! 

Nous  en  avons  le  spectacle  dans  les  lettres  écrites 
alors  par  M"*  Barat.  Au  sein  de  la  ville  de  Paris, 
«  à  la  source  des  lumières  »,  comme  elle  s'exprimait, 
elle  se  trouva  plus  que  jamais  seule,  triste,  délaissée 
de  toute  créature.  On  l'entend  s'écrier  :  «  C^est  la  voie 
du  désert  qui  s'ouvre  maintenant  devant  moi  1  »  On  la 
voit  aller  et  revenir  vers  ceux  dont  elle  espérait  secours 
et  direction  :  ils  ne  lui  répondaient  plus.  Le  Père 
Varin  s'était  replongé  dans  le  travail  de  son  noviciat; 
M.  Montaigne,  accablé  d'âge  et  d'infirmités,  ne  pou- 
vait ou  ne  voulait  plus  s'occuper  de  son  âme  :  «  H 
n'a  pas  pu  me  donner  un  quart  d'heure,  disait-elle.  Ce 
vénérable  Père,  en  qui  j'ai  une  confiance  sans  bornes, 
et  dont  l'âme  est  ai  étroitement  unie  à  la  tnienne,  ne 
pourra  bientôt  plus  nous  servir  que  par  ses  souffrances 
et  ses  prières.  »  Dans  d'autres  lettres,  elle  disait  qu'elle 
était  '  devenue  «  triste  et  ennuyeuse  même  en  récréa- 
tion ».  Le  monde  lui  était  à  charge;  elle  s'en  accusait 
elle-même  la  première.  Quelquefois  aussi  elle  en  accu- 
sait Paris ,  et  elle  tournait  des  regards  de  regrets  vers 
la  montagne  de  Grenoble,  où  le  Ciel,  jadis,  avait  fait 
pleuvoir  sur  elle  tant  de  bénédictions. 

Le  dernier  mot  de  cette  souffrance ,  comme  de  toutes 
les  autres,  fut  l'acceptation  de  la  volonté  de  Dieu  : 
«  Qu'elle  s'accomplisse  en  tout  sur  sa  petite  servante , 
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écrivait -elle  en  parlant  de  ses  délaissements.  Il  vaut 
mieux  que  nous  vivions  dans  le  dépouillement  de  tout. 
Le  Seigneur  depuis  longtemps,  et  particulièrement 
dans  ces  derniers  jours ,  m'a  donné  une  grande  con- 
viction que  tel  est  son  bon  plaisir.  ••  Sachons  tout  sacri- 
fier de  ce  qui  pourrait  déplaire  aux  yeux  jaloux  de 
rÉpoux.»  Comprenant  qu'après  tout  ces  grands  vides 
de  Tâme  sont  la  place  que  Dieu  s'y  creuse  pour  la  rem- 
plir ensuite ,  elle  disait  encore  :  <  0  solitude  du  cœur, 
solitude ,  que  tu  es  bonne ,  quoique  tu  sois  souvent  pé- 
nible I  Si ,  dans  cet  état ,  Jésus  ne  règne  pas  encore  en 
maître ,  du  moins  la  place  est  vide ,  et  si  nous  conti- 
nuons à  la  bien  dégager,  il  ne  tardera  pas  à  venir,  et  il 
comblera  tout  de  son  immensité.  » 

Enfin ,  voici  comment  cette  grande  âme  se  faisait  de 
toute  créature  un  degré  d'ascension  pour  remonter  vers 
Lui  :  c  0  mon  Dieu,  disait -elle  dans  ses  heures  d'an- 
goisses, que  notre  pauvre  cœur  a  donc  à  souffrir  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  repose  uniquement  en  vousl  Quant 
à  moi,  en  voyant  tout  ce  qui  m'environne,  volon- 
tiers je  dirais  avec  un  Saint  du  dernier  siècle  : 
€  Non,  vous  n'êtes  pas  mon  Dieu!  »  Si  j'entends  avec 
charme  l'homme  instruit  et  aimable  déployer  dans  sa 
parole  les  richesses  de  son  esprit,  je  suis  bientôt  obli- 
gée de  dire  en  m'élevant  plus  haut  :  Non ,  vous  n'êtes 
pas  mon  Dieu  I  Si  je  converse  avec  un  saint ,  je  bénis 
le  Seigneur  de  lui  avoir  donné  un  petit  écoulement 
de  la  perfection  infinie,  mais  bientôt  je  dis  encore  : 
Non ,  vous  n'êtes  pas  mon  Dieu  1  Mais  ce  Dieu  vers  qui 
je  m'élance  sans  pouvoir  atteindre  à  Lui ,  ce  Dieu  pour 
qui  je-suis  faite,  du  moins  quel  est-il  donc?  Ah I  mon 
Dieu  est  un  Dieu  caché!...  Arrêtons -nous  là,  ma  fille; 
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^  lorsque  nous  nous  reverrons,  nous  parlerons  du  Dieu 
caché  et  du  Dieu  inconnu.  Quel  traité  une  âme  inté- 
rieure et  aimante  pourrait  faire  sur  ces  paroles  I  Je  sens 
quelque  chose,  mais  je  ne  pourrais  Texprimer  :  c^est 
encore  pour  moi  le  Dieu  inconnu...  Adieu,  je  dérai- 
sonne, C'est  pour  ménager  ma  réputation  que  je  me  tais 
et  vous  quitte.  Adieu  M  » 

Cependant  la  supérieure  s'était  remise  à  ses  œuvres. 
Depuis  la  chute  de  TEmpire  et  le  retour  de  la  liberté 
religieuse,  la  résidence  de  Cuignières  n'avait  plus  de 

^raison  d'être,  si  même  cette  raison  avait  jamais  exiôté. 
On  entendait  des  hommes  du  plus  grand  mérite  re- 
gretter que  tant  de  vertu  et  d'instruction  demeurassent 
enfouies  dans  un  village.  Le  maire  de  Beauvais  M.  d'Hé- 
court,  le  préfet  M.  Maxime  de  Choiseul  d' Aillecourt ,  le 
vicaire  général  M.  l'abbé  de  Clausel,  prièrent  M°**  Barat 
de  transférer  l'établissement  de  Cuignières  dans  leur 
ville.  La  supérieure  y  consentit.  Le  13  février  1616 , 
une  douzaine  de  charrettes,  couvertes  de  draps  blancs, 
transportèrent  à  Beauvais  la  communauté  et  le  pen- 
sionnat, avec  leur  pauvre  mobilier.  La  maison  qu'on 
leur  donnait  venait  d'être  occupée  par  le  petit  sémi- 
naire. C'était  un  ancien  couvent  de  Dominicains ,  fondé , 
croyait -on,  dès  le  xiii®  siècle,  et  honoré  des  miracles 
du  patriarche  de  l'Ordre.  On  y  reprit  la  clôture,  que 
n'avait  pas  permise  le  séjour  au  village.  Ce  changement 
fut  fort  pénible  pour  les  pensionnaires.  Renfermées  tout 
le  jour  entre  d'épaisses  murailles,  elles  regrettaient 
Cuignières,  sa  liberté,  sa  vie  simple,  même  sa  pauvreté. 
On  en  parla  longtemps,  et  c'était  avec  des  larmes  qu'on 

i  A  la  mère  Thérèse.  Paris,  2  février  1816.  —  IL,  24  septembre  1816  et 
12  mars  1817. 
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se  rappelait,  par  exemple,  les  heureux  jours  de  congé, 
où  Ton  courait  par  les  champs ,  en  chantant  des  canti- 
ques et  en  cueillant  des  fraises. 

M"*  Baral  vint  présider  à  l'installation  du  Sacré-  ' 
Cœur  de  Beauvais,  qui  se  fit  le  19  mars,  fête  de  saint 
Joseph.  Elle  fut  1res -solennelle.  M.  Tabbé  de  Clausel  y 
parla  éloquemment ,  en  présence  des  premiers  person- 
Bages  de  la  ville.  Les  écoles  des  pauvres  s'ouvrirent;  le 
pensionnat  se  constitua.  M.  Tabbé  de  Lamarche  continua 
ses  soins  aux  mères  et  aux  enfants  de  cette  petite  famille , 
qui  s'accrut  rapidement  sous  le  gouvernement  de  M^'^Des- 
marquest  ;  et  à  peu  de  temps  de  là,  M""^  Barat  écrivait  à  la 
mère  Duchesne  :  c  Beauvais  offre  un  spectacle  tout  à 
fait  consolant.  Plus  de  quatre-vingts  pensionnaires, 
pieuses  comme  des  anges  ;  quatre  cents  petites  pauvres, 
dont  plusieurs  apprennent  des  états;  le  dimanche, 
quatre  à  cinq  cents  personnes  aux  instructions  de  nos 
sœurs  :  on  ne  saurait  assez  en  remercier  le  bon^ 
Dieu  ^  » 

Les  mômes  consolations  attendaient  M*"*  Barat  dans 
ses  deux  maisons  de  Poitiers  et  de  Niort,  qu'elle  visita 
dans  le  cours  de  la  même  saison. 

A  Niort,  le  Sacré-Cœur,  quittant  l'impasse  Saint-Jean, 
venait  de  se  transférer  dans  l'hôtel  Morans.  Cette  nou- 
velle demeure  semblait  lui  être  promise  par  la  Provi- 
dence depuis  plusieurs  années.  En  effet ,  le  jour  même 
où,  en  1808,  les  pauvres  fondatrices  parcouraient  la 
ville  pour  y  chercher  une  maison,  M.  l'abbé  de  Mois- 
sac,  qui  les  conduisait,  apercevant  sur  son  passage  les 
deux  hôtels  contigus  de  Morans  et  de  Bremond,  avait 

i  Paris,  28  avril  1818. 
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dit  aux  religieuses  :  «  Voici  bien  ce  qu'il  nous  faudrait 
pour  placer  notre  fondation  ;  »  à  quoi  la  mère  Geoffroy 
lui  avait  répondu  :  «  Vous  seriez  donc  bien  étonné,  Mon- 
sieur, si  nous  les  avions  un  jour?...  »  La  moitié  de  cette 
.espérance  venait  de  se  réaliser,  elle  devait  plus  tard 
s'accomplir  tout  entière. 

Un  orphelinat  avait  été  établi  près  de  Niort,  à  Sainte- 
Pezenne,  par  la  charilé  de  la  mère  Geoffroy.  Cet  orphe- 
linat était  une  surcharge  si  lourde  pour  la  maison  prin- 
cipale que  M"'*^  Barat  arrivait  décidée  à  le  supprimer. 
Elle  s'y  rendit  donc  dans  cette  intention;  mais  là 
un  piège  l'attendait.  Aussitôt  qu'elle  parut,  les  orphe- 
lines l'entourent;  l'une  d'elles  lui  récite  d'un  ton  fort 
pénétré  une  allégorie  de  la  composition  de  M"*  Geof- 
froy. L'allégorie  pastorale  était,  paraît-il,  un  genre  très- 
goûté  de  cette  digne  supérieure.  Sa  pièce,  fort  transpa- 
rente ,  conjurait  la  grande  bergère  de  ne  pas  arracher 
les  agneaux  orphelins  à  leurs  mères  adoptives.  Une 
petite  fille  récita  une  fable  dans  \e  même  sens.  Ce  fut 
irrésistible.  M°*  Barat,  qui,  de  sa  natiire,  était  peu 
aguerrie  contre  les  larmes  des  enfants,  se  laissa  prendre 
au  piège ,  et  Sainte-Pezenne  vécut  encore  quelques  an- 
nées. 

En  somme,  la  maison  de  Niort  était  bien  selon  le 
Cœur  de  Jésus  crucifié.  La  mère  Geoffroy  avançait  à 
grands  pas  dans  la  sainteté  par  le  sacrifice,  c  Le 
bon  Dieu  la  sanctifie  par  tous  les  moyens  y  et  surtout 
par  les  souffrances,  disait  M"*  Barat  à  la  mère  Giraud. 
Aimons  donc  bien  notre  croix,  ma  chère  Emilie.  Celte 
passion  a  été  celle  de  tous  les  saints,  et  vous  voyez 
vous-même  que  votre  mère  Geoffroy  marche  sur  leurs 
traces.  »    ^ 
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A  la  mère  Emilie,  M°**  Barat  prêchait  la  force,  Thumi  - 
lité,  Tamour  de  la  souffi^ance  :  <  Sans  cela,  disait-elle, 
nous  ne  sommes  que  des  gagne-petit.  Souffrons  avec 
joie,  ma  fille,  comme  le  soldat  qui  monte  à  Tassaut, 
bouillant  de  faire  éclater  sa  valeur,  et  déjà  joyeux  de 
l'espérance  de  la  victoire.  Quand  aimerons  -  nous  la 
croix?  Est-ce  en  vain  que  nous  portons  cette  devise  : 
Spes  unica?  >^Elle  lui  parlait  aussi  de  ses  devoirs  de 
maîtresse  des  âmes ,  surtout  du  premier  de  tous  : 
l'union  à  Jésus -Christ  :  «  Ma  chère  fille,  au  milieu 
de  tant  de  tracas  divers,  prenez  soin  de  votre  inté- 
jrieur,  c'est  l'âme  de  l'action.  Elle  sera  vide  et  sans 
vie  si  l'âme  est  desséchée.  Que  tirer  d'un  jardin  qui  a 
des  conduits  qui  n'amènent  pas  d'eau?»  Comme  tou- 
jours, elle  concluait  par  l'amour  de  Jésus  :  «  Soyez  fer- 
vente. Dieu  le  veut.  Il  ne  règne  pas  danâ  un  cœur  où 
soufûe  le  vent  du  nord.  »  Docile  à  ses  leçons,  la  mère 
Emilie  demanda  à  sa  supérieure  de  faire  entre  ses  mains 
le  vœu  du  plus  parfait  :  engagement  sublime  qui  épou- 
vante la  nature ,  tant  il  suppose  de  courage  toujours 
prêt  et  d'indéfectible  générosité  !  La  prudente  mère 
Barat  le  lui  permit  Seulement  pour  un  temps  limité , 
qu'elle  prolongerait  ensuite,  si  elle  la  trouvait  fidèle  *. 

Le  30  juin',  la  supérieure  était  de  retour  à  Paris.  La 
maison  de  la  rue  des  Postes,  disposée  par  le  travail  de 
M""*  Duchesne  et  de  M*"*  Bigeu,  était,  depuis  le  15  avril, 
habitée  par  les  deux  mères  et  quelques  religieuses. 
Rien  d'ailleurs  de  plus  modeste  que  cette  habitation 
retirée,  exiguë,  avec  une  petite  cour  dont  un  sureau 
faisait  le  plus  bel  ornement.  On  est  heureux  de  voir  la 

t  Voir  leUres  du  14  janvier  1815,  22  octobre  1816,  27  janvier  1817. 
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même  simplicité  que  nous  avons  signalée  dans  chaque 
fondation  y  présider  également  aux  commencements  de 
rimpor tante  fondation  de  Paris. 

Plusieurs  novices  y  avaient  devancé  Tappel  de  la  su- 
périeure. L'une  d'elles,  nommée  Octavie  Berlhold,  était 
venue  de  Grenoble  rejoindre  M""*  Duchesne,  par  une 
prédestination  au  même  apostolat,  dont  alors  le  Sei- 
gneur possédait  seul  le  secret.  On  venait  aussi  de  rece- 
voir deux  postulantes,  M"**  F'rédérique  Thé  venin,  qui, 
sortie  d'une  société  de  sœurs  hospitalières  de  la  Franche- 
Comté,  avait  déjà  beaucoup  travaillé  en  Portugal;  et 
M"*  Aglaé  Fontaine,  de  laquelle  M*"*  Duchesne  portait 
ce  témoignage  :  «  C'est  une  jeune  personne  de  Paris, 
riche,  modeste,  bien  élevée,  qui  dit  un  généreux  adieu 
au  monde.  Elle  était  de  la  paroisse  qui  est  dans  l'ile 
Saint -Louis;  ile  favorisée  de  Dieu,  qui  semble  être 
comme  une  ville  sainte  au  milieu  d'une  ville  corrompue. 
Notre  prétendante  y  était  remarquée  et  renommée  par 
sa  vertu  :  tout  le  mondé  la  regrette,  d 

Le  pensionnat,  de  son  côté,  avait  reçu  deux  élèves. 
C'étaient  les  enfants  d'un  chevalier  de  Saint-Louis  qui, 
ayant  émigré  dans  le  Canada,  avait  subi  la  perte  de  près- 
que  tous  ses  biens.  M"'''  Barat  adopta  généreusement  ses 
filles ,  de  sorte  que  la  charité  eut  les  prémices  de  ce 
pensionnat  de  Paris  où  devaient  un  jour  afiluer  tant  de 
brillantes  fortunes. 

Le  temps  était  arrivé  de  consacrer  et  de  remplir  la 
petite  maison.  Le  16  juillet  1816,  fête  du  Mont-Carmel, 
M.  l'abbé  d'Astros,  nommé  supérieur  ecclésiastique,  et 
M.  l'abbé  Perreau  bénirent  la  chapelle  et  y  célébrèrent 
la  messe.  Les  religieuses  y  communièrent.  Les  deux 
élèves,  vêtues  de  blanc,  et  placées  en  avant  de  la  c(Hn- 
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munauté,  représentaient  le  pensionnat.  Pendant  toute 
la  journée  un  grand  nombre  de  personnes  y  vinrent 
adorer.  Le  soir,  une  colonie  de  postulantes  et  de  no- 
vices arriva  de  Grenoble;  le  lendemain ,  une  seconde  fut 
amenée  d'Amiens.  A  partir  de  ce  jour,  la  clôture  fut  ob- 
servée, le  règlement  mis  en  vigueur,  Tadoration  perpé- 
tuelle établie  pendant  le  jour,  en  attendant  qu'on  pûMa 
continuer  durant  la  nuit^  Ainsi  le  Cœur  de  Jésus  com- 
mençait-il  à  voir  de  modestes  sanctuaires  se  consacrer, 
à  son  culte,  dans  la  ville  qui  aujourd'hui  s'apprête  à  lui 
âever  un  magnifique  temple. 

Celte  chapelle  devint  chère  à  la  piélé  catholique. 
Parmi  les  hommes  qu'y  attirait  la  dévotion  au  Cœur 
adorable  de  Jésus,  on  remarqua  bientôt  un  jeune  gen- 
tilboitime,  récemment  brisé  par  une  grande  douleur»  le 
prince  de  Léon,  duc  de  Rohan- Chabot,  qui,  inconso- 
lable de  la  mort  tragique  de  son  épouse,  puisait  là,  dans 
ce  Cœur  blessé  de  son  Sauveur,  le  désir  de  se  faire 
prêtre  et  victime  comme  Lui.  M.  le  duc  Eugène  de 
Montmorency  y  communiait  fréquemment.  Le  comte  de 
la  Ferronnays  témoignait  le  désir  que  deux  de  ses  en- 
fants, son  fils  Charles  et  sa  sœur,  y  fissent  le  même  jour 
leur  première  communion,  avant  de  les  emmener  dans 
son  ambassade  de  Saint-Pétersbourg.  Ce  fut  surtout  le 
rendez- vous  des  plus  grands  ouvriers  de  la  reconstruc- 
lion  religieuse  en  France.  Des  débris  de  l'ancienne 
Compagnie  de  Jésus,  comme  le  Père  de  Grivel  et  le  Père 
Fontaine,  étaient  heureux  d'y  voir  Jésus-Christ  honoré 
par  un  culte  cher  à  leur  Société.  L'abbé  de  Forbin- 
JansoD,  de  retour  des  saints  lieux ,  y  enflammait  les 

t  Jowmal  de  la  maUon  de  Paris,  par  M">«  Duchesne ,  p.  24. 


326  HISTOIRE  DE  MADAME  BARAT 

âmes  par  le  tableau  de  la  voie  douloureuse  de  rHomme- 
Dieu.  Des  évêque^  nouvellement  élevés  ou  consacrés , 
M.  Soyer,  nomme  évoque  de  Luçon;  M,  de  Beauregard, 
nommé  évêque  de  Montauban;  M.  de  Villèle,  nommé 
évêque  de  Verdun;  M.  de  Bombelles,  récemment  évê- 
que d'Amiens,  s'y  rendaient  pour  jeter  le  poids  de  leur 
nouvelle  charge  dans  le  Cœur  secourable  qu'on  y  ado- 
rait. Des  missionnaires,  des  religieux,  comme  l'abbé  de 
Lestrange,  embrasaient  les  sœurs  du  zèle  des  missions  ^ 
Chacun  de  ces  personnages  s'édifiait  de  l'entretien  de 
]^mo  Barat;  et  le  duc  de  Rohan,  en  particulier,  s'habitua 
dès  lors  à  la  vénérer  comme  une  mère  et  à  la  consulter 
coinme-une  sainte. 

M""*  Barat  acceptait  ces  relations  du  dehors  comme 
un  devoir  d'état  ;  mais  ce  contact  de  la  grandeui^  effa- 
rouchait  plutôt  son  humilité,  en  même  temps  que  les 
affaires  contrariaient  son  goût  pour  la  vie  intérieure. 
Elle  on  confiait  ainsi  ses  regrets  courageux  à  la  mère 
Thérèse  :  <  Vous  rappelez-vous,  ma  chère  fille,  les 
doux  moments  où  nous  soupirions  pour  la  solitude  et 
pour  Téloignement  de  toutes  les  affaires?  Hélas  I  cet 
attrait  devait  être  sacrifié  :  il  n'était  ^ns  doute  pas 
dans  la  volonté  de  Dieu.  Ah  I  qu'il  m'en  coûte  encore 
d'être  obligée  d'y  renoncer,  peut-être  pour  toujours I 
Il  est  si  difficile  de  porter  cette  solitude  dans  le  secret 
de  son  cœur,  quand  on  vit  parmi  le  tracas  des  hommes  I 
C'est  pourtant,  ma  fille,  ce  que  le  bon  Dieu  veut  de 
nous  *.  »  —  Et  quelque  temps  plus  tard  à  la  mère  Du- 
chesne  :  «  Combien  de  fois  ma  pensée  se  reporte  vers  le 
temps  heureux  passé  sur  la  paisible  montagne  que  nous 

1  y.  Journal  de  la  maison  de  Paris,  par  M"^*  Dachesne,  passim. 

2  Paris,  18  septembre  1816.  ^ 
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habillons  ensemble  !  Rarement  nous  étions  interrom- 
pues par  les  visites ,  et.le  seul  nuage  qui  s'élevait  entre 
nous  venait  de  mon  refus  de  recevoir  quelques  per- 
sonnes. Le  bon  Dieu  m'en  punit  bien  ;  car  il  m'en  donne 
au  centuple ,  ce  qui  est  ma  grande  croix.  Puisàé-je  en 
faire  mon  mérite  M  »  —  <  Le^bon  Dieu,  disait-elle  à  une 
autre  de  ses  filles,  nous  veut  dans  la  ville  que  nous  ai- 
mons lé  moins.  Acceptons  notre  exil;  restons-y  en  paix, 
et  ne  pensons  qu'à  nous  unir  à  Celui  qui  devra  être 
notre  partage  éternel  '.  » 

D'ailleurs  deux  grands  objets  suffisaient  à  remplir  le 
temps  comme  le  cœur  de  M"^*  Barat  :  le  noviciat  et  lé 
pensionnat  de  cette  maison  de  Paris.  <  Notre  petit  novi- 
ciat commence  à  bien  aller,  écrivait  la  mère  Barat  le 
14  septembre  à  M""*  Giraud.  Mais  il  faut  des  années 
pour  former  une  épouse  du  sacré  Cœur  de  Jésus.  Priez 
pour  ce  noviciat  :  c'est  de  cette  source  que  sortiront  les 
ruispiiux  qui  iront  arroser  nos  plantes.  »  Dans  ce  des- 
sein de  les  former,  la  supérieure  demanda  au  Père  Ro- 
ger, qui  exerçait  alors  la  charge  de  maître  des  novices 
chez  les  Jésuites  do  Montrouge,  de  prêcher  une  retraite 
à  sa  communauté.  Elle  s'ouvrit  le  13  novembre,  en  la 
fêle  de  saint  Stanislas  Kostka  ^  C'était  en  ce  même  jour 
que ,  seize  ans  auparavant ,  le  Père  Varin  avait  permis 
aujc  trois  ou  quatre  sœurs  de  la  rue  de  Touraine  de  se 
consacrer  au  sacré  Cœur,  dans  la  même  Société  qui  re- 
venait aujourd'hui,  mais  adulte  et  constituée,  à  son  point 
de  départ. 

A  la  suite  de  la  retraite ,  qui  fut  de  quinze  jours,  quel- 

1  A  M»«  Duchesne,  10  juillet  1820. 

s  A  M»«  Eugéaie  de  Gramont,  27  juillet  1818. 

3  Journal,  par  M"«  Duchesne,  p.  20. 
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quës  postulantes  rentrèrent  dans  le  monde  ;  les  autres 
s'affermirent  dans  leur  vocation.  On  remarqua  surtout 
le  changement  qu'elle  opéra  dans  une  jeune  novice  ar- 
rivée de  Grenoble  y  et  nommée  Eugénie  Aude.  C'était 
une  nature  ardente,  un  esprit  délié ,  une  âme  affec- 
tueuse,  une  volonté  capable  des  plus  généreux  desseins, 
mais  le  monde  avait  attiré  et  possédé  son  Cœur.  Sa  fa- 
mille, qui  était  de  Moutiers,  en  Tarantaise,  l'avait,  beau- 
coup produite  en  Italie  et  en  France,  et  il  avait  fallu  un 
grand  coup  de  la  grâce  pour  rompre  le  charme  mondain 
qui  la  fascinait.EUe  racontait  qu'un  soir  ellerevenaitd'une 
réunion,  encore  toute  parée^,  quand ,  se  mettant  devant 
sa  glace,  elle  y  vit  la  face  de  VEcce  hamo  meurtrie  et 
sanglante I  Aussitôt,  rejetant  ses  vains  ajustements,  elle 
se  voua  au  service  de  l'Homme  de  douleurs ,  et  bientôt 
•elle  entra  à  Sainte-Marie-d'en-Haut.  Mais  le  siècle  avait 
laissé  en  elle  son  empreinte.  Pendant  son  postulat,  ses 
compagnes  souriaient  de  ses  manières  mondaine!^  de 
ses  belles  salutations,  de  ses  trois  toilettes  par  jouri 
Même  sous  le  voile  de  novice  qu'elle  portait  maintenant, 
elle  laissait  voir  encore,  non  sans  complaisance,  l'élé- 
gance de  sa  taille  et  les  avantages  de  sa  personne.  La 
retraite  du  Père  Roger  acheva  sa  conversion  ;  et  on  ne 
tardera  pas  avoir  ce  que  cette  âme  déjeune  fille  changée 
en  âme  d'apôtre  était  capable  d'accomplir  pour  Dieu  et 
le  prochaine 

Il  y  avait  peu  de  semaines  où  il  n'entrât  quelque  nou- 
velle postulante.  Entre  celles  qui  donnèrent  le  plus  d'é- 
dification dans  CCS  premières  années,  il  faut  nommer 
M""*  Cécile  Camille.  Née  dans  le  palais  de  nos  rois, 

i  Notes  sur  Jlf"*  Audé/ipax  M°»  Amélie  Ramel. 
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bercée  sur  les  genoux  de  Fange  de  la  cour,  Madame  Eli- 
sabeth, qui  lui  avait  appris  ses  premières  prières,  puis 
frappée  du  mêihe  coup  que  la  Maison  de  France,  elle 
avait  de  bonne  heure  regardé  la  souffrance  comme  sa 
vocation.  Un  jour,  à  dix- huit  ans,  se  trouvant  à  Saint- 
Sulpice,  dans  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  elle  avait 
demandé  la  faveur  de  souffrir  toute  sa  vie.  Depuis  lors, 
elle  ne  fit  plus  que  languir  et  dépérir.  La  bonne  mère 
Barat  ayant  cru  nécessaire  d'avancer,  pour  cette  cause, 
le  jour  de  sa  profession  :  <  Je  vous  remercie,  ma  mère , 
répondit  Cécile ,  mais  c'est  Textrème  onction  que  vous 
me  donnez  là  I  »  Toutefois,  son  courage  suppléant  à  ses 
forces ,  elle  compta  bientôt  parmi  les  meilleures  maî- 
tresses du  pensionnat  de  Paris. 

Le  Père  Varin  secondait  puissamment  U^^  Barat  dans 
la  formation  religieuse  de  ses  filles.  Lui-même,  avant 
d'entrer  dans  la  Société  de  Jésus  rétablie  par  le  pape, 
avait  fait  un  second  noviciat  à  Montrouge;  et  ayant 
prononcé  ses  vœux  le  19  juillet  1816,  fête  de  saint  Vin- 
cent de  Paul ,  il  vint  six  jours  après  apporter  au  Sacré- 
Cœur  la  sainte  ardeur  de  zèle  dont  il  était  rempli.  <  Il  a 
paru  dans  son  discours,  écrivait  M""*  Duchesne,  qu'il  a 
*  reçu  un  grand  accroissement  de  grâces ,  en  faisant  son 
eacrifice,  car  il  était  tout  pénétré  de  l'esprit  de  Dieu  et 
de  l'amour  du  Cœur  de  Jésus.  Il  nous  a  saluées  de  l'au- 
tel pour  la  première  fois  de  ce  beau  nom  de  Sacré- 
Cœur,  et  beaucoup  pleuraient.  Il  a  passé  par  de  rudes 
et  cruelles  épreuves,  et  sera  plus  disposé  encore  à  rem- 
plir une  chaîne  dont  il  était  déjà  si  digne  *•  »  Quelques- 
uns  des  entretiens  .qu'il  fit  dans  ces  années-là  ont  été. 

t  Paris,  27  juillet  1816. 
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recueillis  y  du  moins  en  substance  :  ce  sont  des  jets  de 
flamme.  Le  1"  jour  de  Tannée  1817,  représentant  To- 
béissance  de  Jésus-Christ  à  son  père  comme  le  modèle 
de  Tobéissance  religieuse ,  il  termina  par  un  mot  qui 
devint  le  mot  d'ordre  de  tous  les  sacrifices  dans  la  So- 
ciété :  <  Considérez  Jésus  victime  volontaire;  entendez- 

,  le  répondre  au  Père  éternel  qui  demande  une  hostie 
pour  la  rédemption  du  monde  :  Oui,  mon  Père;  ita  Pa- 
ter. Voilà  notre  réponse  :  Om,  mon  Père,  dirons-nous 
partout  et  toujours.  Heureuse,  mille  fois  heureuse  Tâme 
qui  s'est  établie  solidement  dans  ce  grand  ot«î/ à  chaque 
immolation  qui  lui  sera  présentée,  elle  répétera  :  Oui, 
mon  Père.  Enfin  à  la  dernière  heure  entendant  la  voix 
du  Seigneur  qui  la  rappelle,  elle  répondra  encore  :  Oui , 
oui  !  Ita  Pater;  et  ce  mot  sera  celui  de  toute  son  éter- 
nité ^  » 

Le  noviciat  aspirait  à  mettre  en  œuvre  ces  leçons  de 
générosité,  dans  le  ministère  des  fimes.  De  nouvelles 
fondations  s'offraient  à  la  mère  générale:  Pressée  d'ac- 
cepter la  direction  de  la  maison  royale  de  Saint-Denis, 
elle  avait  refusé.  Elle  fut  plus  favorable  aux  proposi- 
tions de  M^  de  Crouzeilles,  évêque  de  Quimper,  et, 
dans  les  premiers  jours  de  mars  1817,  elle  chai^ea 

^M"**  Bigeu  de  conduire  dans  cette  ville  une  colonie 
composée  de  plusieurs  professes  et  novices  de  sa  maison 
de  Paris. 

<  La  veille  du  départ,  notre  mère  nous  réunit,  ra- 
conte une  de  celles  qui  en  firent  partie.  Elle  nous 
parla  du  bonheur  que  nous  allions  avoir  de  former  des 
adoratrices  au  %acré  Cœur  de  Jésus.  Elle  insista  beau- 

1  Journal  de  Paris,  p.  33.  .        • 
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coup  sur  la  bonté  de  Dieu ,  qui ,  en  daignant  nous  con- 
fier le  salut  des  âmes,  nous  renda^it  dépositaires  de  ses 
plus  ciiers  intérêts.  Le  dévouement  aux  devoirs  de 
notre  vocation ,  l'esprit  de.  renoncement ,  ThurniHlé  né- 
cessaire en  une  œuvre  toute  de  Dieu ,  et  où  nous  n'étions 
pour  rien,  furent  le  sujet  de  ^n  petit  discours.  Elle  le 
finit  en  nous  demandant,  au  nom  de  Jésus-Christ,  la  fidé- 
lité à  nos  Constitutions,  que  nous  lui  praraîmes  dans  nos 
cœurs.  Elle  nous  bénit  ensuite.  Le  lendemain,  nous 
étant  réunies  à  la  chapelle,  nous  nous  arrachâmes  fort 
émues  des  bras  de  nos  mères  et  de  nos  sœurs,  et  la  voi- 
ture nous  emporta  loin  de  Paris.  »    ^ 

Ce  fut  seulement  le  15  mars,  douze  jours  après  le  dé- 
part,.que  les  voyageuses  parvinrent  à  leur  destination. 
Le  5  avril ,  jour  de  Pâques ,  M°**  Barat  réunit  ses  filles 
autour  d'elle  pour  leur  lire  ce  voyage  à  la  récréation. 
On  y  dénonçait  quelques  instants  de  défaillance  dans 
M""*  Aude,  cœur  d'enfant  par  nature,  qui  devait  devenir 
un  cœur  de  héros  par  la  grâce.  Il  y  avait«i  loin  de  Mou- 
tiers  à  Quimperl  Et  la  basse  Bretagne  lui  rappelait  si 
peu  la  Savoie  et  l'Italie,  chères  à  son  souvenir  !  On  citait 
de  belles  paroles*  de  M"""^  Bigeu.  Les  voyageuses  ayant 
tremblé  dans  la  petite  traversée  d'Hennebon  à  Lo- 
rient,  à  l'embouchure  3u  Blavel,  cette  mère  leur  mon- 
tra le  soleil  qui  se  couchait  en  feu  à  l'horizon  :  «  Ne 
craignez  rien,  mes  sœurs,  car  un  soleil  encore  plus 
beau  que  celui-là  éclaire  ^otre  route  dans  le  ciell  » 
Un  refrain  répondait  à  toutes  les  tristesses  :  «  Oh  !  qu'il 
est  bon  le  Dieu  que  nous  servons  1  »  C'est  ainsi  qu'elles 
étaient  arrivées  à  Quimper.  Dès  le  lendemain  l'èvèque 
vint  les  encourager.  La  maison  qu'il  leur  confiait  et 
que  venaient  de  quitter  les  Visitandines  était  un  ancien 
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couvent  de  capucins.  Il  n'était  ni  beau  ni  propre;  et 
les  dix  petites  Bretonnes  fort  simples  et  fort  rustiques 
composant  le  pensionnat  n'étaient  pas  faites  non  plus 
pour  séduire  les  sœurs  au  premier  aspect.  Mais  elles 
appréciaient  grandement  la  foi  de  ce  pays,  où  les  mœurs 
étaient  encore  incultes  cj^me  les  terres,  mais  où  les 
caractères  sont  de  granit  comme  le  sol.  Si,  d'ailleurs-, 
quelque  religieuse  s'agitait,  s'inquiétait  pour  elle- 
même  ou  pour  son  œuvre,  M°**  Bigeu,  la  calmant  du 
geste,  lui  disait  :  <  Ma  fille,  reposez-vous  sur  le  sein  de 
Jésus.  Vous  n'êtes  rien ,  vous  ne  lui  pèserez  donc  pas 
beaucoup. » 

La  donatrice  de  la  maison  était  une  pieuse  personne, 
M"*  de  Saint-Pern,  très-bonne,  très -dévouée  à  l'Église 
et  aux  pauvres,  qui  depuis  plus  de  trente  ans  aspi- 
rait au  bonheur  de  l'état  religieux.  Elle  se  mit  sous  la 
conduite  de  M"^  Bigeu,  qui,  au  bout  de  deux  mois, 
l'amena  à  Paris.  Là  sa  vertu  croissante  fit  l'admiration 
de  M""^  Barat.  «^  Elle  a  plus  de  cinquante  ans ,  écrivait 
cette  mère;  mais  quelle  humilité I  quelle  obéissance I 
vraiment,  elle  nous  édifie.  C'est  ainsi  que  le  Maître  de 
ia  vigne  appelle  à  toutes  les  heures ,  et  la  bonne  demoi- 
selle a  bien  l'air  de  mériter  son  denier,  autant  et  plus 
que  celles  qui ,  comme  votre  mère ,  ont  porté  le  poids 
du  jour  et  de  la  chaleur  ^  »  Ce  prix  ne,  se  fit  pas  at- 
tendre. Un  peu  plus  d'un  an  après,  le  soir  de  l'Epipha- 
nie. 1819,  la  mère  de  Saint-Pern,  revenue,  en  qualité  de 
simple  religieuse,  dans  9a  maison  de  Quimper,  rentlit  à 
Dieu  une  âme  qu'elle  venait  de  lui  consacrer  par  sa  pro- 
fession. 

1^  la  mère  Thérèse,  7  août  1817.    ^ 
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M"*  de  Gramont  d'Aster  fut  nommée  supérieure  de 
-  cette  nouvelle  famille.  L'ancien  couvent  des  Capucins 
fut  renouvelé ,  corps  et  âme ,  sous  son  gouvernement. 
Le  pensionnat  se  remplit;  mais  la  prédilection  de  la 
supérieure  était  pour  les  classes  pauvres.  Trois  à 
quatre  cents  enfants  y  furent  admises  pour  rien.  Leurs' 
haillons  disparurent ,  leurs  familles  furent  secourues, 
tout  le  pays  fut  édifié.  Le  plus  gi*and  bonheur  de 
M"^*  de  Gramont  était  de  faire  du  bien  eu  se  privant  de 
tout*. 

Nous  venons  de  voir  quel  fut  le  noviciat  de  Paris ,  sa 
"naissance,  son  accroissement,  sa  première  mission.  Une 
autre  sollicitude  de  la  mère  générale  était  lo  pension- 
nat. Lui  aussi  grandissait,  se  recrutant  principalement 
parmi  les  classes  élevées,  et  faisant  ainsi  déjà  pressentir 
quelle  serait  la  physionomie  propre  de  celte  maison  de 
Paris.  Voulant  mettre  à  sa  tète  une  maîtresse  qui  ré- 
pondît pleinement  à  la  conGance  des  plus  grandes  fa- 
milles, elle  fit  venir  d'Amiens  M""*  Eugénie  de  Gramont, 
qui,  dès  lors,  entra  dans  celte  brillante  carrière  où, 
déployant  pendant  trente  ans  les  dons  les  plus  heureux 
de  Tesprit  et  du  caractère,  elle  attira  et  conqWt  Télile 
de  la  jeunesse  en  France ,  et  à  Tétranger. 

Néanmoins  ce  qui  se  fit  le  plus  remarquer  en  elle  dès 
les  commencemenls  fut  une  simplicité  dont  M"*  Du- 
chesne  racontait  ainsi  son  édification  :  <  M™*  Eugénie  de 
Gramont  est  bien  édifiante  ici  par  son  humilité.  Elle 
ne  fait  pas  plus  de  volume  que  la  dernière  novice. 
A  table,  elle  prend  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grossier,  s'occupe  d'une  lessive,  du  b,  a,  ba  des  petits 

i  Voir  sa  notice  biographique,  in-8»,  Paris,  1836. 
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enfanls,  comme  si  elle  gouvernatt  une  maison  nom- 
breuse, tient  beaucoup  à  la  régularité;  enfin,  c^est 
sans  contredit  un  des  sujets  les  plus  distingués  de  la 
Société*.  » 

M"''  Barat,  qui,  suivant  un  mot  de  la  mère  Thérèse, 
«  avait  l'œil  de  Tâme  très -fin,  »  avait  compris  de  bonne 
heure  cette  riche  nature.  Elle  avait  pu ,  comme  tout  le 
monde,  admirer  dans  sa  fille  de  rares  facultés  :  ce  dis- 
cernement du  monde,  cette  sûreté  de  conseil,  cette  force 
de  caractère,  ce  génie  de  gouvernement,  enfin  ce  puis- 
sant esprit,  relevé  par  de  grandes  manières,  qui,  dès 
qu'il  se  produisait,  la  rehaussai^t  tellement,  qu'il  ne  per- 
mettait plus  d'apercevoir  l'irrégularité  de  sa  petite 
taille.  Elle  possédait  aussi  de  grandes  qualités  d'âme  : 
du  dévouement,  du  courage,^de  la  sensibilité,  avec  cette 
générosité  religieuse  qui,  dans  le  Sacré-Cœur,  est  un 
fonds  de  famille.  Mais,  àxôté  de  ces  dons,  il  y  avait 
quelques  lacunes  qu'il  n'était  pas  possible  à  la  supé-^ 
rieure  de  se  dissimuler.  Celait,  comme  on  l'a  vu,  une 
facilité  extrême  à  se  laisser  fasciner,  avec  une  difficulté 
égale  à  se  déprendre;  une  très- insuffisante  éducation 
religieuse,  faite  uniquement  à  l'école  de  M.  de  Saint- 
Estève  et  de  M"'^  Baudemont  ;  dès  lors ,  un  peu  de  Tes- 
prit  dominateur  et  entreprenant  de  ce  directeur  et  de 
cette  institutrice;  enfin,  le  sentiment  intérieur  et  le 
témoignage  extérieur  d'une  supériorité  de  naissance  et 
de  talents,  qui  est  la  plus  dangereuse  des  Ûatteries.  Que 
de  ressources,  mais  que  de  périls  !  que  de  moyens,  mais 
que  d'obstacles!  quelle  içipulsion  cette  femme  pouvait 
imprimer  vers  le  bien  ;  mais  quels  entraînements  elle 

1  Parie,  18  août  1816,  à  la  mère  Thérèse. 
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pouvait  subir  encore,  et  faire  subir  ^ux  autres!  La  ques- 
tion était  donc  de  savoir  à  qui  cette  âme  se  donnerait. 
^me  Bap3t  la  pressa  de  se  donner  à  Dieu,  dans  un  atta- 
chement filial  et  indissoluble  à  la  Société  du  Sacré- 
Cœur.  Et  comme  par  nature ,  par  vocation ,  par  grâce , 
elle  ne  connaissait  pas  d'autre  moyen  d'action  que 
Tamour,  elle  Taima  plus  que  les  autres;  elle  Taima  en 
raison  desjregrets  qu'elle  lui  avait  coûtés,  des  appré- 
hensions qu'elle  lui  donnait,  des  espérances  qu'elle  en 
concevait  :  l'amitié  de  Jésus -Christ  pour  son  apôtre  re- 
pentant eut,  dans  celle  de  cette  mère  pour  la  fille  de 
ses  larmes,  une  image  lointaine,  mais  fidèle. 

Il  est  juste  de  dire  que  M"*  Barat  fut  promptement 
payée  de  retour;  et  le  premier  sentiment  qui  s'éveilla 
dans  l'âme  de  M™*  de  Gramont  fut  un  regret  du  passé 
tellement  véhément  que  «  sa  faible  santé ,  ébranlée  par 
les  tourments  qu'elle  avait  éprouvés,  paraissait  com- 
promise ».  M"*  de  Gramont  d'Aster  s'en  alarmait. 
]^m«  Barat,  pour  la  guérir,  l'envoya  à  Amiens  passer 
l'automne  de  l'année  1817. -Mais  la  vue  des  lieux  té- 
moins de  ses  fautes  ne  fit  que  rouvrir  ses  blessures. 
Ayant  eu  alors  l'occasion  d'écrire  aux  sœurs  de  la 
maison  de  Rome ,  ses  anciennes  compagnes ,  M""*  Eu- 
génie de  Gramont  en  profita  pour  placer,  sous  les  yeux 
de  M.  de  Saint-Estève,  l'expression  indignée  de  son 
repentir.  Il  fallut  que  M"*®  Barat  la  consolât,  l'adoucît, 
pansât  cette  plaie  cuisante;  et  avec  quelle  bonté,  quelle 
délicatesse  1  «  Do  grâce,  lui  écrivait- elle,  ne  pensez 
plus  au^assé  quo  pour  remercier  le  Seigneur  de  vous 
avoir  éclairée.  Encore  une  fois,  ma  chère  fille,  vous 
croyiez  bien  faire;  le  bon  Dieu  ne  juge  que  les  inten- 
tions. Vous  voyez  qu'il  vous  a  ramenée  dans  le  sein  de 
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votre  mère  ;  et  quelle  autre  que  vous  y  repose  plus  so- 
lidement? Jamais  vous  ne  m^eussiez  été  si  chère  I  Disons 
donc  :  felix  culpa,  puisque  cette  faute  a  été  toule  ma- 
térielle et  sans  malice  ^  »  Et  dans  une  autre  lettre  : 
€  Dieu  n'a  agi  qu'avec  miséricorde  envers  moi,  puisquMl 
m'a  donné  ma  chère  fille  qu'on  avait  voulu  enlever  à  sa 
mère.  Pourrais -je  après  cela  me  plaindre  de  quelques 
peines  que  j'ai  eues  à  souffrir  et  que  j'avais  si  bien  mé- 
ritées? » 

.  Cependant  parmi  ces  consolations ,  et  au  sein  du 
repos  qu'elle  prenait  à  Amiens,  M"'^  Eugénie  de  Gra- 
mont  recevait  les  plus  inquiétantes  nouvelles.  La  fièvre 
putride ,  comme  la  nomme  M""^  Ducbesne ,  venait  de  se 
déclarer  dans  la  maison  de  Paris.  Une  jeune  pension- 
naire, M^^  Pauline  de  Choqueuse,  la  première  atteinte» 
n'était  pas  encore  remise  qu'une  de  ses  compagnes , 
M^^^  Caroline  de  Montsaulnin,  fut  prise  du  même  mal, 
mais  avec  de  plus  alarmants  symptômes  :  l'épidémie 
préludait  à  des  ravages  mortels. 

M""^  Eugénie  de  Gramont  demanda  à  revenir  immé- 
diatement. M""^  Barat  l'en  empêcha  :  €  Ma  fille,  ma 
chèi'e  fille,  lui  écrivit-elle,  surtout  ne  vous  tourmentez 
pas  pour  votre  enfant.  Je  suis  là,  je  Iflcbe  de  veiller,  et 
elle  est  bien  soignée  par  moi,  je  vous  en  réponds '.  »  On 
vit  alors,  en  effet,  c  tout  ce  que  le  cœur  pur  d'une 
vierge  peut  contenir  de  tendresse  et  de  courage  mater^ 
nels,  »  comme  Bossuet  le  dit  de  Marie.  Mais  malgré  ce 
dévouement  de  la  mère  générale ,  le  mal  s'aggravait  : 
«  Que  j'ai  de  chagrin  I  s'écrie -t-elle  dans  une  seconde 
lettre ,  Caroline  est  bien  mal  ;  je  ne  vous  le  cacherai  pas  : 

1  Paris,  septembre  1817. 
i  Paris,  28  septembre  1817. 
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nous  avons  peu  d'espoir  de  la  conserver.  C'est  un  ange; 
elle  a  reçu  tous  les  sacrements  dimanche  passé,  ayant 
toute  sa  connaissance.  On  lui  a  donné  la  première  com- 
munion, et  aujourd'hui  le  scapulairè  :  c'est  mon  unique 
consolation.  Mon  déchirement  est  de  voir  la  douleur  de 
son  père;  priez  Jî^our  lui^  »  Elle  ne  put  la  sauver,  et  le 
lendemain,  4  octobre,  l'infortunée  supérieure  commen- 
çait sa  lettre  par  ce  cri  de  douleur  et  d'espérance  chré- 
tienne :  «  Elle  n'est  plus,  notre  Caroline  1  ou  plutôt  elle 
commence  à  vivre  de  la  véritable  vie  dans  le  sein  de 
Dieu,  où. elle  s'est  envolée  hier,  après  une  assez  longue 
mais  paisible  agonie.  Faites  prier  pour  elle.,  quoique 
nous  croyions  bien  qu'elle  n'en  a  pas  besoin.  Elle  a  paru  * 
devant  Dieu,  riche  d'innocence  et  de  mérites ,  car  on  ne 
peut  être  plus  pieuse  que  ne  l'a  été  cette  enfant  dans  le 
cours  de  sa  maladie^  Remercions  donc  le  Seigneur,  et 
vivons  de  l'espérance  de  la  revoir  un  jour  *  l  » 

M""^  de  Gramont  n'y  tint  plus;  le  8  octobre,  elle  était 
revenue  à  son  poste.  M""®  Barat  lui  avait  dit  :  «  Le  bon 
Dieu,  j'espère,  sera  apaisé  par  la  mort  de  notre  petite 
victime.^  Il  n'en  fut  rien,  et  la  maîtresse  générale  n'arriva 
à  Paris  que  pour  être  témoin  de  nouveaux  déchirements. 
Une  toute  jeune  enfant,  Cécile  de  Couronnel ,  fut'atteinte 
si  violemment,  que  bientôt  on  perdit  l'espoir  de  la  con- 
server. €  Que  vous  dire,  ma  pauvre  amie?  écrivait 
M"®  Barat  à  la  mère  Prévost,  supérieure  d'Amiens,  Cé- 
cile est  très-mal.  Elle  a  fait  ce  malin  sa  première  com- 
munion... Faites- vous  l'idée  de  la  douleur  de  sa  mère, 
de  l'inquiétude  des  autres  pareuts ,  enfin  de  notre  posi- 
tion. Redoublez  donc  vos  prières.  Ah  1  que  nous  en 

1  Paria ,  3  octobre. 

2  'Jbid,,  4  octobre. 

I.—  22 
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avons  besoin  M  »  Le  soir  même,  Cécile  succombait  en 
pressant  son  scapulaire  sur  ses  lèvres  :  <  Que  le  nom 
de  Marie  est  doux!  »  disait  Tagonisante.  Une  autre  pen- 
sionnaire ,  M"®  Maria  de  Razac ,  emmenée  chez  ses  pa- 
rents, y  expira  de  même  :  «  Jésus  et  Marie  eurent  son 
dernier  sourire  »,  rapporte  le  journal  de  M"*®  Duchesne*. 
Ce  petit  pensionnat  de  Paris  avait  mérité  déjà  d'avoir 
ses  représentants  à  la  cour  du  Roi  des  cieux. 

M"*'  Barat  eût  souhaité  que  Dieu  acceptât  sa  vie  pour 
le  rachat  de  ces  jeunes  et  précieuses  existences.  «  S'il 
faut  des  victimes,  pourquoi  n'est-ce  pas  moi?  écrivait- 
elle  à  Amiens  ;  il  faut  que  je  sois  bien  coupable  pour  être 
toujours  laissée  de  côbé!  i»  Deux  de  ses  filles  furent  plus 
favorisées.  Pauline  Pain  venait  à  peine  d'entrer  au  no- 
viciat, quand,  au  plus  fort  de  l'épidémie,  la  supérieure 
lui  confia  le  poste  d'infirmière.  EIIq  en  comprit  le  péril, 
elle  en  accepta  l'honneur,  c  Atteinte  dans  l'exercice  de 
son  dévouement,  rapporte  M"®  Duchesne,  elle  ûlàNotre- 
Seigneur,  en  se  mettant  au  lit,  le  sacrifice  d'eUe-mème 
qu'elle  renouvela  souvent  dans  le  cours  de  sa  maladie. 
Ayant  obtenu  le  bonheur  de  se  lier  à  son  divin  Epoux 
par  les  vœux  de  religion ,  elle  s'endormit  en  paix,  dans 
les  bras  de  la  croix.  »  Elle  avait  alors  dix-neuf  ans  et 
demi.  La  sœur  Marie  Ghabert,  frappée  à  ses  côtés,  fut 
douce  envers  la  mort,  comme  elle  l'avait  été  avec  tout  le 
monde.  Brûlant  du  désir  de  se  réunir  à  son  Maître',  elle 
fit  ses  vœux  sur  son  lit  d'agonie ,  puis  reçut  le  viatique 
et  entra  tranquillement  dans  la  joie  du  Seigneur,  en 
tenant  le  crucifix  collé  sur  ses  lèvres  ^. 

1  Paris,  14,  21,  23  octobre  1817. 

2  Journal  de  Paris,  p.  49. 

3  Circulaires  des  défunles,  t.  I",  p.  18,  19,  20. 
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Au  sein  de  ces  douleurs,  M*"*  Barat  puisait  dans  leur 
grandeur  même  de  nouveaux  motifs  d'aimer  une  pro- 
fession qui  la  crucifiait.  Le  11  octobre,  elle  écrivait  à  la 
mère  Thérèse  :  €  Le  bon  Dieu  me  tient  entre  les  ma- 
lades et  les  mourants  :  il  faut  donc  adorer  et  se  rési- 
gner. Que  de  souffrances  notre  vocation  ne  traîne-t-elle 
pas  après  elle!  C'est  sous  ce  rapport  qu'elle  doit  nous 
être  plus  chère.  Sans  doute,  nous  serions  plus  en  repos 
chez  les  Carmélites ,  mais  nous  souffririons  moins  :  c'est 
tout  ce  qui  peut  consoler  de  ne  l'être  pas.  »  Et  dans  une 
autre  lettre  à  M™"^  Prévost  :  «  Vous  voyez  que  les  croix 
abondent  de  toute  part.  Encore  une  fois  :  Fiat!  C'est 
la  manière  dont  notre  Société  s'est  établie  depuis  le 
commencement,  et  c'est,  j'espère,  ce  qui  continuera  de 
l'établir  plus  solidement  ^  » 

M™°  Barat  ne  se  trompait  pas.  Un  moment  ébrîjnlée,  la 
maison  de  Paris  se  releva  rapidement.  La  maladie  avait 
nécessairement  relâché  le  lien  de  la  discipline.  La  su* 
périeure  le  resserra  avec  une  fermeté  qui  ne  fit  qu'ac- 
croître, d'ailleurs,  l'attachement  des  élèves,  comme  elle 
le  témoignait  à  quelques  mois  de  là.  <  L'autre  semaine, 
écrivait- elle,  j'avais  dû  humilier  au  dernier  point  une 
de  ces  jeunes  personnes  :  elle  dit  à  sa  mère,  qui  vint  la 
voir  le  lendemain,  qu'il  n'était  pas  possible  de  trouver 
une  meilleure  maison  d'éducation ,  que  c'était  le  pre- 
mier pensionnat  de  l'Europe.  Dernièrement  encore, 
ayant  fait  la  menace  d'en  renvoyer  deux  ou  trois,  si 
elles  ne  faisaient  des  efforts,  jamais  je  n'ai  vu  une  dou- 
leur plus  amère.  11  aurait  fallu  les  traîner  pour  les  faire 
sottir,  tant  elles  sont  attachées  à  la  maison  •.  » 

I  Paris,  21  octobre  1817. 

s  Ibid,,  à  M»*  Em.  Giraud,  20  mars  1818. 
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Le  Sacré-Cœur  de  Paris  était  fondé  désormais  :  il 
avait  reçu  son  baptême  de  larmes.  M"**  Barat  pro- 
clama que  Dieu  avait  tout  fait,  et  s'emparant  de  ce  mot 
de  limitation  :  Quittez  tout  pour  trouver  tout  :  €  Qu'est- 
ce  que  tout,  en  effet,  se  demande- 1- elle  dans  une  de 
ses  plus  belles  lettres,  qu'est-ce  que  tout?  C'est  Dieu. 
Qu'est-ce  que  Dieu?  C'est  la  félicité  suprême.  Qu'est-ce 
encore?  C'est  tout!  Que  voulez-vous  qu'on  dise  de  plus? 
Vous  savez,  ma  chère  fille,  que  notre  faible  conception 
ne  peut  atteindre  à  le  comprendre.  Du  moins  on  peut 
le  goûter,  et  alors  oij  ne  sait  que  répondre  :  C'est 
ToutK'  » 

Mais  il  faut  maintenant  que  noire  histoire  se  dilate. 
Le  Sacré-Cœur  n'est  plus  l'humble  barque  qui  navigue 
entre  des  rives  resserrées,  sur  des  fleuves  tranquilles. 
L'Océan  l'a  reçue ,  et  elle  va  affronter  les  plus  lointains 
rivages. 

1  A  la  mère  de  Chastaignier,  Paris,  1818. 
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A^pel  plus  pressant  de  M""*  Duchesne  aux  missions.  —  Ses  voix  inté- 
rieures. —  Ses  vœux.  --  Visite  de  M«»  Dubourg  à  M""  Barat  ;  ses  pre- 
mières ouvertures.  —  Ms'  Dubourg  et  ses  œuvres.  —  Seconde  visite 
de  révoque  à  M™«  Barat;  M»*  Duchesne  triomphe  de  sa  résistance.  — 
Ses  futures  compagnes ,  M"»  A^idé  et  Berlhold.  —  L'obédience  pour 
TAmérique;  belle  exhortation  de  M">«  Barat.  —  Départ  courageux  des 
sœurs. — Vues  de  M™*  Barat  dans  sa  fondation  d'Amérique.  —  M"*  Du- 
chesne à  Bordeaux.  —  Lettres  et  adieux  de  M"«  Barat.  —  Le  départ.  — 
Le  voyage.  —  Souvenir  de  Mj»«  Barat  sur  la  sainte  montagne.  —  Nou- 
velles du  débarquement  de  M»*' Duchesne. —  Son  arrivée  â  Saint- 
Louis.  —  Héroïsme  et  pauvreté  des  missionnaires.  —  La  colonie  du 
Sacré-Cœur  à  Saint -Charles.  —  Le  pape  Pie  VII  bénit  la  mission 
<rAmérique.  —  L'action  de  M">«  Barat  sur  ces  fondations. 


M"*  Duchesne  sentait  croître  chaque  jour  son  im- 
patience de  partir  pour  les  missions  étrangères.  Les 
instructions  que  M""'  Barat  lui  avait  adressées  dès 
1806  sur  la  nécessité  d'attendre  et  de  grandir,  s'étaient 
continuées  pendant  les  années  suivantes ,  avec  la  même 
élévation  de  raison  et  de  foi.  <  Il  faut  d'abord  vous 
rendre  digne  de  votre  haute  destinée  y  ne  cessait  de  lui 
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dire  la  sage  supérieure;  car  oseriez-vous  l'accepter  dans 
l'état  d'imperfection  où  vous  êtes  encore?  La  volonté  de 
Dieu  sera  votre  boussole;  modérez  votre  empressement, 
demeurez  tranquille,  confiez- vous  à  votre  mère,  et 
sanctifiez-vous  en  attendant*.  » 

S'amender,  se  mortifier,  et  par  là  se  sanctifier;  se 
jeter  à  corps  perdu  dans  la  conformité  avec  Jésus  cru- 
cifié, c'était  toutela  vie  de  M^'^Duchesne.  Mais  attendre, 
patienter ,  voir  se  consumer  inutilement  entre  ses  mains 
le  flambeau  qu'elle  se  sentait  la  mission  de  porter  aux 
régions  assises  dans  les  ombres  de  la  mort,  c'est  à  quoi 
elle  ne  pouvait  se  résigner.  En  vain  <  évitait -elle  de 
rien  lire ,  de  rien  entendre  qui  pût  entretenir  ses  dé- 
sirs,  »  elle  n'en  était  plus  maîtresse.  «  Malgré  mes 
nombreuses  infidélités,  raconte- t-elle,  le  Seigneur  me 
montrait  une  nouvelle  carrière  qui  confondait  mes 
pensées,  et  déjà  entraînait  ma  reconnaissance.  »  Elle 
remarquait,  par  exemple^  qu'aux  grandes  fêtes ,  spécia- 
lement à  chaque  fête  d'apôtre,  sans  même  qu'elle  y 
pensât,  ce  désir  s'enflammait  dès  qu'elle  avait  reçu  la 
sainte  communion  ;  et  elle  y  reconnaissait  un  ordre  du 
Ciel. 

Le  Conseil  de  1815,  qui  l'appela  aux  fonctions  de 
secrétaire  générale ,  parut  ruiner  ses  desseins  en  la 
fixant  à  Paris.  «  Je  pensai,  avouait-elle  à  sa  supé- 
rieure ,  que  vous  vouliez  m'ôter  tout  moyen  de  réussir,  » 
M"*®  Barat  a  raconté  qu'elle-même,  à  cette  époque,  ne 
voyait  plus  d'issue  à  ces  projets.  Un  jour,  la  mère  Du- 
chesne  profita  d'un  moment  où  toutes  deux  étaient 
seules,  pour  renouveler  ses  supplications.  La  supé- 

1  Paris,  8  avriUSH. 
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rieure  Tarrêla  :  «  Je  vous  conjure  de  n'y  plus  penser, 
lui  dit-elle  tristement  ;  vous  voyez  bien ,  ma  chère,  qu'au- 
cune porte  ne  vous  est  ouverte  pour  les  missions?  — 
Comment ,  reprit  alors  l'ardente  missionnaire,  vous  ne 
voulez  plus  que  je  ni'occupe  de  ma  vocation?  Mais  ne 
vous  souvenezrvous  pas  que  cet  attrait  me  vient  de  Dieu? 
que  vous  l'avez  encouragé?  Et  maintenant  je  pourrais 
y  être  infidèle!  »  —  M"®  Barat  était  calme  :  «  Allons, 
ma  chère  Philippine ,  parlons  raison,  lui  dit-elle.  Quand 
môme  je  vous  enverrais  convertir  les  sauvages,  que  fe- 
riez- vous  sa«s  compagnes,  sans  argent,  sans  appui? 
espérez- vous  des  miracles?  Dieu  vous  accordera-t-il  de 
marcher  sur  les  eaux?  Attendez  et  priez;  pour  mainte- 
nant, c'est  impossible  :  ne  me  demandez  rien.  —  Je  ne 
vous  demande  rien ,  repartit  M"*  Duchesne ,  je  ne  vous 
demande  rien  que  ce  seul  mot  :  Partez  !  et  je  partirai 
tout  de  suite  ;  la  grâce  de  l'obéissance  me  tiendra  lieu 
de  tout.  » 

Le  Père  Varin ,  de  plus  en  plus  favorable  à  ses  des- 
seins ,  avait  reçu  son  «  vœu  d'aller  se  consacrer  à  l'in- 
struction des  infidèles,  selon  l'obéissance  »;  mais  pré- 
sentement lui  aussi  pensait  que  l'obéissance ,  pour  être 
raisonnable ,  lui  commandait  d'attendre.  Voyant  qu'elle 
ne  pouvait  rien  obtenir  des  hommes,  M"®  Duchesne  se 
mit  à  en  appeler  à  Dieu  avec  plus  d'instances.  Durant 
et  après  le^onseil  de  1815,  profitant  des  sorties  com- 
mandées par  les  travaux  d'appropriation  de  la  maison 
de  Paris,  elle  s'en  allait  de  sanctuaire  en  sanctuaire,  à 
Montmartre,  à  Saint-Sulpice,  aux  Carmes,  aux  Mis- 
sions étrangères,  jetant  partout  sa  douleur  aux  pieds 
de  la  Mère  de  Dieu.  «  Je  tâchais  d'abord  de  me  mettre 
dans  l'indifférence,  racontait- elle  ensuite,  mais  l'équi- 
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libre  se  perdait  aussitôt;  et  j'en  revenais  à  vouloir 
bravar  Iqut  respect  humain,  tout  blâme,  toute  froideur, 
pour  que  rien  ne  manquât,  de  ma  part,  au  succès  que 
je  désirais*.  » 

jyjrno  Barat  commençait  à  se  sentir  vaincue  par  tant  de 
persévérance.  Une  volonté  plus  haute  que  la  sienne  la 
•  subjuguait.  Le  21  octobre  1816,  elle  écrivait  à  Gre- 
noble :  «  Imaginez -vous  que  Philippine  pense  toujours 
à  son  voyage  d'outre -mer,  que  mon  frère  lui  a  presque 
aplani  les  voies ,  et  que ,  malgré  la  frayeur  que  me  cause 
cette  entreprise ,  nous  allons  peut-être  lavoir  réussir.  » 
Le  Père  Barat,  alors  résidant  à  Bordeaux,  ne  manquait 
pas  d'informer  sa  sœur  et  M™*  Duchesne  de  chaque 
occasion  de  départ  qui  se  présentait.  M.  Perreau  l'en- 
courageait, le  Père  Varin  fléchissait,  et  M^  d'Astros, 
nommé  évèque  de  Bayonne,  ayant  vu  M°*®  Duchesne, 
avait  beaucoup  applaudi  à  son  futur  voyage,  en  lui 
donnant  par  avance  sa  bénédiction. 

Plus  le  temps  avançait,  plus  l'appel  devenait  pres- 
sant, irrésistible.  Le 2 décembre.  M"*®  Duchesne s'étant 
rendue  deux  fois  à  l'église  des  Missions,  redoubla  de 
prières  et  de  larmes  auprès  de  saint  François  Xavier, 
dont  on  faisait  la  fête.  Je  ne  sais  quelle  main  invisible 
la  ramenait ,  comme  malgré  elle ,  au  pied  de  l'autel  et 
de  la  relique  de  ce  saint.  <  J'y  fus  vivement  montée  à 
l'espérance,  dit -elle,  et  il  en  fut  ainsi  dur^t  toute  sa 
neuvaine,  que  je  fis  exactement  pour  connaître  la  vo- 
lonté de  Dieu^  » 

> 

Le  jour  vint  enfin  où  cette  divine  volonté  se  mani- 
festa par  des  signes  irrécusables.  Le  14  janvier  1817, 

1  Lettres  autogr.,  fol.  2  et  3. 
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M*'  Dubourg,  évêque  de  la  Louisiane,  étant  alors  à 
Paris,  vint  voir  M"®  Barat.  Au  moment  où  il  entra, 
M*"®  Duchesne  gardait  la  porte  de  la  maison.  Elle  le 
reçut,  et  ce  fut  elle  qui  vint  Tannoncer  à  sa  supérieure. 
€  Voici  l'heure  de  la  Providence,  dit-elle  à  M"®  Barat; 
je  vous  conjure ,  ma  mère,  de  ne  pas  la  manquer;  vous 
n'avez  qu'un  mot  à  dire,  de  grâce,  prononcez-le  1 
—  Ma  fille,  répondit  la  supérieure  générale,  si  Monsei- 
gneur me  met  le  premier  sur  cette  voie,  je  pourrai  con- 
férer de  n€lre  projet  avec  lui  :  ce  me  sera  le  signe  au- 
quel je  reconnaîtrai  que  Dieu  le  veut  !  » 

Dans  cette  première  entrevue, l'évêqùé  missionnaire 
ne  parla  de  rien  :  il  demanda  seulement  à  dire  le  len- 
demain sa  messe  à  la  chapelle.  AlMssue  de  cette  messe, 
M°"^ Barat  vint  lui  tenir  compagnie,  par  honneur,  pen- 
dant son  déjeuner.  L'évêque  l'entretint  aussitôt  de 
TAmérique  et  de  son  diocèse  ;  puis,  tout  de  suite,  il  lui 
dit  combien  il  s'estimerait  heureux  d'y  posséder  des 
filles  du  Sacré-Cœur.  La  supérieure  pensa  à  M*"**  Du- 
chesne. «-Lorsque  cela  se  pourra,  Monseigneur,  ré- 
pondit-elle, j'aurai  à  vous  donner  une  personne  toute 
prête,  j»  Alors  elle  lui  raconta  la  vocation  de  sa  com- 
pagne. L'évêque,  ravi  de  ce  qu'il  apprenait,  demanda 

*  à  la  voir  immédiatement.  M"*  Duchesne  fut  appelée. 
Elle  comprit  que  le  Ciel  venait  de  lui  répondre;  mais 
ellene  sut  rien  dire,  elle  tomba  seulement  aux  pieds  de 
l'homme  de  Dieu,  afin  de  recevoir  sa  bénédiction. 

M*'  Dubourg  et  M""  Duchesne  sortirent  remplis  d'es- 
pérance. Celle-ci  observa  même  qu'à  partir  de  ce  mo- 
ment, une  douleur  de  côté  qu'elle  portait  depuis  quinze 
ans  disparut  tout  à  coup.  Les  lumières  et  les  forces  lui 

.  venaient  donc  à  la  fois ,  mais  rien  n'était  décidé  ;  l'affaire 
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présentait  de  graves  difficultés,  et  l'évêque  devant  re- 
passer peu  après  par  Paris,  on  renvoya  à  cette  époque 
la  grande  décision. 

En  attendant,  le  missionnaire  se  remit  à  chercher  des 
apôtres  et  des  secours  pour  sa  chrétienté.  Chaque  jour 
on  apprenait  à  le  connaître  davantage,  et  tout  ce  qu'on 
disait  de  lui  ne  faisait  qu'enflammer  le  zèle  de  M"*  Du- 
chesne.  Né  de  colons  français  à  Tile  de  Saint-Domingue , 
puis  amené  en  France,  attiré  de  bonne  heure  vers  le 
sacerdoce,  ordonné  à  la  veille  de  la  révolution,  entré 
dans  la  vénérable  compagnie  de  Saint- Sulpice,  et  mis 
par  M.  Émery  à  la  tête  de  l'école  préparatoire  d'Issy, 
M.  Dubourg  n'avait  dû  qu'à  une  circonstance  fortuite 
d'échapper  au  sabre  des  septembriseurs.  Il  s'était  alors 
réfugié  en  Espagne;  de  là,  bientôt  après  il  fit  voile 
pour  l'Amérique,  où,  sous  la  conduite  de  M.  l'abbé 
Nagot,  les  Sulpiciens  venaient  de  fonder  un  collège  à 
Baltimore.  Là  avait  commencé  son  ministère  apos- 
tolique. Puissant  instituteur,  M.  l'abbé  Dubourg  avait 
successivement  dirigé  le  collège  de  Georgetown ,  fondé 
celui  de  la  Havane ,  bâti  à  Baltimore  celui  de  Sainte- 
Marie.  Grand  directeur  xi'âmes ,  il  avait  été  le  guide  de 
la  sainte  M"*®  Elisabeth  Seton,  et  institué,  par  elle,  la 
congrégation  des  sœurs  de  la  Charité.  Mais  c'était  par- 
dessus tout  un  missionnaire.  Après  des  travaux  con- 
sidérables dans  le  Sud  ,  il  venait  d'être  nommé  vicaire 
apostolique  de  la  Nouvelle-Orléans,  lorsqu'on  1815,  la 
fin  de  la  guerre  entre  l'Amérique  et  l'Angleterre  lui 
permit  de  revoir  l'Europe.  Il  y  reçut,  à  Rome  même , 
la  consécration  épiscopale ,  et  de  là  il  rentra  en  France. 

Cependant  il  avait  enrôlé ,  en  Italie ,  plusieurs  prêtres 
et  jeunes  clercs ,  qui  devaient  partir  avec  lui.  A  Lyon  , 
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OÙ  il  vint  ensuite ,  il  n'avait  pas  seulement  suscité  chez 
plusieurs  la  même  vocation ,  mais  il  avait  fait  germer 
une  des  plus  grandes  œuvres  de  l'Eglise  en  ce  siècle  : 
ses  discours  enflammèrent  la  charilé  catholique ,  et  c'est 
alors  que  naquit,  sous  le  feu  de  sa  parole ,  l'Association 
de  la  propagation  de  la  foi.  Maintenant  il  parcourait  le 
Nord  et  les  Pays-Bas,  recrutant  des  compagnons,  re- 
cueillant des  aumônes  ;  se  procurant  non -seulement  les 
vases  de  l'autel  et  les  objets  du  culte ,  mais  des  instru- 
ments de  travail  et  de  culture ,  car  il  avait  résolu  de 
défricher  les  terres  en  même  temps,  que  les  âmes.  Ainsi 
enrôlés  par  lui ,  quarante  missionnaires  de  diverses  na- 
tions ét^it  prêts  à  s'embarquer,  pour  porter  au  Nouveau 
Monde  une  nouvelle  effusion  de  l'Esprit  de  la  Pentecôte. 

Le  printemps  s'achevait,  et  M"®  Duchesne  souhaitait 
impatiemment  le  retour  de  l'homme  de  Dieu.  Une  nuit, 
elle  le  vit  en  songe  ,  lui  disant  d'être  tranquille.  Elle  en 
conclut  qu'il  devait  arriver  ce  jour-là.  Il  arriva  seule- 
ment deux  ou  trois  jours  après,  le  vendredi  16  mai, 
lendemain  de  l'Ascension. 

L'évêque  revenait  décidé  à  obtenir  de  la  supérieure 
générale  une  parole  définitive.  Elle  ne  put  la  lui  donner. 
Depuis  plusieurs  mois,  les  amis  de  la  Société  ne  ces- 
saient de  lui  présenter  de  spécieuses  objections  :  <  L'en- 
treprise était- elle  mûre?  L'heure  était- elle  opportune? 
Ne  fallait -il  pas  commencer  par  répondre  aux  nom- 
breuses demandes  de  fondations  faites  dans  le  pays 
même ,  au  lieu  de  songer  à  disperser  ses  forces  en  se 
jetant  dans  une  aventure  lointaine?  »  —  M""*  Barat 
demanda  un  nouveau  délai.  L'on  put  croire  que,  cette 
fois  encore,  c'en  était  fait  des  longues  espérances  de 
M°*»  Duchesne. 
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Après  de  vaines  instances,  le  missionnaire  altrislé  se 
retira  lenlemçnt  et  silencieusement.  Il  allait  franchir  la 
porte  ;  la  mère  Barat  le  reconduisait,  également  désolée 
et  pleine  de  pensées  qu'elle  ne  confiait  qu'à  Dieu.  Tout 
à  coup  M"*®  Duchesne  apparaît  el  se  présente  à  eux,  sur 
le  passage.  Elle  les  avait  suivis  avec  anxiété;  elle  avait 
tout  deviné;  et  se  jetant  tremblante  aux  pieds  de  sa  su- 
périeure :  <  Votre  consentement ,  ma  mère;  de  grâce, 
votre  consentement  1  »  lui  dit-elle  à  mains  jointes, 
jyjme  Barat  se  recueillit;  un  éclair  traversa  son  âme; 
c'était  la  lumière  de  Dieu  :  elle  n'hésita  plus.  «  Eh  bien! 
je  vous  raccorde,  ma  chère  Philippine,  dit-elle  en  la 
relevant  :  dès  ce  moment,  je  vais  m'occuper  à  vous 
chercher  des  compagnes.  » 

La  mission  d'Amérique  venait  d'être  enlevée  d'assaut. 
On  convînt  avec  l'évèque  qu'au  printemps  prochain,  une 
colonie  du  Sacré-Cœur  s'embarquerait  pour  la  Loui- 
siane, où  lui-même ,  pressé  départir,  allait  la  précéder 
et  lui  préparer  une  place. 

On  n'eut  pas  besoin  de  chercher  des  compagnes  à 
M""  Duchesne;  plusieurs  s'étaient  offertes. 

La  première  fut  M™*  Octavie  Berthold,  alors  âgée  de 
trente  ans.  Elle  venait  de  faire  ses  vœux  au  noviciat  de 
Paris ,  le  5  février  1817,  «  en  la  fête  des  saints  martyrs 
du  Japon ,  »  observe  le  journal  de  M"**  Duchesne.  — 
Fille  d'un  père  philosophe ,  qui  avait  été  le  secrétaire 
de  Voltaire,  élevée  dans  le  calvinisme,  où  elle  était 
restée  jusqu'à  plus  de  vingt  ans ,  convertie  et  reçue  en- 
suite au  noviciat  de  Sain  te -Marie -d'en -Haut,  Octavie 
Berthold  était  une  de  ces  belles  âmes  de  néophytes  qui , 
une  fois  entrées  dans  la  vérité,  y  marchent  sans  relâche, 
jusqu'aux  dernières  conséquences  de  leur  foi,  el  aux 
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derniers  sommets  du  sacrifice.  Ce  qui  la  poussait  aux 
missions  étrangères,  c'était  le  sentiment  d'une  juste 
reconnaissance  envers  Jésus-Christ,  et  le  besoin  d'im- 
moler le  reste  de  sa  vie  au  service  de  ce  Dieu  qu'elle 
avait  connu  trop  tard  et  trop  tard  aimé.  Caractère  sym- 
pathique, cœur  profondément  dévoué,  intelligence 
ornée.  M"*®  Octavie  était  fort  aimée  au  pensionnat  de 
Paris.  Elle  demanda  et  obtint  l'honneur  de  tout  quitter 
poux  Dieu  et  de  partir. 

La  seconde  était  à  Quimper  ;  c'était  Eugénie  Aude. 
Nous  avons  vu  ses  timidités  et  ses  défaillances  ;  mais  les 
leçons  et  les  exemples  de  M"*''  de  Gramont  d'Aster 
avaient  achevé  sa  transformation.  Aussi,  malgré  sa 
jeunesse,  —  elle  n'avait  que  vingt-quatre  ans,  —  elle 
fit  savoir  à  M"®  Barat  qu'elle  serait  heureuse  de  s'em- 
barquer. Elle  revint  à  Paris ,  où  elle  fut  admise  à  pro- 
noncer ses  grands  vœux,  le  matin  même  du  jour  fixé 
pour  le  départ- 
Deux  sœurs  coadjutrices,  Catherine  Lamarre,  do 
l'ancienne  maison  de  Cuignières,  et  Marguerite  Man- 
teau, de  la  maison  de  Niort ,  toutes  deux  d'un  âge  mûr 
et  d'une  vertu  éprouvée,  complétaient  le  personnel  de 
l'expédition. 

La  veille  du  départ,  il  y  eut  une  réunion  de  toute  la 
communauté,  dans  laquelle  M"*®  Barat  donna. à  ses 
filles  ses  derniers  avis  et  sa  bénédiction.  Cet  adieu 
de  la  supérieure  fut  d'une  élévation  extraordinaire* 
Après  avoir  excité  ses  chères  missionnaires  à  la  fidé- 
lité aux  Constitutions,  à  l'union  persévérante  avec 
la  Société,  à  la  charité  entre  elles.  M™®  Barat  ne 
considéra  plus  que  leur  bonheur  d'être  appelées  les 
premières  à  porter  l'amour  du  sacré  Cœur  dans  des 
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contrées  nouvelles  :  «  Ah!  leur  dit -elle  avec  un.  ac- 
cent enflammé,  quand  vous  n'iriez  si  loin  que  pour  y 
établir  un  tabernacle  de  plus,  et  faire  prononcer  à  un 
pauvre  sauvage  un  seul  acte  d'amour,  ne  serait-ce  pas 
assez  pour  le  bonheur  de  votre  vie  et  pour  le  mérité  de 
votre  éternité  M...  » 

A  la  fin ,  elle  appela  à  elles  les  partantes  :  <  Venez , 
vous  qui  nous  serez  toujours  chères  dans  le  Cœur  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  »  puis  elle  remit  à  cha- 
cune son  obédience.  Celle  de  M"®  Duchesne  la  nommait 
supérieure  de  la  mission  d'Améri<|ue ,  avec  des  pouvoirs 
exceptionnels.  En  recevant  celte  charge  qu'elle  avait 
redoutée,  l'humble  mère  se  prosterna  devant  M""*  Ba- 
rat ,  et  lui  baisa  les  pieds. 

Lé  lendemain  8  février,  le  saint  Sacrement  fut  exposé 
tout  le  jour  :  ce  devait  être  le  grand  jour.  M.  Tabbé 
Perreau  reçut  les  vçeux  de  M™**  Eugénie  Aude,  et  lui 
adressa  un  discours  sur  ce  texte  :  Mon  Bien- Aimé  est 
à  moi,  et  je  suis  à  Lui.  Pendant  la  matinée,  les  Pères 
Varin,  Roger,  Druilhet  et  quelques  autres  apportèrent 
aussi  à  la  petite  colonie  des  paroles  d'édification  et 
d'encouragement.  M"*"  Barat  voyait  approcher  l'heure 
du  départ  avec  un  mélange  de  tristesse,  d'envie  et 
d'admiration.  c<  Oh  1  que  ce  monrent  a  été  pénible  1  rap-' 
pelait-elle  ensuite  à  M™"*  Duchesne;  si,  déjà  longtemps 
d'avance,  je  ne  pouvais  l'envisager  sans  en  éprouver 
des  déchirements,  que  ne  devais-je  pas  souffrir  à  l'heure 
même!  »  —  Ailleurs  elle  dit  que  <  l'attrait  qu'elle  avait 
toujours  eu  pour  cette  vocation  se  réveilla  alors  en  elle 


1  Lettre  de  M™«  Octavie  Berthold  à  la  mère  Thérèse.  ÀiUogr,   Bor^ 
deaux,  1818. 
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avec  plus  d'ardeur,  et  qulelle  ne  pouvait  s'empêcher  - 
d'envier  le  sort  de  ses  filles  ». 

c  Quant  à  la  mère  Duchesne,  raconte  le  journal  de  la 
maison  de  Paris,  elle  aurait  eu  à  modérer  la  joie 
qu'elle  éprouvait  de  partir  pour  se  rendre  enfin  au  but 
de  tous  ses  vœux  ^  >  L'heure  du  sacrifice  la  trouva 
intrépide.  Après  avoir  reçu  l'adieu  de  quelques  per- 
sonnes chrétiennes  de  sa  famille,  telle  que  sa  cousine 
M™°  de  Rolin ,  et  pris  un  repas  à  la  hâte ,  elle  se  leva  la 
première  :  la  voiture  l'attendait.  Elle  reçut  les  embras- 
sements  de  la  mère  Barat  et  de  la  communauté  ;  elle 
encourageait  tout  le  monde.  Voyant  Octavie  Berthold 
qui  pleurait  malgré  elle  en  faisant  ses  adieux,  elle  lui 
prit  la  main,  et,  l'entraînant  avec  force,  lui  fit  franchir 
le  seuil.  Quelques  instants  après,  la  diligence  de  Bor- 
deaux emportait  les  cinq  religieuses  loin  de  la  maison 
qu'elles  ne  devaient  plus  revoir. 

^^me  Duehesne,  en  partant,  avait  laissé  entre  les  mains 
de  M.  l'abbé  Perreau  une  lettre  importante,  pour  qu'elle 
fût  remise  à  M'"''  Barat.  C'était  un  long  document  destiné 
à  donner  à  sa  supérieure  les  preuves  surabondantes  de 
sa  vocation ,  dont  elle  décrivait  l'origine  et  le  progrès. 
Le  mémoire  se  terminait  par  ces  humbles  et  fortes 
lignes  :  «  Permettez,  ma  bonne  mère,  que  je  vous 
demande  de  nouveau  pardon  de  toutes  les  peines  que  je 
vous  ai  causées.  Dieu  me  met  en  voie  d'expiation ,  en 
m'imposant  la  charge  que  vous  m'avez  donnée.  Mon 
plus  grand  bonheur  sera  de  vous  former  de  dignes 
filles;  sinon,  j'aime  mieux  mourir*.  » 

1  Journal  de  la  maison  de  Paris ,  1815  à  1822.  —  A  partir  de  cette  date, 
il  est  écrit  de  la  main  de  M"«  Henriette  Girard. 
»  Mémoire  autogr.,  4«  feuille.  Fin. 
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M"®  Barat  lui  adressa  sa  réponse  à  Bordeaux  :  c  Je 
n'avais  pas  besoin  de  cet  exposé  pour  être  convaincue 
que  le  bon  Dieu  vous  appelait  à  cette  sublime  voca- 
tion. La  persévérance, de  vos  désirs,  la  facilité  avec 
laquelle  ce  projet,  ea  apparence  si  difficile,  s'est  exé- 
cuté, quand  le  moment  marqué  par  la  Providence  a  été 
arrivé,  le  concours  des  moyens  qili  se  sont  trouvés 
réunis  pour  favoriser  ce  départ  qui  coûtait  tant  à  nos 
cœurs,  enfin  la  force  que  le  bon  Dieu  vous  a  donnée 
pour  triompher  de  tous  les  obstacles,  tout  me  prouve 
que  le  Seigneur  vous  appelait  à  fonder  une  maison  du 
Sacré-Cœur  en  Amérique,  inalgré  les  réclamations  de 
la  prudence  humaine  *.  » 

Une  autre  prudence,  celle  de  Dieu,  dirigeait  M"*  Ba- 
Yat;  et  si  Ton  a  compris  facilement  la  sagesse  de  ses 
hésilalions,  il  n'est  pas  plus  difficile  d'entrer  dans  les 
motifs  de  son  consentement.  L'Amérique,  à  cett^  époque, 
était  encore  une  terre  neuve.  Ce  n'était  pas  d'après  les 
descriptions  poétiques  alors  en  vogue,  qu'en  jugeait 
^me  Barat.  Mais  ces  Etats,  rendus  naguère  indépen- 
dants avec  le  secours  de  nos  armes,  avaient  reçu  nos 
prêtres  réfugiés  ou  proscrits;  et  la  divine  semence, 
portée  par  la  tempête  révolutionnaire,  y  promettait 
déjà  une  première  moisson.  Ce  pays,  où  fermentaient 
tant  d'éléments  confus ,  n'allait-il  pas  se  constituer  dans 
la  foi  et  dans  la  Religion?  Cette  terre  de  la  liberté  ne 
deviendrait-elle  pas  une  terre  de  refuge  pour  le  Sacré- 
Cœur,  si  l'ancien  continent,  perpétuellement  secoué  par 
les  révolutions,  venait  à  manquer  sous  ses  pas?  Puis, 
—  et  c'était  là  certainement  une  des  vues  premières  de 

1  Paris,  12  février  1818. 


SES  VUES  SUR  L'AMÉRIQUE  3o3 

M"*  Barat,  —  les  missions  étrangères,  avec  leurs  sa- 
crifices et  leur  vie  de  périls,  n'auraient -elles  pas  l'a- 
vantage de  présenter  continuellement  à  la  Société  l'idéal 
et  l'exercice  de  cette  générosité,  qui  est  l'esprit  du  Sa- 
cré-Cœur et  son  essence  même?  Enfin,  comme  l'Institut, 
répondant  à  tous  les  attraits  de  perfection,  réunissait 
déjà  la  vie  active  avec  la  vie  contemplative ,  ne  conve- 
nait-il pas  que  la  vie  apostolique  y  eût  aussi  sa  place? 
N'était-ce  pas  là  un  autre  et  adorable  côté  du  Cœur 
de  Jésus-Chrisl,  le  missionnaire  par  excellence,  le 
prince  des  apôtres?  Telles  furent  les  pensées  qui  déter- 
minèrent cette  grande  entreprise  de  M"**  Barat^  et  qui 
vont  désormais  remplir  et  animer  sa  correspondance 
avec  la  Louisiane.. 

En  attendant  que  le  vent  permît  de  mettre  à  la  voile , 
M"**  Duchesne  demeura  à  Bordeaux ,  dans  cette  même 
maison  de  M"*  Vincent,  qui  avait  reçu  jadis  la  mère  gé- 
nérale. Le  Père  Barat  ayant  sa  résidence  en  cette  ville , 
M"*'  Duchesne  se  mit  sous  la  direction  de  cet  homme  de 
Dieu,  €  qui  savait,  disait-elle,  donner  de  bons  coups 
pour  jeter  les  âmes  dans  la  perfection.  »  M.  l'abbé 
Perreau  lui  envoya  aussi  de  fortifiantes  paroles  :  «  Per- 
sévérez, ma  fille,  dans  ce  saint  abandon  qui  vous  per- 
met de  dire  à  Dieu,  comme  les  Apôtres  :  «  Seigneur, 
voici  que  nous  avons  tout  quitté  pour  vous  suivre,  que 
nous  donnerez-vous?  »  Ce  qu'il  vous  donnera,  ma  fille, 
pour  prix  de  votre  renoncement?  Ce  sera  son  divin 
CCBur  pour  vous  servir  d'asile,  son  esprit  pour  vous 
guider,  et  aussi  quelque  goutte  de  son  calice  d'amer- 
tume pour  vous  purifier,  et  vous  apprendre  à  ne  vous 
appuyer  que  sur  Lui  ^  » 

i  Àulogr.  sans  date.  Petit  ia-18. 
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Mais  le  plus  précieux  de  ces  encouragements  fut  celui 
qu'elle  reçut  de  M*^  Barat  :  «  Maintenant ,  ma  chère 
fille,  lui  écrivit  cette  mère,  entrez  de  plus  en  plus 
dans  les  desseins  que  ce  Dieu  de  bonté  a  sur  vous. 
Travaillez  à  vous  rendre  déplus  en  plus  digne  de  soo 
œuvre...  Ménagez  votre  santé  :  une  pénitence  bien  rude 
vous  tiendra  lieu  des  autres;  je  veux  dire  le  fardeau  de 
cette  place  de  supérieure  que  vous  avez  toujours  tant 
appréhendée.  Qu'il  me  tarde,  ma  fille,  de  recevoir  de 
vos  nouvelles  I  Marquez-nous  au  juste  le  jour  de  votre 
embarquement,  afin  que  je  puisse  ce  jour-là  commu- 
nier pour  vous,  et  vous  dire  peut-être  le  dernier  adieu 
de  ce  monde  dans  le  Cœur  de  Jésus.  Adieu  1  ab!  que  ce 
mot  me  coûte  à  tracer,  mais  c'est  pour  Dieu!  Serais-je 
moins  généreuse  que  vous ,  qui  m'avez  donné  l'exemple 
de  tant  de  courage?  » 

Avant  le  départ,  M"*  Duchesne  et  ses  sœurs  allèrent 
demander  à  Mp"  d'Aviau  sa  bénédiction.  Un  des  prêtres 
présents  dit  à  l'archevêque  :  «  J'ai  beau  regarder  et 
scruter  ces  âmes  jusqu'au  fond ,  je  n'y  vois  dans  toutes 
qu'un  calme  inaltérable.  —  El  de  la  joie  I  »  reprit  vive- 
ment M"' Duchesne'. 

Enfin ,  le  2i  mars  1818 ,  le  vaisseau  la  Rebecca  prit  la 
mer  à  Royan.  M"  Dubourg  s'était  embarqué  le  27  juin 
1817,  sur  la  flûte  la  Caravane,  que  Louis  XVIll  avait 
mise  i  sa  disposition  pour  son  transport  et  celui  de  ses 
missionnaires.  Il  avait,  en  partant,  laissé  à  un  de  ses 
prêtres  la  mission  d'amener  la  petite  colonie  des  reli- 
gieuses du  Sacré-Cœur,  C'était  M.  Martial,  son  vicaire 
général ,  le  seul  prêtre  qui  fût  à  bord  de  la  Rebecca. 

I  M'"*  Octavie  Berthold,  13  février. 
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La  traversée,  qui  se  fait  maintenant  en  moins  de 
quinze  jours V  prenait  alors  près  de  trois  mois.  Presque 
deux  s'écoulèrent  sans  qu'on  sût  ce  qu'étaient  deve- 
nues les  voyageuses.  M"*  Barat,  impatiente,  adressait 
d'avance,  à  la  Nouvelle  -  Orléans ,  des  lettres  pleines 
d'inquiétude  :  «  Nous  ne  cessons  de  faire  des  vœux 
pour  votre  heureux  voyage,  écrivait-elle  le  21  avril. 
Oh!  que  nous  serons  joyeuses  d'apprendre  que  vous 
êtes  enfin  arrivées  au  terme!  » 

La  première  lettre  que  reçut  la  supérieure  générale 
était  datée  du  16  mai.  C'était  à  pareil  joiir  qu'un  an 
auparavant  elle  avait  enfin  donné  son  consenteninent  au 
départ  de  M°*  Duchesne.  Celle-ci  l'en  remerciait  des 
côtes  de  Cuba,  à  plus  de  deux  mille  lieues  de  la  France  ! 
Elle  décrivait  le  voyage ,  dans  lequel  elle  et  ses  fllles 
avaient  beaucoup  souffert.  Les  mauvais  temps,  les  vents 
contraires,  d'épouvantables  tempêtes,  le  tropique  passé 
et  repassé  cinq  fois,  d'insupportables  chaleurs,  l'infection 
et  l'insalubrité  du  vaisseau,  des  commencements  d'incen- 
die, la  rencontre  d'un  corsaire,  leur  avaient  fait  courir 
des  périls  extrêmes  et  continuels  :  <  Tout  cela  n'est  pas 
riant  pour  qui  n'y  voit  pas  Dieu,  »  disait  M"*"  Duchesne. 
Pour  elle ,  toute  à  Dieu ,  elle  se  plaignait  seulement 
d'avoir  été  privée  du  bonheur  de  la  sainte  messe  et  de  la 
communion,  même  le  jour  de  Pâques!  Elle  accusait  aussi 
le  mal  de  mer  d'avoir  dérangé  son  union  à  Jésus-Christ, 
c  II  rend  les  pensées  toutes  courtes,  disait-elle.  A  peine 
élais-je  capable  de  tirer  de  mon  cœur  de  petites  aspira- 
tions, et  encore  toutes  froides.  Je  ne  savais  dire  que  Vlla, 
Pater j  ou  :  J'ai  tout  quitté  pour  vous,  ô  mon  Dieu  *.  » 

i  Côtes  de  Cuba,  près  la  Havane;  entre  Cuba  et  le  grand  banc  de 
Bahama,  ce  16  mai  1818.  Autogr, 
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W^""  Duchesne  annonçait  qu'elle  n'était  plus  mainte- 
nant qu'à  cent  quatre-vingts  lieues  de  la  Nouvelle-Or^ 
léans.  C'est  là  que  la  mère  Barat  lui  adressait  ses  lettres, 
c  Personne  y  lui  disait- elle,  personne  parmi  nous  ne 
peut  atteindre  à  votre  bonheur,  puisqu'il  vous  est 
donné  de  porter  la  connaissance  dy  Cœur  de  Jésus  à 
des  peuples  qui  en  sont  tout  à  fait  ignorants.  Combien 
envient  votre  sort  *  !  » 

Une  de  ces  lettres  laisse  voir  le  fond  de  ce  cœur  dé- 
bordant de  courage  et  de  tendresse.  Elle  est  écrite  à 
Grenoble,  où  cette  mère  passa  l'été  de  1818  :  <  Ahl  di- 
sait-elle à  sa  fille,  depuis  que  je  suis  sur  votre  montagne 
chérie,  que  de  pensées,  que  de  souvenirs  doux  et  déchi- 
rants viennent  tour  à  tour  se  combattre  !  Je  crois  encore 
vous  voir  me  recevant  pour  la  première  fois,  me  remet- 
tant cette  maison,  cette  famille  ;  je  me  rappelle  le  plaisir 
que  j'éprouvais  lorsque,  revenant  de  mes  voyages,  je 
vous  retrouvais  dans  cette  paisible  solitude.  Qu'il  m'a 
été  pénible  cette  fois,  non -seulement  de  ne  plus  vous 
retrouver,  mais  encore  de  vous  savoir  si  loin  de  moi  !  Il 
est  vrai  que  la  foi  vient  à  mon  secours,  et  je  finis,  en 
m'oubliant,  par  vqjis  trouver  bien  heureuse!  Qu'importe 
que  nous  souffrions ,  pourvu  que  le  Seigneur  soit  glori- 
fié! »  —  A  la  fin,  cependant,  elle  s'inquiète  de  ce  long^ 
silence  de  ses  filles  :  c  Qu'il  me  tarde  de  savoir  comment 
vous  aurez  supporté  le  voyage  1  si  vous  approchez  de  votre 
cher  Saint-Louis,  si  vos  santés  se  sont  soutenues,  enfin ^ 
comment  vont  vos  chères  compagnes.  Il  me  faut  de  la 
patience  :  depuis  Pâques,  c^est  bien  long  de  n'avoir  pa& 
reçu  une  ligne  de  vous*!  » 

1  Paris,  21  avril  1818. 
a  Grenoble,  6  juillet  1818. 
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La  mère  supérieure  était  encore  à  Grenoble,  lors- 
qu'aux premiers  jours  d'août  elle  apprit  l'heureuse 
arrivée  de  ses  missionnaires.  M"'  Duchesne  annonçait 
que ,  le  25  mai ,  la  Rebeœa  était  enfin  entrée  dans  les 
eaux  du  Mississipi.  «Comment,  ma  chère  Philippine, 
vous  dire  le  plaisir  que  vos  lettres  nous  ont  causé?  lui 
répondit  aussitôt  M""**  Barat.  La  consolation  de  vous 
voir  toutes  échappées  aux  dangers  de  la  mer  a  fait 
couler  des  larmes  de  joie ,  mêlée  de  quelque  tristesse , 
de  vous  savoir  séparées  de  nous  par  cette  énorme  dis- 
tance. Mais  une  vue  de  foi  est  venue  les  essuyer,  et  nos 
cœurs,  unis  aux  vôtres,  se  sont  ouverts  à  l'espérance  de 
vous  revoir  un  jour  *.  » 

Le  débarquement  eut  lieu  le  soir  du  29  mai.  Par  une 
coïncidence  où  il  était  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
un  dessein  du  Ciel,  ce  jour  du  29  mai  était,  cette 
année-là ,  le  jour  même  de  la  fête  du  sacré  Cœur  de 
Jésus  1  <  Le  matin,  sur  le  navire,  nous  renouvelâmes  à 
Jésus-Christ  nos  saints  engagements,  raconte  M"®  Du- 
chesne; et  le  soir,  à  huit  heures,  je  mis  le  pied  sur  la 
terre  ferme,  que  je  n'avais  pas  touchée  depuis  le  jeudi 
saint.  Je  baisai  respectueusement,  à  la  faveur  des  té- 
nèbres, ce  sol ,  objet  de  vœux  dont  la  vivacité  se  réveil- 
lait en  approchant  ^  »  Ses  compagnes  ajoutent  que  <  ses 
yeux  étaient  pleins  de  larmes ,  et  que  le  feu  de  son  vi- 
sage reflétait  les  sentiments  que  Jésus  peut  allumer  dans 
un  cœur  brûlant  de  procurer  sa  gloire^  ». 

Dans  la  même  nuit,  une* voiture,  côtoyant  le  large 
fleuve  sous  un  ciel  étoile,  conduisit  les  religieuses  chez 

t  Grenoble,  21  août  1818. 

s  Lettre  à  M»«  Bigeu,  30  mai  1818. 

3  Journal  de  M««  Aude,  23  juin  1818. 
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les  Dames  Ursulines  de  la  Nouvelle- Orléans,  où  les 
attendait  une  lettre  de  M™""  Barat.  c  Cette  lettre  a  été 
portée  au  pied  de  l'autel  avant  d'être  lue,  rapporte 
M"*  Duchesne  :.il  fallait  bien  remercier  Dieu  de  celte 
grande  faveur  ^  » 

Il  n'est  plus  de  notre  sujet  de  raconter  le  séjour  de  la 
petite  colonie  chez  les  Ursulines ,  la  maladie  qui  faillit 
emporter  M™*  Duchesne,  sur  le  seuil  de  la  terre  pro- 
mise, ses  beaux  sentiments  en  présence  de  la  mort, 
c  qui  n'avait  fait,  disait-elle,  que  lui  montrer  ses 
charmes;  »  ses  rêves  héroïques  à  la  vue  de  ces  Grandes 
Indes,  où  elle  n'ambitionnait  rien  moins  que  le  martyre; 
ensuite  la  navigation  pittoresque,  accidentée,  sur  le 
Mississipi,  qui  dura  plus  de  cinq  semaines  :  les  souf- 
frances des  sœurs ,  leur  naïf  étonnement  à  la  vue  de  ces 
forêts  vierges,  de  cette  grande  nature,  de  ces  villes 
naissantes,  et  des  familles  de  sauvages  errantes  sur  la 
rive  ;  enfin ,  leur  arrivée  à  Saint-Louis-du-Missouri ,  le 
22  août  1818. 

Cette  arrivée  fut  solennelle.  Avant  de  quitter  le  steam- 
boat ,  M"'  Duchesne  prit  sa  Bible ,  et  l'ouvrit  à  ces  pa- 
roles du  Deutéronome  :  Écoute,  Israël:  C'est  aujour- 
d'hui que  tu  passeras  le  Jourdain.  Ne  dis  pas  dans  ion 
cœur  :  C'est  à  cause  de  ma  ju^stice  que  le  Seigneur  m'a 
introduit  dans  cette  terre,  afin  que  j'en  prenne  posses-- 
sion.  Observe  bien  et  prends  garde  de  n'oublier  jamms  • 
le  Seigneur  ton  Dieu  et  de  négliger  sa  Un,  ainsi  que  les 
prescriptions  que  je  le  fais  en  ce  jour.  Ayant  lu  ces 
paroles,  M"*  Duchesne  se  rappela  que  c'étaient  les 
mêmes  qu'autrefois,  à  Sainte  «Marie,  dans  un  de  ses 

1  Nouvelle-Orléansa  24  juin  1818. 
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jours  d'épreuve ,  elle  était  allée  lire  auprès  du  puits 
perdu  de  son  monastère;  et  elle  leur  trouva  un  sens 
prophétique,  qu'elle  se  réjouit  de  voir  réalisé  en  ce 
jour*. 

Les  lettres  des  deux  compagnes  de  M"*"  Duchesne , 
bien  que  d'un  style  moins  grand,  témoignaient  du  même 
courage  et  du  même  attachement  pour  M™®  Barat  et  la 
Société.  M™*  Âudé  lui  disait  <  que  jamais  elle  ne  s'était 
sentie  autant  sa  petite  fille ,  que  c'était  sur  ce  titre  que 
reposait  sa  paix,  que  la  Société  du  Sacré-Cœur  de  Jésus 
avait  été  pour  elle  la  source  de  la  vraie  vie ,  et  qu'elle 
était  résolue  de  ne  s'en  éloigner  jamais.  »  M"*  Octavie 
Berthold  faisait  ces  protestations  :  «  Ma  digne  mère , 
tous  les  jours  je  vois  que  vous  avez  fait  la  volonté  de 
Dieu  en  me  laissant  venir  ici.  A  mesure  que  j'appro- 
chais du  terme  du  voyage,  mon  cœur  s'épanouissait. 
Plus  il  s'éloignait  de  ce  qui  lui  était  cher  sur  la  terre , 
plus  il  devenait  grand.  »  Et  quelques  lignes  après  :  c  Je 
vous  assure,  ma  mère,  que  je  préférerais  m'en  retourner 
sans  pain  et  sans  argent,  que  de  jamais  consentir  à 
changer  un  iota  d^s  notre  manière  de  voir  sur  la  So- 
ciété, et  de  faire  un  seul  pas  en  dehors  du  sentier  que 
vous  nous  avez  tracé  *•  » 

On  comprend  quelle  impression .  devaient  produire 
ces  lettres  à  Grenoble ,  à  Paris ,  dans  toutes  les  mai* 
sons  :  on  s'en  disputail  les  pages.  Le  ^ur  même  où 
M"**  Duchesne  débarquait  à  Saint-Louis ,  M°*  Barat  lui 
écrivait  de  la  sainte  Montagne  :  «  Mon  frère  se  dessèche 
de  ne  pouvoir  partager  votre  sort.  Ma  sœur  Lucile  Ma- 
thevon  brûle  du  désir  d'aller  vous  rejoindre.  Nous  vous 

<  Mémoire  cité,  f«  3,  p.  2,  et  lettre  de  Saint-Louis,  22  août, 
s  SaÎQl-Louiâ,  29  août  1818. 
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enverrons  quelques-unes  de  nos  novices.  Il  me  tarde  de 
savoir  le  lieu  de  votre  destination.  > 

Déjà,  par  les  lettres  de  M"®  D.uchesne,  la  mère  Barat 
pouvait  se  rendre  compte  du  labeur  qui  attendait  sa 
petite  colonie  dans  Timmense  diocèse  de  M"  Dubourg. 
11  s'étendait  depuis  la  Nouvellç- Orléans,  qui  en  était 
le  chef- lieu,  jusqu'au-dessus  de  Saint-Louis,  com- 
prenant la  Louisiane  et  le  Missouri ,  sur  une  longueur 
d'au  moins  quatre  cents  lieues.  C'était  une  terre  d'espç- 
rance,  mais  encore  inculte  et  hérissée  d'épines.  Les 
prêtres  que  M»*  Dubourg  venait  de  recruter  le  se- 
condaient maintenant  dans  l'apostolat  de  cette  vaste 
Église;  mais  si  le  courage  des  ouvriers  était  grand, 
leur  nombre  était  encore  bien  petit.  Puis,  dans  quelle 
misère  profonde  M"*  Duchesne  trouvait  les  disciples  et 
le,  maître  !  Pour  palais ,  une  grange  ;  pour  couchette , 
quatre  planches;  pour  cathédrale,  une  baraque  en 
bois,  où  l'évêque  faisait  'alternativement  l'office  de 
pontife  et  de  chantre  au  lutrin  :  voilà  ce  qui  faisait  dire 
0  M™*  Duchesne  :  «  Nous  sommes  bien  au  centre  de  la 
pauvreté  :  il  y  a  grande  apparenceijue  nous  sèmerons 
dans  les  larmes.  Heureux  notre  sort,  s'il  procure  à 
d'autres  de  moissonner  dans  la  joie ,  et  de  voir  un  jour 
les  enfants  de  nos  prières  les  environner  avec  empres- 
sement*. » 

La  supérieure  et  ses  filles  avaient  espéré  d'être  fixées 
à  Saint-Louis,  sous  la  protection  de  M"  Dubourg,  et  au 
centre  des  secours  nécessaires  à  leurs  âmes.  Mais  l'évê- 
que leur  annonça  qu'il  les  destinait ,  provisoirement  du 
moins,  à  la  petite  ville  de  Saint-Charles ,  à  douze  lieues 

i  Au  Père  Barat  et  à  la  mère  Thérèse.  Saint-Louis,  29  et  31  août. 
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au-dessus.  Ce  fut  un  cruel  mécompte  pour  M"*  Du- 
chesne.  D'un  coup  d'œil  elle  embrassa  retendue  du  sa- 
crifice ,  comme  elle  le  faisait  savoir  dans  la  lettre  sui- 
vante  :  «  J'ai  été  devant  l'évêquè  comme  un  rocher  qui 
reçoit  des  coups  de  poinçon.  Je  vais  les  yeux  fermés  : 
la  Providence  ouvrira  la  voie,  s'il  lui  plaît...  Mes  sœurs 
sont  courageuses,  et  plus  ferventes  que  moi  :  elles 
voient  la  croix  et  l'embrassent  *.  » 

Saint-Charles  n'était  alors  qu'un  amas  de  cabanes, 
à  la  limite  extrême  du  parcours  des  bateaux,  en  face 
de  la  peuplade. sauvage  des  Sioux,  sajQs  nulle  facilité 
de  communication  avec  la  mère  patrie,  dont  plus  de 
deux  mille  cinq'  cents  lieues  séparaient  les  sœurs  dé- 
sormais. La  population  présentait  un  mélange  d'Amé- 
ricains émigrés  de  l'Est,  de  créoles  d'origine  canadienne 
ei  française,  d'Allemands  et  d'Irlandais,  et  enfin  de 
métis.  Quelques  indigènes  s'y  montraient  quelquefois, 
<  plus  faciles  à  attirer  par  la  liqueur  que  par  les  ser- 
mons, »  disait  M""^  Duchésne.  Elle  ajoutait  toutefois  :  «  Je 
n'en  suis  pas  moins  persuadée  que  Dieu  a  ses  desseins 
en  nous  amenant  ici  dans  leur  voisinage.  »  Le  curé  de 
ce  bourg  était  le  célèbre  M.  Gabriel  Richard,  qui,  cette 
année -là  même,  fut  élu  représentant  au  congrès  de 
rUnion.  Il  venait  de  porter  aux  tribus  de  l'Illinois  et  du 
Michigan  la  parole  de  vérité ,  que  Bossuet ,  son  grand- 
oncle  maternel ,  avait  portée  jadis  à  la  cour  du  grand 
roi.  Mais  son  zèle  apostolique  échouait  contre  l'é- 
^oïsme,  l'ignorance  et  les  vices  de  ce  pays.  Il  appelait 
le  Sacré-Cœur  pour  fondre  cette  glace,  dissiper  ces  té- 
nèbres ,  purifier  cette  fange. 

1  Saint-Louis,  29  aoûl  1818. 
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Aux  premiers  jours  de  septembre,  Tévêque  vînt  in- 
staller lui-même  les  religieuses.  Au  sein  de  deux  arpents 
d'une  terre  toute  nue,  s^élevait  une  maison  où  il  y  avait 
à  peine  place  pour  dix  personnes.  On  y  -disposa  une  pe- 
tite chapelle  :  c'était  toujours  la  première  œuvre  dans 
les  fondations.  M"*"*  Duchesne  avait  apporté  de  Grenoble 
une  relique  de  saint  François  Régis,  son  protecteur;  et 
elle  avait  promis  de  la  faire  honorer  dans  le  premier 
sanctuaire  qu'elle  fonderait  aux  missions  ron  la  mit  so- 
lennellement au-dessus  du  tabernacle,  comme  un  tro- 
phée de  victoire. 

Par  acte  authentique  daté  du  14  septembre,  l'évêque 
revêtit  de  son  approbation  l'Institut  du  Sacré-Cœur, 
ajoutant  qu'il  «  croirait  le  temps  de  son  épiscopat  par- 
faitement employé,  s'il  pouvait  seulement  réussir  à 
le  propager  de  son  diocèse  ».  L'allégresse  des  sœurs 
au  sein  de  leur  pauvreté  le  touchait  jusqu'aux  larmes  : 
,<  Voyez  CCS  jeunes  personnes  qui  eussent  pu  briller 
ailleurs,  et  qui  sont  si  gaies.  Regardez  ce  qu'elles 
font!...  »  —  «  Nous  faisons  des  métiers  nouveaux,  écri- 
vait M"*  Duchesne  ;  nous  bêchons  le  jardin ,  nous  me- 
nons boire  les  vaches,  nous  portons  le  fumier,  noys 
nettoyons  retable,  la  seule  de  ce  pays,  où  les  animaux 
errent  à  l'aventure...  Cela  me  convient,  à  moi...  » 
L'évêque  les  consolait  :  t  Vous  ne  serez  jamais  aussi 
mal  que  j'ai  été,  »  leur  répétait-il.  —  Il  leur  disait 
d'autres  fois  :  «  Vous  et  moi ,  nous  passerons  notre  vie 
dans  ce  travail  ingrat.  11  faut  défricher  avant  de  culti- 
ver. Un  jour,  nos  successeurs  recueilleront  dans  ce 
monde ,  contentons-nous  de  l'espoir  de  recueillir  dans 
l'autre.  » 

Un  autre  encouragement,  d'un  ordre  plus  élevé,  vint 
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bientôt  animer  le  dévouement  des  sœurs.  Il  y  avait  plus 
de  six  mois  que  M""*  Duchesne  n'avait  rien  reçu  de 
France ,  lorsque ,  lé  8  octobre ,  lui  furent  remises  plu- 
sieurs lettres'de  M™*  Barat.  Cette  mère  lui  transmettait 
les  paroles  par  lesquelles  le  Souverain  Pontife  avait 
béni  la  nouvelle  mission  du  Sacré-Cœur,  c  Sa  Sain- 
teté, mandait  le  cardinal  Litta,  a  vu  avec  bonheur 
comment,  abandonnant  tout  pour  Jésus-Christ ,  et  s'éle- 
vant  au-dessus  de  la  faiblesse  de  leur  sexe,  ces  reli- 
gieuses n'ont  pas  craint  d'affronter  les  mers  lointaines , 
afin  de  transporter  leur  pieux  Institut  dans  des  pays 
sauvages,  et  se  consacrer  à  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu ,  à  l'honneur  de  l'Église ,  et  au  salut  des  âmes.  Sa 
Sainteté  leur  souhaite  les  succès  les  plus  prospères  ;  en 
gage  de  quoi  elle  donne  sa  bénédiction ,  non-seulement 
à  celles  qui  sont  déjà  parties ,  mais  encore  à  celles  qui 
se  disposeraient  à  partir  un  jour  ^  » 

Par  cette  lettre,  M"*  Duchesne  recevait  la  plus  grahde 
des  consolations  que  puisse  ambitionner  une  âme  ca- 
tholique :  l'assurance  qu'elle  travaille  et  souffre  en 
union  avec  l'Église  romaine.  «  Que  de  douces  larmes , 
répondit-elle,  ont  coulé  de  mes  yeux  en  voyant  le  Sou- 
verain Pontife  ajouter  son  autorité  et  sa  bénédiction  à 
tant  d'autres  signes  de  la  volonté  de  Dieu  sur  notre  en- 
treprise! Demain  nous  chanterons  le  Te  Dewn,  et  on 
dira  une  messe  d'action  de  grâces  *.  » 

Mais  il  est  temps  maintenant  de  reprendre  notre  ré- 
cit, et  de  revenir  en  France ,  auprès  de  M"*  Barat.  Aussi 
bien  ce  serait  une  autre  histoire  que  celle  des  pre- 
mières origines  du  Sacré-Cœur  en  Amérique  :  histoire 

i  Le  cardinal  LitU  à  M.  Perreau,  3  avril  1818. 
2  Saint-Charles,  8  octobre  1818. 


364  HISTOIRE  DE  MADAME  BAR  AT 

dramatique,  toute  semée  de  prodiges,  et  dont  l'héroïne, 
pendant  trente-quatre  ans,  serait  M*"®  Duchesne.  Nous 
ne  nous  laisserons  plus  entraîner  désormais  à  la  racon- 
ter avec  autant  de  détails;  mais  nous  devrons,  du  moins, 
en  reprendre  de  temps  en  temps  la  trame,  inséparable 
du  tissu  de  la  vie  de  la  mère  Barat.  C'est  elle ,  en 
effet ,  c*est  cette  sainle  mère  qui  est  l'âme  de  ces  mis- 
sions ;  c'est  d'elle  principalement  que  partent  l'ins- 
piration et  l'initiative  de  ces  entreprises.  C'est  vers  elle 
aussi  que  reviennent  les  prières ,  les  joies  et  les  tris- 
tesses de  <  sa  plus  chère  famille  »,  ainsi  qu'elle  la 
nommait.  Mais  elle-même  ne  règne  ainsi,  doucement, 
fortement ,  universellement ,  que  parce  que  Dieu  règne 
en  elle.  Le  Cœur  de  Jésus  est  l'astre  dont  l'action ,  tou- 
jours présente  à  l'un  et  à  l'autre  rivage,  les  relie  l'unrà 
l'autre,  comme  par  un  flux  et  reflux  perpétuel  d'obéis- 
sance et  d'amour. 
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Fondation  à  Chambéry.  —  M"«  Barat  à  Safn  te -Claire.  —  M««  Barat  à 
Lyon;  elle  est  inspirée  par  la  sainte  Vierge  d*y  fonder  une  maison. — La 
Ferrandière.  —  Fondation  de  Bordeaux ,  M»«  de  Lalanne.  —  Installa- 
tion du  noviciat  à  la  rue  de  TArbalète.  —  La  oolonie  de  Saint- Charles 
du  Missouri  est  transférée  à  Fleurissant,  près  de  Saint*Louis.  —  Fré- 
quents séjours  de  M<"*  Barat  à  Grenoble.  —  Histoire  de  la  mère  Aloysia 
Jouve.  —  Sa  jeunesse,  ses  vertus.  —  Ses  souffrances  croissantes.  » 
Vœux  de  M*"*  Barat.  —  Lettres  et  adieux  de  M<"«  Duchesne  à  cette  gé- 
néreuse nièce.  —  Les  deux  séjours  de  M"*  Barat  auprès  de  la  malade; 
elle  baise  ses  plaies.  —  Elle  la  nomme  assistante,  elle  lui  envoie  sa 
dernière  bénédiction.  —  Les  adieux  admirables  d^Aloysia.  —  Son  zèle. 
—  Son  agonie  dans  le  Cœur  de  Jésus- Christ.  —  Son  sacrifice  et  sa 
précieuse  mort.    -  > 


La  mission  d'Amérique  n'avait  pas  suspendu  le  cours 
des  fondations  sur  l'ancien  continent,  t  Nous  sommes 
pressées  de  toutes  parts  pour  des  établissements,  »  écri- 
vait M"*  Barat  à  M°**  Duchesne.  A  quoi  celle-ci  répon- 
dait avec  autant  d'esprit  que  d'humilité  :  <  Dieu  est  bien 
bon  de  faire  croître  ainsi  cette  plante  de  notre  Société  ; 
vous  voyez  que  la  Louisiane  ne  vous  a  fait  aucun  tort  : 
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nous  n'étions  bonnes  que  pour  des  pays  demi -bar- 
bares *.  » 

Mentionnons  rapidement  quelques-uns  de  ces  travaux 
entrepris  et  consommés  par  M"**  Barat. 

Nous  venons  de  la  laisser  à  Sainte-Marie-d'en-Haut, 
où  elle  s'était  transportée,  au  milieu  du  mois  de  juin 
1818.  €  11  me  tarde  bien,  avait-elle  dit  à  la  mère  Thérèse, 
d'aller  chercher  un  peu  de  repos  dans  vos  montagnes; 
ah!  si  je  pouvais  obtenir  qu'on  me  laissât  une  année 
au  fond  de  quelque  solitude!  Mais,  pensée  inutile!  il 
ne  faut  chercher  notre  repos  qu'en  Dieu,  ici-bas;  puis 
dans  l'éternité,  lorsqu'il  plaira  à  notre  Créateur  de  nous 
y  appeler  *.  » 

Celte  fois,  en  effet,  Grenoble  fut  pour  elle  moins  un 
lieu  de  repos  qu'une  halte  rapide  sur  la  route  de  Cham- 
béry,  où  elle  était  appelée  pour  une  fondation.  La  Sa- 
voie, rendue  à  ses  anciens  souverains,  en  vertu  des 
traités  de  1815,  avait  hâte  d'effacer,  par  le  bienfait  de 
l'éducation  chrétienne ,  la  trace  des  maujc  que  la  révo- 
lution et  l'invasion  française  avaient  faits  à  ses  popu- 
lations. <  On  n'aime  guère  les  Français  dans  ce  pays , 
écrivait  la  mère  générale.  Je  l'aime  néanmoins,  à 
cause  de  l'esprit  de  foi  qui  y  règne.  Le  clerçé  est  très- 
bon  ;  et  les  religieuses  qui  en  sortiront  seront  excel- 
lentes^. » 

C'étaient  des  membres  de  ce  clergé,  en  tète  desquels 
était  M.  Turinaz,  depuis  évoque  de  Moutiers,  qui  avaient 
appelé  le  Sacré-Cœur  en  Savoie.  Là  lui  était  offert  une 
ancienne  maison  de  clarisses ,  qu'on  nommait  encore  le 

1  Saint-Charles,  16  décembre  1818. 

8  Paris,  20  mai  1817. 

3  A  M™-  Giraud,  2  juillel  1818. 
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couvent  de  Sainte- Claire.  «  On  nous  attend. en  Savoie, 
écrivait  la  mère  générale  dès  le  11  juillet.  Notre  maison 
est  déjà  meublée,  en  partie  réparée.  Une  fontaine  d'eau 
vive  Tarrose  et  donne  de  son  abondance  à  la  ville.  Des 
jardins /immenses  Tentourent  et  la  décorent.  Que  faut-il 
de  plus,  et  qu'attendons- nous  pour  en  prendre  posses- 
sion ?  Des  lettres  patentes  que  Ton  n'est  pas  disposé  à 
donner  à  des  Françaises ,  tant  on  aime  notre  nation  chez 
les  étrangers  *  !  » 

Les  lettres  patentes  royales  furent  enfin  délivrées. 

<  Le  Seigneur  en  soit  béni,  écrivit  la  supérieure,  nous 
nous  en  réjouissons  )  parce  que  nous  croyons  qu'il  en  re- 
viendra de  la  gloire  au  Cœur  de  notre  bon  Maître;  voilà 
quelle  doit  être  notre  unique  ambition  dans  ce  monde  *.  » 
Elle  partit  deux  jours  après,  pour  prendre  possession 
de  l'établissement. 

C'était  le  jour  même  de  sainte  Madeleine ,  sa  pa- 
tronne. L'aspect  des  montagnes,  les  plus  hautes  qu'elle 
eût  vues ,  fut  pour  elle  une  fête  préférable  à  toute  autre. 

<  Je  ne  puis  vous  dire  quelle  jouissance  j'ai  éprouvée 
dé  passer  en  route  ce  jour-là,  loin  des  compliments, 
et  dans  la  contemplation  de  la  belle  nature  ^.  »  Nous 
avons  déjà  vu  comment  les  grands  spectacles  de  la  créa- 
tion provoquaient  en  elle  cette  admiration  qui  est  le 
signe  des  belles  flmes,  et  cet  élan  du  cœur  qui  est  le 
signe  des  saints. 

La  vue  de  la  maison  qu'on  prêtait  au  Sacré-Cœur  lui 
fut  un  autre  sujet  de  joie  :  «  Quel  joli  sitel  écrivait-elle 
à  M"**  Eugénie  de  Gramont,  je  ne  le  quitterai  pas  sans 

1  A  M.  StaDislas  Dusaussoy,  11  juillet  1818. 
s  A  M««  de  Gramont,  18  juiljet  1818. 
*  Id.,  22  juillet. 
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regret.  Cependant,  ajoute- t-elle,  je  compte  les  jours 
pour  le  départ  ;  car ,  hélas!  lorsque  je  monte  sur  le  pen- 
chant de  notre  montagne ,  je  ne  puis  espérer,  comme  la 
mère  de  Tobie ,  de  voir  arriver  sur  la  route  tout  ce  que 
j'ai  de  cher  à  Paris.  » 

'  L'accueil  que  la  mère  générale  efses  sœurs  reçurent 
à  Chambéry  ressembla  à  une  véritable  ovation.  Mais  ce 
début  était  trop  beau  ;  et  ce  n'est  guère  ainsi  que  l'on 
fonde  au  Sacré-Cœur.  Un  coup  de  vent ,  faisant  soudain 
tourner  l'opinion,  suscita  l'orage  le  plus  inattendu. 

Il  n'y  avait  pas  huit  jours  que  M""*  Barat  était  à  Cham- 
béry, quand  on  y  vit  arriver  M"*  Baudemont ,  qui  se 
rendait  en  France ,  afin  d'y  chercher  les  moyens  de  sou- 
tenir sa  fondation  de  Rome.  Reçue  chez  le  gouverneur  y 
le  comte  d'Andezeno ,  accueillie  par  l'archevêque,  M'' de 
SoUe,  e^t  de  là  agissant  à  la  fois  sur  le  dergé  et  sur  la 
classe  élevée,  elle  mit  l'alarme  au  camp,  opposant  la 
prétendue  approbation  obtenue  par  sa  communauté 
à  la  situation  irrégulière,  disait- elle,  des  religieuses 
venues  de  France.  Cette  opinion  s'accrédita.  «  Les  ba- 
vardages continuent  ici ,  écrivait  la  mère  Barat  à  M'^*  de 
Gramont,  que  Dieu  en  soit  béni!  »  Et  dans  une  autre 
lettre  :  <  Voilà  la  croix  que  le  Cœur  de  Jésus  réservait 
à  cette  oraison.  Mais  ce  sont  ces  secousses  qui ,  j'en  ai 
la  confiance,  affermiront  la  marche  de  notre  petite 
barque  *.  » 

La  mère  Barat  fut  admirable  de  foi ,  de  confiance  et 
de  bonté  dans  cette  occasion.  M""*  Baudemont  vint  la 
voir,  et  t  fut  reçue  très-bien  ».  Cette  dame  lui  réclama 
une  somme  de  mille  francs ,  à  je  ne  sais  quel  titre  ; 


1  Chambéry,  2  aoûl,  à  M"«  de  Charbonnel. 
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]y|mtt  Qiipat  les  lui  donna  pour  le  bien  de  la  paix  :  «  Je  ne 
veux  pas  que  la  charité  soit  blessée  pour  de  l'argent  ; 
Notre-Seigneur,  s'il  lui  plaît,  nous  en  procurera  d'autre, 
puisque  c'est  pour  son  amour  que  nous  faisons  ce  sa- 
crifice ^  »  Elle  ne  s'inquiéta  pas  de  détromper  l'opinion 
en  prenant  la  défense  de  sa  Société.  D'autres  le  firent 
pour  elle  :  M.  l'abbé  Rendu,  M.  l'abbé  Perreau, 
M»'  Soyer ,  M*'  de  Beauregard ,  M.  Gaston  de  Sambucy 
éclairèrent  M^  de  Solle.  La  confiance  revint  avec  la  vé- 
rité; c'était  l'issue  qu'attendait  la  foi  imperturbable  de 
M™*  Barat  :  c  Vous  croyez,  écrivait- elle ,  que  cette  bour- 
rasque m'a  tourmentée?  Point  du  tout;  j'étais  per- 
suadée, aucont^aire,  qu'il  en  résulterait  un  plus  grand 
bien  pour  nous.  Tout,  dit  l'Apôtre,  contribue  au  bien 
de  ceux  qui  aiment  Dieu.  Ne  voulons-nous  pas  l'aimer? 
Eh  bien  1  ne  craignons  donc  rien.  » 

En  même  temps  attentive  à  ce  que  la  charité  frater- 
nelle ne  souffrît  point  de  ces  dissentiments,  la  mère 
générale  prescrivit  c  de  ne  parler  de  ces  personnes 
qu'en  bien  *  ».  On  raconte  que  le  meilleur  moyen  de 
^'assurer  les  bonnes  grâces  de  sainte  Thérèse'  était 
de  mal  parler  d'elle.  On  en  pourrait  dire  autant  de 
M""  Barat. 

Elle  laissa  la  mère  Bigeu  au  couvent  de  Sainte-Claire, 
en  qualité  de  supérieure,  et,  à  la  fin  d'août ,  elle  quitta 
Chambéry  pour  se  rendre  à  Lyon. 

Il  y  avait  longtemps  qu'une  fondation  du  Sacré-Cœur 
y  était  demandée  ,  mais  les  négociations  entamées  dans 
ce  but  étant  restées  sans  résultat,  la  mère  générale  ne 
voulait ,  cette  fois,  s'arrêter  dans  cette  ville  que  le  temps 

i  A  M"«  Eug.  de  Gramont,  Chambéry,  3  août. 
2  Ibid.,  12  août  1818. 

I.  — 24 
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d'y  célébrer  la  Nativité  de  la  Vierge  Marie.  Le  jour  de 
cette  fête,  elle  alla  entendre  la  messe  à  la  cathédrale, 
dans  la  chapelle  de  Notre-Dame ,  et  elle  y  communia 
avec  une  grande  ferveur.  C'est  là  que  Dieu  Tattendait, 
pour  lui  faire  connaître  sa  volonté. 

A  peine  M°**  Barat  eut-elle  reçu  Notre-Seigneur ,  qu'il 
se  fit  dans  son  esprit  une  grande  clarté.  Il  lui  fut  montré 
qu'elle  devait  fonder ,  le  plus  tôt  possible ,  une  maison 
de  sa  Société  dans  la  cité  lyonnaise.  Puis,  cette  lumière 
croissant  pendant  son  action  de  grâces ,  elle  se  trouva 
établie  dans  une  certitude  extraordinaire  de  la  volonté 
de  Dieu,  qui  ne  souffrit  plus  ni  doutes,  ni  hésitations, 
ni  retards.  «  Je  me  sentais  tellemetit  pressée,  di- 
sait-elle ensuite,  qu'il  m'était  devenu  impossible  de 
résister  *.  » 

Jamais  l'illumination  ni  l'impulsion  divine  ne  s'étaient 
fait  séQtir  aussi  directement  ni  aussi  fortement  que  dans 
cette  occasion.  On  le  conçoit  aujourd'hui,  sachant  qu'il 
s'agissait  du  second  grand  foyer  du  Sacré-Cœur  en 
France,  du  second  noviciat  de  la  Société  ! 

Au  sortir  de  l'église ,  M"*'  Barat  déclara  qu'il  fallait 
immédiatement  s'occuper  de  chercher  une  maison  à 
Lyon  ou  dans  les  alentours.  Elle  mit  aussitôt  en  cam- 
pagne, dans  ce  but,  quelques  amis  dévoués»  tels  que 
M.  Rusand  et  M.  de  Moidière.  Elle  régla  en  môme  temps 
qu'en  souvenir  de  la  grâce  obtenue  dans  cette  fête  de 
la  Nativité,  la  future  maison  serait  placée  sous  le  vocable 
de  ce  mystère. 

Forcée  de  rentrer  à  Paris,  M"*®  Barat  écrivît  à  la 
mère  Bigèu  de  prendre  en  mains  cet  ouvrage ,  et  de  le 

1  V.  Journal  de  la  Probation,  20  septembre  1857,  p.  135. 


FONDATION  A  LA  FERRANDIERE  371 

mener  promplemenl  et  vigoureusement,  c  Allez  à  Lyon, 
lui  dit-elle,  faire  Tœuvre  du  Cœur  de  Jésus.  Si  c'est 
Lui  qui  vous  emploie ,  comme  je  n'en  puis  douter,  vous 
n'aurez  rien  à  craindre ,  tout  vous  réussira.  >  —  Elle 
insista  encore  :  «  La  volonté  de  Dieu  est  si  visiblement 
sur  cette  œuvre,  que  votre  confiance  doit  être  sans 
bornes,  comme  la  mienne.  Il  faut  nous  attendre  à  plus 
d'une  contradiction ,  à  cause  môme  du  bien  qui  en  ré- 
sultera, mais  nous  sommes  aguerries  !...  »  Puis,  sa 
parole  s'éclairant  d'une  sorte  de  lueur  prophétique  : 
€  Je  sais,  ajouta-t-elle ,  qu'on  s'est  offusqué  des  pro- 
grès de  notre  Société,  c'est  qu'on  n'y  voit  pas  encore 
la  main  de  Dieu  conduisant  tout  :  quand  on  en  sera  con- 
vaincu ,  on  ne  s'étonnera  plus  de  cette  marche  rapide , 
qui  doublera  avec  le  temps,  pourvu,  hélas!  que  je  n'y 
mette  point  d'obstacle.  C'est  mon  unique  inquiétude.  » 

La  supérieure  était  de  retour  à  Paris  depuis  le  14  sep- 
tembre, lorsque,  aux  premiers  jours  d'octobre,  M.  de 
Moidière  lui  apprit  qu'il  venait  d'acquérir  pour  le  Sacré- 
Cœur  une  demeure  et  un  domaine,  situés  à  Villeurbane, 
dans  un  faubourg  de  Lyon. 

Cette  maison  était  celle  de  la  Ferrandière.  Au  sein 
il'une  vallée  qui  forme  le  bassin  du  Rhône ,  et  que  ter- 
minent dans  le  lointain  les  sommets  neigeux  des  Alpes, 
s'étendait  une  grande  terre  coupée  de  bois,  de  vignes, 
de  jardins,  de  quinconces  et  de  prairies  arrosées  par  la 
petite  rivière  de  la  Rize.  Au  centre  s'élevait  un  modeste 
château,  auquel  conduisait  une  belle  avenue  d'arbres, 
longue  de  trois  cents  mètres.  Quelques  mouvements 
de  terrain,  un  tumulus  romain,  appelé  alors  la  Gla- 
cière, relevaient  le  sol  çà  et  là ,  et  ouvraient  sur  la  ville 
et  les  hauteurs  de  Fourvières  de  belles  perspectives. 
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Tel  était  le  don  que  Marie  venait  de  faire ,  le  jour  de  sa 
fête,  à  la  Société. 

Le  23  octobre ,  M"**  de  Charbonnel  tint  disposer  les 
lieux.  La  chapelle  fut  bénite  par  Tabbé  de  Lestrange , 
et  la  maison  confiée  au  gouvernement  de  M*"*  de  Portes, 
qui  y  fut  envoyée  dans  le  printemps  suivant.  M"'*  Barat 
lui  dit  en  la  nommant  supérieure  :  <  Souvenez-vous ,  ma 
chère  Laure ,  que  c'est  l'œuvre  de  la  sainte  Vierge  que 
vous  allez  faire  là  ;  vous  commencerez  donc  par  aller 
entendre  trois  messes  à  Fourvières ,  en  l'honneur  de 
Notre-Dame ,  et  vous  lui  renouvellerez  la  consécration 
que  je  lui  ai  faite  de  cette  maison ,  qui  est  la  sienne.  » 

M"'*  Barat  eût  bien  voulu  suspendre  maintenant  le 
cours  de  ses  fondations  :  c  II  faut  nous  arrêter  quelques 
années,  écrivait-elle  à  M""*  Duchesne,  et  tâcher,  dans 
cet  intervalle,  de  nous  sanctifier,  afin  de  nous  pré- 
parer ainsi  à  remplir  les  desseins  du  Seigneur.  >  Elle  ne 
le  pouvait  plus ,  il  fallait  marcher. 

Dans  ce  même  printemps  de  1819,  le  25  avril,  di-- 
manche  du  Bon- Pasteur,  M^  d'Aviau  lui  écrivit  pour 
lui  proposer  un  établissement  à  Bordeaux.  Il  lui  faisait 
connaître  le  désir  qu'une  sainte  femme.  M"**  de  La- 
lanne,  avait  de  se  réunir  à   elle,  et  il  lui  disait  : 
C  Rendez- vous,  Madame,  à  son  pieux  empressement; 
je  le  partage  désormais.  Si  elle  craint  de  mourir  sans 
avoir  consolidé  son  intéressante  institution,  combien 
plus,  vieux  comme  je  suis,  et  touchant  à  la  caducité» 
n'ai -je  pas  lieu  de  craindre  de  mourir  sans  avoir  pro- 
curé à  mon  diocèse  les  avantages  qu'il  avait  à  espérer 
de  votre  $ainte  compagnie  M  » 

1  Bordeaux,  25  avril.  Autogr, 
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La  mère  Barat  connaissait  déjà  M"»»  de  Lalanne.  Cette 
femme ,  qu'une  grande  foi  poussait ,  à  plus  de  soixante 
ans  y  dans  Tasile  du  Sacré-Cœur,  était  de  son  nom  Ca- 
therine-Félicité Dudevant.  Élevée  d'abord  pieusement 
par  les  religieuses  de  la  Visitation,  elle  avait  connu  en- 
suile  tous  les  succès  que  la  jeunesse ,  la  beauté ,  la  for- 
tune ,  peuvent  donner  dans  le  monde.  Elle  se  souvenait 
particulièrement  de  quelle  ivresse  son  cœur  avait  été 
transporté,  lorsque,  dans  un  grand  bal  donné  par  la 
ville  de  Bordeaux ,  à  Toccasion  du  mariage  du  Dauphin, 
qui  fut  Louis  XVI ,  elle  s'était  vue  entraînée  dans  le 
tourbillon  ^  avec  Tioxpétuosité  de  s^^vive  nature.  Mais  de 
retour  chez  elle,  seule  et  dans  le  silence,  elle  s'était 
senti  l'esprit  si  agité ,  le  cœur  si  vide ,  la  conscience  si 
tremblante,  que,  se  jetant  à  genoux,  elle  avait  promis  à 
Dieu  de  ne  plus  danser  de  sa  vie. 

M"*  Dudevant  dut  encore  se  prêter  au  monde,  mais 
elle  ne  s'y  donna  plus.  Sous  les  plus  riches  parures, 
elle  rêvait  à  la  robe  de  bure  des  filles  du  Carmel. 
Pressée  par  sa  famille,  elle  épousa  néanmoins,  à  l'âge 
de  vingt  ans,  M.  de  Lalanne,  noble  et  riche  chrétien, 
tout  à  fait  digne  d'elle.  Au  retour  de  cette  splendide 
solennité  nuptiale,  qui  avait  attiré  à  l'église  la  ville 
entière,  la  mariée,  rentrée  seule  dans  son  oratoire, 
avait  fait  à  Dieu  cette  prière  et  cette  promesse  :  c  Mon 
Dieu,  bénissez  le  lien  que  vous  venez  de  former;  mais 
si,  par  votre  volonté,  il  venait  à  se  briser,  je  n'en  veux 
plus  contracter  d'autre  qu'avec  vous  I  » 

Tout  entière  à  son  mari,  et,  à  cause  de  lui,  se  prêtant 
sans  contrainte  à  la  société ,  aux  voyages ,  à  la  magnifi- 
cence, la  jeune  épouse  n'en  fut  pas  moins  la  plus  géné- 
reuse chrétienne  de  Bordeaux.  Elle  se  voua  aux  bonnes 
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œuvres.  Elle  allait  trois  fois  la  semaine  dans  les  hôpi- 
taux y  panser  les  maux  les  plus  rebutants,  sans  être 
reconnue;  elle  donnait,  à  certaines  fêles,  un  repas  à 
deux  cents  pauvres,  et  les  servait  de  ses  mains;  elle 
retirait  de  Tabîme  du  vice  les  filles  perdues,  et  com- 
mençait, à  Bordeaux,  Tœuvre  du  Bon-Pasteur.  Elle  se 
consacra  surtout  à  la  préservation  et  à  Téducalion  des 
jeunes  filles  du  peuple,  construisant  et  dotant,  de  con- 
cert avec  son  mari,  un  orphelinat  qu^elfe  gouvernait 
elle-même.  Telle  était  sa  vie,  quand  la  Révolution 
força  le  bienfaiteur  cl  la  bienfaitrice  de  tant  de  mal- 
heureux de  quitter  leur  patrie  et  d^émigrer  en  Espagne. 
Ce  fut  le  commencement  des  épreuves  de  M"*  de  La- 
lanne,  mais  aussi  le  principe  de  sa  perfection.  Retirée 
à  Saragosse,  elle  y  faisait  encore  le  bien  autour  d'elle, 
mais  à  la  fin  tout  lui  manqua.  Elle  avait  un  frère  avec 
lequel  elle  était,  depuis  la  première  jeunesse ,  dans  une 
union  d'âme  qui  rappelle  celle  de  sainte  Thérèse  et  de 
son  frère  Rodrigue.  Ce  frère,  devenu  prêtre,  s'em- 
barqua pour  les  missions  ;  son  vaisseau  se  perdit ,  et  on 
ne  sut  jamais  ce  qu'il  était  devenu.  Sa  mère  la  quitta, 
sa  fortune  lui  échappa  en  très  -  grande  partie  ;  elle  ne 
retrouva  la  France  qu'en  1803,  après  onze  ans  d'exil. 
Du  moins  son  mari  lui  restait  encore  ;  elle  eut,  en  1816, 
la  douleur  de  le  voir  expirer  dans  ses  bras.  C'était 
l'heure  de  se  rappeler  la  promesse  d'autrefois  :  c  Dieu 
seuil...  »  telle  fut  sa  réponse  à  ce  coup  de  la  mort.  Elle 
se  fit  religieuse  dsùis  la  communauté  des  sœurs  de  la 
Providence,  qu'elle  avait  établie  pour  la  direction  de  ses 
jeunes  orphelines.  Cependant  l'humble  congrégation^ 
qui  se  recrutait  avec  peine,  aspirait  à  se  «  jeler  dans  le 
Cœur  de  Jésus  »  :  c'est  l'expression  même  de  M"**  de 
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Lalanne.  Une  visite  qu'elle  ût  à  la  maison  des  Feuil- 
lants lui  inspira  un  grand  désir  de  se  réunir  à  la  société 
de  M""^  Barat.  Mais  elle  si  vieille,  ses  sœurs  si  simples, 
ses  orphelines  si  pauvres ,  seraient-elles  trouvées  dignes 
d'une  aussi  glorieuse  affiliation?... 

C'était  son  doute  et  celui  de  M^^  d'Aviaù .  La  réponse  de 
]^m«  Q^pat  à  Tarchevêque  dissipa  ces  craintes  :  <  J'avais 
résolu  de  rester  au  moins  deux  ans  sans  commencer  de 
nouvelles  entreprises ,  lui  écrivit-elle  ;  mais  j'ose  assurer 
à  Votre  Grandeur  que  l'établissement  de  M""^  de  Lalanne 
m'inspire  quelque  attrait,  de  préférence  à  des  fonda- 
tions plus  brillantes,  précisément  à  cause  de  l'esprit 
d'humilité,  de  pauvreté  et  de  simplicité  qui  y  règne.  Il 
me  semble  que  cette  œuvre  nous  rapprochera  davantage 
du  Cœur  de  notre  divin  Maître,  et  qu'elle  attirera  ses 
bénédictions  sur  notre  Société.  »  —  En  même  temps  elle 
envoya  à  M""*  de  ^alanne  cette  franche  réponse,  toute 
cordiale  et  toute  chrétienne  :  <  J'accepte  pour  notre 
Société  votre  établissement.  Votre  œuvre  plaît  tant  à 
Notre -Seigneur,  que  je  n'ai  pu  la  refuser;  elle  attirera 
ses  bénédictions  sur  notre  Société ,  et  votre  maison  sera 
bientôt  celle  que  nous  chérirons  davantage  ^  » 

Deux  mois  après  environ ,  M""*  de  Lalanne  fit  profes- 
sion dans  l'Institut  du  Sacré-Cœur,  devant  la  mère 
Geoffroy  et  entre  les  mains  de  M^"*  d'Âviau.  Elle  avait 
soixante -deux  ans.  M'"''  Barat  lui  conserva  son  titre.de 
supérieure  et  mit  son  attention  à  lui  procurer  tous  les 
allégements  que  demandait  son  âge ,  mais  que  refusait 
sa  ferveur  :  c  Prenez  par  obéissance  tous  les  adoucis- 
sements qui  vous  sont  nécessaires;  ne  changez  rien  à 

1  Paris  y  13  mai  1819.  —  V.  Vie  mantuc.  de  if"*  de  LcUanne, 
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Textérieur  de  votre  manière  de  vivre.  Je  loue  votre 
délicatesse  sur  le  vœu  de  pauvreté,  mais  tenez  compte 
aussi  de  votre  position  ;  continuez  à  faire  à  votre  neveu 
le  petit  présent  que  voua  lui  offriez  tous  les  ans,  le  jour 
de  sa  fête;  maintenez  vos  dispositions^testamentaires  à 
regard  de  votre'nièce  et  de  votre  filleule...  »  La  même 
condescendance  et  le  même  désintéressement  dictaient 
les  autres  conseils  de  la  supérieure  à  M™*  de  Lalanne  : 
le  Sacré-Cœur  ne  voulait  rien  d'elle  que  son  cœur. 

Cependant  M""*  Barat  achevait  à  Paris  de  nouveaux 
travaux.  La  maison  de  la  rue  des  Postes  se  trouvant 
trop  petite  pour  contenir  à  la  fois  les  novices  et  les 
pensionnaires,  elle  en  loua  une  seconde,  qui  lui  était 
contiguë,  dans  la  rue  de  TÂrbalèle,  et  on  la  réserva 
pour  lé  noviciat.  <  Là  avait  habité  le  trop  fameux 
Santerre,  raconte  là  mère  Deshayes,  et  sur  les  murs 
d'une  salle  qui  devint  noite  salle  d'étude,  était  écrit 
en  divers  endroits  le  mot  Temple,  qu'aucune  pein- 
ture ne  pouvait  effacer  ^  »  La  chapelle  fut  bénite  le 
24  août  par  M^^  de  Quélen,  coadjuteur  de  Paris,  et 
la  mère  Deshayes  nommée  maîtresse  des  novices. 

Il  y  avait  peu  de  maisons  où  l'on  ne  fût  contraint 
de  faire,  comme  à  Paris,  des  agrandissements.  La  su- 
périeure générale  se  plaignait  bien  un  peu  de  ces  dé- 
penses qui  c  mettaient  la  Société  à  sec  ».  <  Du  moins, 
ajoutait-elle,  que  nos  âmes  ne  le  soient  pas,  mais  qu'elles 
se  nourrissent  de  la  rosée  du  Ciel.  Toutes  les  demeures 
que  nous  élevons,  que  nous  embellissons,  subsistent 
quelques  siècles,  et  nous,  nous  allons  passer  comme 
l'ombre!  Détachons- nous  donc  de  tous  les  objets  1er-' 

1  Nolea  sur  Un  commencements  de  la  Société,  p.  49. 


FONDATION  A  FLEURISSANT  377 

reslres  :  ohl  quMIs  sont  peu  de  chose  pour  une  âme  qui 
a  la  foi  M  }» 

En  même  temps  rAmérique  faisait  la  sollicitude 
de  M*"*  Barat.  La  colonie  de  Saint-Charles  était  me- 
nacée d'y  périr  dMnanition  :  point  de  secours ,  point  de 
pensionnaires,  point  d'argent ,  point  de  crédit!  Ce  poste 
n'était  plus  tenable.  M*"*  Duchesne  avait  beau  proteâter 
de  son  courage  et  de  celui  de  ses  filles,  M*"®  Barat  lui 
répondait  des  lettres  désolées.  Tourmentée  de  leur 
position,  et  en  devinant  encore  plus  qu'on  ne  lui  en 
montrait,  craignant  même  de  les  voir  succomber  à 
tant  de  fatigues,  elle  leur  répétait  dans  chacune  de  ses 
lettres  :  «  Je  désire  vivement  que  vous  sortiez  de  Saint- 
Charles  ,  mais  pour  habiter  un  endroit  plus  favorable  à 
votre  vocation,  et  surtout  pour  fonder  une  maison  de 
noviciat*.  » 

La  mère  générale  écrivit  dans  le  même  sens  à  M^^  Du- 
bourg.  Elle  fut  entendue,  et  le  9  septembre  1819,  la  pe- 
tite colonie  se  rapprocha  de  Saint-Louis.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  la  communauté  s'arracha  au  premier  et 
douloureux  berceau  de  son  apostolat.  M°''^  Âudé  fut 
suivie  jusqu'aux  bords  du  fleuve  par  ses  pauvres  éco- 
lières,  et  c  là,  dit  M°**  Duchesne,  elle  leur  fit  en  pleu- 
rant les  adieux  de  saint  Paul  >.  La  nouvelle  résidence 
destinée  aux  religieuses  était  Saint- Ferdinand,  appelée 
d'ordinaire  Fleurissant  ou  Florissant ,  aux  environs  de 
Saint-Louis.  On  en  prit  possession  le  24  décembre ,  ei^ 
la  veille  de  Noël.  La  neige  était  partout;  on  commença, 
en  arrivant,  par  improviser  un  autel  à  l' Enfant-Dieu, 
dans  une  chambre  nue;  puis  chacune  se  confessa.  A 

<  A  la  mère  Thérèse.  Paris,  18  mai  1819. 
s  Paris,  18  avril,  19  juillet  1819. 
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minuit,  un  missionnaire,  M.  Tabbé  Delacroix,  y  célébra 
la  messe,  à  laquelle  communièrent  les  religieuses  et 
leurs  cinq  pensionnaires  amenées  de  Saint- Charles. 
Les  pauvres  ouvriers  irlandais  et  allemands ,  employés 
alors  à  la  construction  de  Técole,  communièrent  aussi. 
£|e  fut  inoubliable  ;  il  semblait  que  Bethléhem  revivait 
là  tout  entier,  avec  sa  simplicité,  sa  nudité  et  sa  fer- 
veur. 

Cependant  M""*  Barat  s'était  rendue  en  Savoie  <  pour 
y  recueillir,  disait-elle,  les  épines  à  pleines  mains  ».  La 
dame  donatrice  du  couvent  de  Sainte-Claire  et  le  plus 
dévoué  bienfaiteur  de  la  maison  avaient  fait  succéder  à 
leur  première  bienveillance  une  ingérence  tracassière. 
Un  jour,  celui-ci  voulut  même  inculper  la  digne  mère 
Bigeu  devant  M""®  Barat  :  <  Non ,  Monsieur,  lui  dit  celle- 
cr,  en  appuyant  la  main  sur  le  bras  de  son  amie,  non, 
jamais  personne  ne  nous  désunira.  »  On  dut  se  séparer. 
Le  Sacré-Cœur  quitta  sa  première  maison;  et,  après 
un  an  passé  dans  le  château  de  Montjex ,  il  s'établit  à 
Lescheraine ,  proche  de  Chambéry,  où  M™"*  Barat  plaça 
x:omme  supérieure  la  mère  Angélique  Lavauden,  une 
de  ses  plus  dignes  filles. 

A  ces  divers  voyages,  la  mère  générale  ne  manquait 
pas  de  s'arrêter  quelque  temps  à  Grenoble,  qu'elle- 
même  appelait  le  lieu  de  son  repos.  Elle  le  trou- 
vait surtout,  ce  repos  de  son  âme,  dans  l'entretien 
spirituel  de  la  mère  Thérèse ,  avec  laquelle  elle  célébra, 
le  21  novembre  1819,  la  fête  de  la  Présentation  et  l'an- 
niversaire de  la  fondation  de  sa  Société,  c  Je  puis  tout 
dire  à  vous,  lui  écrivait-elle,  tandis  qu'à  Paris,  je  ne 
peux  parler  de  mes  misères  à  personnel  »  Elle-même, 
à  son  tour,  entrant  dans  l'âme  de  sa  fille,  y  faisait  péné- 
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trer  ces  fortes  maximes  que  Ton  trouve  semées  dans 
ses  lettres  :  <  Prions  plus  par  nos  vertus  que  par  nos 
longues  oraisons. —  Soyons  humbles  et  patientes  pour 
gouverner  les  autres.  Oh  I  que  les  imparfaits  exigent 
de  perfection  1 —  La  croix  est- elle  avec  vous?  traitez- 
la  en  amie.  Elle  est  la  corne  d'abondance  des  grâces 
spirituelles.  — ^  Voulez-vous  gagner  une  âme  qui  vous 
est  chère?  il  faut  souffrir  pour  elle.  —  Oh  !  que  les  tra- 
vaux de  Tenfantement  spirituel  sont  rudes  à  la  na- 
ture M  }»  Puis  y  comme  la  mère  Thérèse  tremblait  tou- 
jours de  ne  pas  plaire  aux  regards  de  TÉpoux ,  sa  mère 
la  jetait  dans  la  confiance  et  la  sereine  liberté  de  Ta- 
mour  :  «  Vous  vous  regardez  trop  vous-même,  il  fau- 
drait plus  d'élan  et  de  générosité.  Soyez  fidèle  à  la 
lumière  que  Dieu  fait  luire  en  vous,  et  bannissez  la 
crainte.  Quand  votre  volonté  d'être  à  Dieu  est  ferme, 
pourquoi  craindre  d'être  mal  avec  Lui*?  » 

Il  est  temps  de  l'ajouter  :  une  autre  fille ,  une  autre 
âme ,  non  moins  avancée  en  vertu  que  celle  de  la  mère 
Thérèse,  malgré  sa  grande  jeunesse,  attirait  à  Grenoble 
le  cœur  de  M""*  Barat.  C'était  Euphrosyne  Jouve ,  sur  la- 
quelle ,  encore  enfant ,  la  mère  générale  avait  fondé  tant 
d'espoir.  On  ne  l'appelait  plus  maintenant  que  Aloysia, 
du  nom  qu'elle  avait  emprunté  à  saint  Louis  de  Gon- 
zague,  le  jour  de  son  entrée  au  noviciat  de  Grenoble. 
Mais  cette  appellation  était  plus  qu'un  nom  pour  elle, 
c'était  devenu  le  programme  de  toute  sa  conduite.  Les 
yeux  sans  cesse  tournés  vers  ce  jeune  modèle  de  la  vie 
religieuse,  honorée  de  communications  extraordinaires 
avec  lui,  Aloysia  Jouve  devait  le  reproduire  dans  sa  vie 

1  Paris,  8  décembre  1817,  7  février  1818. 
s  Paris,  17  juin  1819. 
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et  dans  sa  mort,  comme  par  une  transmission  d'âme  et 
de  destinée,  qui  fait  la  merveilleuse  singularité  de  cette 
existence.  Nous  en  détacherons  ici  le  tableau  abrégé, 
moins  comme  un  épisode  inséparable  de  Thistoire  de 
M™®  Barat,  que  comme  un  type  excellent,  ^r  lequel 
devaient  bientôt  se  modeler  les  jeunes  générations  du 
Sacré-Cœur.  Nous  avons  déjà  vu  comment  la  Société 
avait  trouvé  dans  M""*  Duchesne  son  François  Xavier, 
nous  allons  voir  comment  Dieu  lui  avait  suscité  dans 
Euphrosyne  Jouve  son  Louis  de  Gonzague. 

L'adolescence  de  la  jeune  fille  avait  tenu  toutes  les 
promesses  de  son  aimable  et  brillante  enfance.  Après 
avoir  terminé  le  cours  de  ses  études  auprès  de  M""^  Du* 
chesne,  elle  avait  dû  passer  un  peu  de  temps  à  Lyon  au 
sein  de  sa  famille.  Là,  plusieurs  riches  mariages  lui 
avaient  été  offerts;  mais,  s^arrachant  au  monde ^  qui 
déjà  avait  pour  elle  des  caresses  choisies,  elle  était 
revenue,  en  1814,  demander  comme  postulante  une 
place  au  Sacré-Cœur,  dans  sa  chère  maison  de  Sainte- 
Marie-d'en-Haut. 

A  partir  de  ce  moment,  ^on  holocauste  fut  complet. 
Aloysia  possédait  les  plus  riches  dons  de  Tesprit  et  du 
corps:  une  instruction  distinguée,  un  rard  agrément  de 
conversation,  une  activité  d'intelligence  prodigieuse,  un 
talent  musical  porté  à  un  haut  degré  :  elle  chantait,  elle 
jouait  de  Torgue;  elle  versait  dans  de  remarquables 
compositions  mélodiques  Texubérance  de  son  amour 
pour  Jésus-Christ.  Mais  en  quittant  Thabit  du  monde, 
la  novice  se  quitta  entièrement  elle-même.  <  L'orgueil 
a  fait  en  moi  les  plus  grayes  blessures,  disait  cette  âme 
forle,  il  faut  que  la  pénitence  et  Thumiliation  les  gué* 
rissent.  »  Dès  lors,  tout  ce  que  les  hommes  rebutent ^ 
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mais  tout  ce  que  Dieu  préfère ,  les  pauvres,  les  ma- 
lades, le&  petits,  étaient  devenus  Tobjet  de  sa  prédi- 
lection. Elle  eût  souhaité  un  emploi  de  simple  sœur 
converse;  on  la  chargea,  encore  novice,  d*une  petite 
classe  de  pauvres.  Elle  s'y  consacra  tout  entière  ;  rien 
ne  lui  parut  difficile  à  supporter  pour  le  salut  de  ces 
chères  âmes,  excepté  toutefois  leur  reconnaissance. 
S'entendre  appeler  c  madame  >  était  pour  elle  le  sujet 
d'un  élonnement  toujours  nouveau  ;  voir  des  personnes 
honorables  l'entourer  de  respect  la  confondait.  L'hu- 
milité l'enveloppait  d'un  voile  de  douce  modestie.  Il  n'y 
avait  que  les  yeux  dont  là  vivacité ,  trahissant  ie  feu  et 
l'éclat  de  son  âme,  triomphait  de  ses  efforts.  Tout  le 
reste  était  dompté  ;  et  quand ,  à  dix- neuf  ans  et  demi ,  la 
jeune  novice  prononça  ses  premiers  vœux,  depuis  long- 
temps son  être  était  passé  sans  réserve  dans  le  domaine 
de  Dieu. 

^mo  Barat  connaissait  bien  le  prix  de  ce  trésor  : 
c  Ayez  grand  soin. de  cette  enfant,  écrivait-elle  en  par- 
lant de  la  jeune  religieuse ,  vous  savez  qu'elle  est  l'espé- 
rance de  la  Société  :  nous  en  avons  peu  de  ce  mérite,  v 
Elle  trouvait  en  elle  ce  qu'elle  aimait  et  admirait  le 
plus  au  monde  :  l'innocence  d'une  enfant,  l'énergie 
d'un  apôtre.  C'était  comme  la  fusion  des  deux  saintes 
maîtresses  qui  l'avaient  formée  :  l'ardente  charité  et 
la  simplicité  de  la  mère  Thérèse  sa  supérieure,  avec 
tous  les  courages  de  M*"*  Duchesne,  sa  tante.  On  se 
se  souvenait  qu'aux  Cent- Jours,  lorsque  les  balles  sif- 
flaient sur  la  terrasse  de  Sainte -Marie,  et  que  toutes 
les  sœurs  tremblaient ,  pressées  autour  de  l'autel ,  elle 
seule ,  souriant  de  ces  terreurs,  disait  :  «  J'aime  le  bruit 
des  armes,  il  me  rappelle  que  je  suis  soldat  de  Jésus- 
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Christ.  »  Et  à  d'autres ,  qu'elle  voyait  en  larmes  :  «  Ne 
pleurez  pas ,  sinon  de  ce  que  Dieu  est  offensé.  » 

Cette  force  d'âme  se  tournant  en  rigueurs  pénitentes 
contre  elle-même ,  elle  éprouvait  une  soif  d'immolation 
que  rien  ne  pouvait  désaltérer,  c  II  me  prend  de  tels 
désirs  de  souffrir,  disait-elle  à  sa  plus  chère  compagne, 
que  j  si  je  me  croyais ,  j'achèterais  tout  le  magasin  de 
M.  de  Féruse  *  :  »  c'était  le  nom  du  fournisseur  de  ses 
instruments  de  pénitence.  La  règle  modéra  ses  austé- 
rités,  mais  Aloysia  s'en  dédommagea  en  espérance  :  elle 
demanda  les  missions ,  et  rêva  le  martyre. 

M'"®  Duchesne  triomphait  de  voir  ces  dispositions 
dans  celte  nièce  digne  d'elle.  Elle  comptait  déjà  sur 
elle  pour  l'Amérique,  et  quand  la  mère  Thérèse  se  plai- 
gnait de  ne  pouvoir  y  suivre  son  amie,  celle-ci  lui  ré- 
4)ondait  :  «  Formez  Âloysia.  C'est  elle  qui  y  viendra  un 
jour  à  votre  place ,  et  qui  vous  dédommagera  par  ses 
conquêtes*.  » 

La  jeune  religieuse  se  berçait  dQ  cet  espoir,  quand 
un  jour  elle  entrevit  que  Dieu  lui  réservait  un  mar- 

i  M"*  Barat  connaissait  aussi  M.  de  Fénise.  «  C'était,  racontait-elle,  un 
^ié  chrétien  qui  habitait  Lyon,  et  qui,  bien  que  fort  aisé,  se  iÎTrait,  par 
le  seul  amour  de  la  religion ,  à  ce  commerce  où  il  ne  faisait  pas  grand 
profibpour  ce  monde,  comme  vous  le  pensez  bien.  J^allai  le  Toir  à  Tépoque 
de  la  fondation  de  Grenoble.  Il  me  donna  une  très-belle  discipline  garnie 
d^étoiles  de  fer,  qui ,  quoique  très-fines ,  ne  laissaient  pas  de  se  faire  sentir. 
Il  me  la  présenta  avec  beaucoup  d'amabilité ,  ajoutant  qu'elle  avait  été  à 
Tusage  d'une  religieuse  très-sainte,  et  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  mieux 
la  remettre  qu'en  mes  mains.  J^aimais  beaucoup  ma  discipline  ;  mais,  hélas  ! 
on  me  l'a  volée,  et  je  ne  Tai  pas  retrouvée.  —  Quant  à  M.  de  Féruse,  ît 
finit  par  se  faire  chartreui.  Il  l'annonça  à  sa  famille  par  une  lettre  admi- 
rable que  terminaient  ces  mots  :  Le  plaxêir  de  mourir  sam  peine  vaut  bien 
la  peine  de  vivre  sane  plaisir.  »  —  {Journal  du  Noviciat  de  Conflam, 
Jeudi  11  avril  1844.)   . 

.  «  V.  Letlre  de  Bordeaux,  2  mars  1818. 
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tyre  d'un  autre  genre  que  celui  qu'elle  rêvait ,  un  mar- 
tyre de  choix  :  c  Je  ne  sais  ccr  qui.se  passera,  avait- 
elle.dit  à  Tamie  confidente  de  ses  desseins ^  mais  il  est 
certain  que  Dieu  nous. ménage  quelque  sacrifice  ;  car, 
depuis  quelque  temps,  mon  bon  Saint  me  dit  qu'il  faut 
avoir  du  courage.  —  Vous  quitterez  peut-être  cette 
maison,  dit  son  amie.  —  Ohl  non,  c'est  vous  qui  la 
quitterez,  moi  je  mourrai  icil  —  Mais  quoi  I  et  les  sau- 
vages? et  le  Canada?  et  le  martyre?  y  avez -vous  re- 
noncé? —  Non,  je  n'ai  jamais  tant  désiré  le  martyre, 
mais  on  peut  le  souffrir  en  France ,  et  je  sens  qu'il  s'en 
prépare  un  petit  pour  moi.  » 

M"^*^  Barat  avait  des  appréhensions  qui  ne  répon- 
daient que  trop  à  ce  pressentiment  :  c  Je  vous  recom- 
mande Aloysia,  écrivait-elle  le  12  mars  1817  à  la  mère 
Thérèse  ;  sa  santé  m'inquiète.  Ne  la  faites  plus  chanter, 
donnez-lui  du  sommeil,  modérez  son  travail.  Cette  chère 
enfant  demande  à  être  ménagée  :  si  vous  saviez  combien 
les  sujets  qui  lui  ressemblent  sont  rares ,  et  difficiles  à 
former  1  » 

Trois  mois  après  ses  premiers  vœux,  Aloysia  se  vit 
atteinte  d'un  mal  au  pied  qui  d'abord  parut  peu  grave. 
Mais  une  retraite  qu'elle  fit  à  cette  même  époque  lui 
donna  la  révélation  que  l'heure  de  sa  passion  était 
proche  :  <  Je  suis  bien  tourmentée ,  disait-elle  à  la  mère 
Thérèse,  Dieu  demande  de  moi  un  grand  sacrifice,  et 
je  ne  puis  comprendre  lequel.  Il  doit  s'opérer  en  moi 
un  dépouillement  qui  sera  universel.  »  Un  jour  qu'une 
des  novices  lui  demandait  laquelle  des  vertus  de  saint 
Louis  de  Gonzague  avait  sa  préférence  :  c  Hélas  1 

1  M"^  Olympie  Rombaud,  religieuse  du  Sacré-Cœur,  morte  à  Orléans 
en  janvier  1874. 


384  HISTOIRE  DE  MADAME  BARAT 

dif-elle,  je  ne  sais ,  car  je  ne  lui  ressemble  en  rien.  Mais 
j'ai  toujours  été  persuadée  que  je  mourrais  à  son  âge.  » 

Le  mal  d'Aloysia  s'aggrava  de  plus  en  plus.  Une 
décomposition  s*opéranl  dans  cet  être  naguère  si  flo- 
rissant ,  cinq  plaies  se  formèrent ,  qui  donnaient  à  Tin- 
firme  une  ressemblance  de  plus  avec  Jésus- Christ  en 
croix.  Une  agonie  de  cinq  ans  commençait  pour  elle  : 
les  appréhensions  de  M""®  Barat  n'étaient  que  trop  jus- 
tifiées. 

Ce  fut  alors  pour  cette  mère  une  désolation  dont  les 
cris  remplissent  sa  correspondance.  Mais  le  premier 
mouvement  de  M"""*  Barat  n'était  pas  de  se  lamenter, 
c'était  d'agir  :  «  Il  faut,  ordonna- 1- elle  à  la  mère  Thé- 
rèse, prendre  tous  les  moyens  de  prolonger  son  exis- 
tence. »  Elle  proposa  d'abord  de  la  faire  venir  auprès 
d'elle  :  l'air  de  Paris  serait  plus  doux  que  celui  de  la 
montagne  ;  elle  la  soignerait  de  ses  mains ,  elle  la  con- 
fierait aux  soins  des  meilleurs  médecins.  Puis,  si  elle 
guérissait ,  elle  l'y  garderait  ;  et  quel  secours  pour  sa 
maison  !  Elle  disait  :  c  Je  serais  assez  riche  d'une  comme 
elle,  je  n'en  demanderais  pas  deux  !  »  La  famille  Jouve ^ 
d'autre  part,  réclama  la  malade  pendant  quelques  se- 
maines, pour  la  faire  traiter  à  Lyon.  M"®  Barat  ne  refusa 
point  ;  mais  elle  faisait  l'aveu  qu'elle  avait  peu  de  con- 
fiance dans  les  moyens  humains. 

Elle  avait  plus  d'espoir  dans  l'intercession  de  la  Mère 
de  douleurs  :  <  Faites  faire  une  neuvaine  à  Aloysia  ; 
puisqu'elle  va  à  Lyon ,  qu'elle  se  rende  à  Fourvières. 
La  sainte  Vierge  opérera  un  miracle  en  sa  faveur,  si 
elle  a  de  la  foi^  »  Puis,  recourant  à  une  puissance  su- 

1  Paris,  4  juillet  1817. 
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pérîeure  encore  à  la  prière,  celle  du  sacrifice,  elle  pres- 
sait son  enfant  de  se  vouer  à  Jésus-Christ  pour  travail- 
lera ses  œuvres  les  plus  laborieuses.  <  Qu^elle  promette 
à  Dieu ,  si  elle  recouvre  la  santé ,  de  se  mettre  dans  la 
disposition  d'aller  partout  où  ses  supérieurs  l'enverront. 
Peut-être  le  Seigneur  a-t-il  quelque  dessein  parti- 
culier sur  cette  enfant.  Il  ne  faut  pas  toutefois  qu'elle 
s'en  doute  elle-même.  Il  est  certain  que  si  elle  guérit, 
Dieu  la  destinera  à  de  grandes  choses  ^  » 

Dans  cette  intention,  tantôt  la  mère  générale  pensait 
à  lui  confier  certaines  fondations  dans  les  royaumes  du 
Nord  :  <  Croiriez- vous,  écrivait-elle,  qu'ofi  nous  demande 
en  Pologne  avec  instance?  Eh  bien  I  ma  chère  Thérèse , 
vouez  Aloysia  à  saint  Stanislas.  Promettez-lui  que,  si 
elle  guérit,  nous  la  donnerons  à  son  pays*.  »  Tantôt 
elle  la  destinait  aux  missions  d'Amérique ,  et  elle  écri- 
vait :  <  Si  le  Cœur  do  Jésus  nous  la  rend,  il  faudra  bien 
se  décider  à  la  voir  partir  loin  de  nous.  Puisse -t -elle 
être,  en  petit,  l'émule  de  saint  François  Xavier!  Peut- 
être  le  Seigneur  la  destine-t-il  à  devenir  son  imitatrice 
danilles  contrées  lointaines,  où  sa  tante  va  conduire  la 
première  colonie^.  » 

Ses  supérieures  estimant  que  peut-être  Jésus-Christ 
attendait  pour  la  guérir  qu'elle  se  fût  consacrée  à  Lui 
définitivement,  anticipèrent  l'époque  de  sa  profession. 
M°**  Barat  écrivit  :  t  Qu'elle  s'unisse  promptement  à 
Jésus  par  des  vœux  perpétuels.  Peut-être  attend -il  ce 
dernier  sacrifice  pour  nous  rendre  une  santé  qui  nous. 


1  Paris,  4  juillel  1817. 

2  Item,  6  août  1817. 
s  Item,  16  sept.  1817. 
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6st  si  chère.  Qu^elle  promette,  si  elle  la  recouvre,  de  la 
consacrer  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  » 

M"^""  Duchesne  partageait  les  sollicitudes,  les  espé- 
rances et  les  alarmes  de  la  mère  Barat.  De  la  maison  de 
Paris,  où  elle  était  alors,  elle  adressait  à  sa  nièce  des 
lettres  incomparables ,  où  la  nature  et  la  grâce ,  la  ten- 
dresse, la  force,  la  résignation,  la  crainte,  la  confiance 
se  livraient  les  plus  émouvants  combats.  Elle  lui  expri- 
mait son  regret  de  n^être  pas  auprès  d'elle  afin  de  la 
soigner.  Elle  lui  demandait  «  comment  elle  avait  eu  la 
force  de  lui  cacher  son  mail  »  Elle  lui  disait  que,  <  plus 
on  souffre,  plus  on  est  religieux.  »  Elle  avait  fait  vœu 
à  saint  François  Régis  de  la  consacrer  aux  missions,  si 
elle  guérissait.  Elle  la  conjurait  au  nom  de  la  Société , 
au  noni  des  âmes  qui  Timploraient,  de  pe  pas  refuser  de 
prolonger  ses  jours.  Enfin  elle  lui  donnait  rendez-vous 
en  Amérique,  où  elle  l'attendait.  La  veille  de  son  départ, 
elle  lui  écrivit  encore  :  «  Je  quitte  bientôt  la  France,  ma 
bonne  Aloysia;  nous  nous  reverrons,  je  l'espère...,  au 
moins  dans  le  ciel  1  Offre  tes  souffrances  pour  nous,  et 
nous  prierons  pour  toi  ;  que  tes  maux  soient  tes  prières 
pour  nous  et  pour  nos  abandonnées.  J'offrirai  pour  toi 
les  vœux  éloquents  de  nos  pauvres.  Envie  mon  bon- 
heur et  goûte  le  tienl  Dieu  va  nous  séparer;  il  nous 
réunira  dans  son  Cœur.  Adieu,  chère  et  bonne  sœur, 
adieu  *.  » 

Pourquoi  donc  tant  d'oblations ,  de  vœux ,  de  sacri- 
fices, ne  pouvaient-ils  racheter  des  jours  si  précieux? 
M"*  Barat  put  bientôt  s'en  rendre  compte  par  elle- 
même.' 

«  Vie  manuscrite,  2*  partie,  ch.  iv,  p.  83  à  101. 
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Nous  l'avons  vue  précédemment  s'arrêter  à  Grenoble 
dans  le  courant  de  juin  1818,  en  se  rendant  en  Savoie. 
En  revoyant  la  maison  de  Sainte-Marie-d'en-Haut  après 
plus  de  trois  ans  d'absence ,  elle  fut  douloureusement 
surprise  de  l'étal  dans  lequel  elle  retrouvait  sa  fille 
chérie.  Pâle,  haletante,  se  traînant  avec  peine  sur  des 
béquilles,  ou  clouée  sur  un  lit,  celle-ci  ne  conservait 
plus ,  de  son  ancieni|e  vie ,  que  son  ardeur  de  parole  j 
son  angélique  sourire ,  et  le  feu  de  plus  en  plus  pé- 
nétrant de  ses  yeux.  «  La  pauvre  enfant  est  bien 
infirme,  hors  d'état  de  travailler,  écrivit  la  supérieure, 
dès  le  lendemain  de  son  arrivée  :  elle  a  plusieurs  plaies 
ouvertes.  C'est  le  seul  sujet  qui  ait  des  talents  trans- 
cendants :  elle  nous  serait  si  utile  pour  nos  fondations  I 
Mais  le  bon  Dieu  voit  autrement  que  nous.  Nous  n'a- 
vons pas  à  lui  demander  raison  de  sa  conduite.  Espé-, 
rons,  ma  fille,  contre  toute  espérance  :  le  bon  Dieu  nous 
aidera  * . » 

De  Grenoble,  M""*  Barat  écrivit  à  toutes  les  maisons 
de  sa  société,  demandant  que  des  prières  et  des  com- 
munions fussent  ofi'ertes  pour  ce  grand  et  cher  intérêt.  * 
Elle  écrivit  aussi  à  M"*  Duchesne  :  «  Thérèse  vous  par- 
lera de  notre  chère  Aloysia.  Quelle  admirable  enfant!  J'ai 
désiré,  en  la  voyant,  avoir  le  don  des  miracles.  Obtenez 
donc,  ma  chère,  le  miracle  de  sa  guérison.  Qu'elle  fe- 
rait de  bien  dans  la  Société  M  »  Du  fond  de  l'Amérique, 
sa  tante  la  vouait  encore  aux  missions  le^  plus  lointai- 
nes. «  Je  lui  souhaite  la  Chine  :  elle  est  assez  jeune  pour  « 
apprendre  la  langue  ^  > 

t  A  M"*  de  Gramont,  Grenoble,  19  juio  1818. 

2  Grenoble,  21  août  1818. 

3  Saiot-Louie,  29  aoûl  1818. 
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Mais  à  rencontre  de  ces  vœux  qui  demandaient 
sa  santé  y  la  malade  en  faisait  d'autres  pour  être  rap- 
pelée à  Dieu  :  «  Pourquoi ,  disait-elle,  prier  pour  ma 
guérison?  Je  sens  au  dedans  de  moi  quelque  chose 
qui  m'assure  que  je  mourrai  de  cette  maladie.  Qu^on 
demande  plutôt  à  Dieu  qu'il  m'accorde  une  bonne 
mort.  » 

Voilà  l'obstacle  qui  rendait  vaines  tant  de  supplica- 
tions :  elle  souhaitait  de  mourir.  Or  ce  vœu  était  celui 
que  le  Seigneur  semblait  vouloir  exaucer  de  préfé- 
rence.  On  remarquait  que  chaque  neuvaine ,  chaque 
pèlerinage  aux  reliques  des  saints,  amenait  invariabler 
>  ment  une  aggravation  à  son  mal.  Cet  heureux  insuccès 
la  faisait  sourire  :  «  Je  savais  bien,  disait-elle,  que  vous 
alliez  me  tuer  par  vos  prières  1  Cette  conduite  de  Dieu 
sur  moi  me  fait  de  plus  en  plus  connaître  sa  volonté  et 
son  amour.  Que  mon  sort  est  digne  d'envie  1  »  Comme 
sa  supérieure  lui  demandait  d'unir  ses  vœux  à  ceux  que 
l'on  faisait  pour  son  rétablissement  :  c  Ah  1  ma  mère, 
*  répondit-elle,  je  ferai  ce  que  vous  voudrez,  mais  laissez- 
moi  me  livrer  à  l'espérance  de  mourir;  je  crois  qu'elle 
vient  de  Dieu.  »  Parfois  elle  pleurait  de  ce  qu'on  s'obs- 
tinait à  la  vouloir  retenir  dans  l'exil.  «  Âhl  de  grâce , 
s'écriait -relie,  demandez  qu'on  ne  prie  plus  tant  pour 
me  faire  rester  ici^basM  » 

Durant  son  séjour  à  Grenoble,  M*"""  Barat  s'installa  au- 
près de  son  enfant.  Elle  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer, 
en  secret,  un  amour  du  sacrifice  qui  la  ravissait  d'allé- 
gresse, tout  en  la  navrant  de  douleur.  La  malade,  tou- 
jours souriante,  né  voulait  pas  être  plainte,  c  Et  pourquoi 

1  vie  manusc,  p.  96 ,  98 ,  99.  —  2«  partie. 
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m'inquiéterais -je?  Ten  tendait-on  répéter.  Croyez -vous 
que  je  céderais  ma  place  à  qui  me  la  demanderait?  » 
jyjme  Barat  se  gardait  bien  de  laisser  rien  paraître  de  son 
admiration  devant  la  jeune  religieuse;  mais^ouvent  elle 
la  contemplait  en  silence,  avec  une  sorte  de  vénération. 
Elle  pansait  elle-même  ses  plaies.  Quelquefois,  quand 
elle  était  toute  seule  avec  elle,  elle  en  approchait  ses 
lèvres,  et  les  baisait.  La  jeune  fille,  émue  et  confuse,  ne 
savait  comment  s'expliquer  tant  d'abaissement  et  de 
bonté  :  «  Si  ma  mère  restait  ici ,  je  craindrais  de  trop 
Taimer,  »  disait-elle. 

Avant  son  départ  de  Grenoble  ,^  M"*  Barat  eut  une 
nouvelle  inspiration  de  foi.  Elle  nomma  la  malade  sous- 
assistante  de  la  maison,  sous-maîtresse  des  novices,  con- 
seillère et  secrétaire  de  la  supérieure.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  se  fît  illusion  sur  l'état  de  la  santé  de  sa  fille , 
inais  elle  voulait  mettre  Dieu  en  demeure  d'intervenir, 
et  faire  violence  au  Ciel  à  force  de  confiance.  Quant  à 
l'appeler  auprès  d'elle,  elle  déclara  y  renoncer;  mais 
non  pas  sans  regret,  comme  l'exprimaient  ces  lignes  à 
la  mère  Thérèse  :  c  Je  sens  que  le  bon  Dieu  la  veut  près 
de  vous.  Je  ne  la  cède  qu'à  vous.  Elle  sera  votre  bonne 
croix  celle-là  :  0  6ona  crieas  *  /  » 

Les  années  se  succédèrent  sans  amener  de  progrès , 
excepté  dans  la  sainteté  de  cette  âme  généreuse,  dont 
je  né  puis  raconter  ici  toute  l'histoire.  À  l'automne  de 
Tannée  suivante,  1819,  M"*  Barat,  revenue  une  seconde 
fois  à  Grenoble,  trouva  la  jeune  victime  toute  consumée, 
pour  ainsi  dire ,  par  la  joie  anticipée  de  son  sacrifice. 
Cette  fois  n'arrêtant  plus  l'élan  de  ses  désirs,  elle  lui 

t  Paris,  19  juillet  1819. 
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disait  seulement  :  «  Mon  enfant,  faites-vous  bien  petite 
dans  la  main  du  bon  Dieu.  Tenez-vous  bien  passive  sous 
le  poids  de  la  croix,  c'est  la  croix  de  voire  Père.  »  Puis, 
leur  entretien  s'en  allant  à  perte  de  vue  sur  ce  sujet  de 
la  croix  et  de  Tamour  de  Dieu ,  la  mère  finissait  par 
avouer  à  sa  fille  qu'elle  la  trouvait  bien  heureuse ,  et 
qu'elle  enviait  son  sort  ^ 

Cependantelle  voulut  encore  frapper  un  dernier  coup, 
plus  fort  que  le  premier,  au  Cœur  du  Tout-Puissant,  en 
essayant  de  river  sa  chère  fille  à  l'existence  par  un  nou- 
veau lien.  M""*  Barat,  ayant  rassemblé  ses  filles,  Âloysia 
exceptée,  leur  annonça  que,  devant  employer  leur  mère 
Thérèse  pendant  quelque  temps  à  consolider  la  fonda- 
tion de  Lyon,  elle  laissait  à  Grenoble,  pour  la  suppléer, 
leur  plus  jeune  sœur,  il  est  vrai ,  la  plus  infirme  de 
toutes,  mais  aussi,  croyait-elle,  la  plus  proche  de  Dieu. 
«  Plus  je  la  vois,  leur  dit-elle,  plus  je  découvre  en  elle 
une  sagesse  rare.  J'ai  donc  cru  juste,  devant  Dieu, de 
confier  le  gouvernement  de  la  maison  à  celle  qui  en  est 
déjà  l'édification  et  la  bénédiction.  »  Elle  la  nomma 
assistante  et  admonitrice.  Quand  cet  arrêt  fut  signifié  à 
Aloysia,  elle  se  mit  d'abord  à  pleurer  et  à  trembler. 
Puis ,  n'envisageant  que  la  croix  :  «  Que  Dieu  me  soit 
toute  chose,  >  dit -elle.  On  l'amena  alors  à  M"'  Barat, 
devant  laquelle  elle  essaya  de  se  mettre  à  genoux.  Mais 
celle-ci,  la  relevant,  la  consola,  la  bénit;  puis,  soulenaot 
ses  pas,  elle  présenta  la  jeune  assistante  à  ses  sœurs, 
qu'Aloysia  embrassa  tour  à  tour*. 

C'était  la  victime  qu'on  venait  de  cçuronner  avant  le 
sacrifice.  Ces  nouvelles  charges,  incapables  de  la  ratta- 

1  Vie  manuêc,,  ch.  v,  p.  105. 
S  Item,  p.  107. 
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cher  à  la  vie,  la  contraignaient  du  moins  à  une  activité 
qui  tenait  du  prodige  :  «  Je  ne  suis  jamais  sans  souf- 
france, Tenlendait-on  dire,  mais  le  travail  me  distrait,  i» 
Se  traînant  sur  ses  béquilles,  elle  se  portait  partout 
où  rappelait  son  devoir  :  elle  écrivait,  elle  dictait,  elle 
donnait  ses  leçons,  elle  appelait  ses  élèves  auprès  de 
son  lit  de  douleurs  pour  Jeur  faire  la  classe;  et  que- de 
fois  ne  Ta-t-on  pas  vue,  parcourant  les  dortoirs,  se  traî- 
ner de  lit  en  lit  pour  porter  quelques  potions  à  des  en- 
fants malades  1  La  mère  générale  activait  encore  son 
zèle,  dans  une  correspondance  dont  malheureuse- 
ment il  ne  reste  presque  rien.  Mais  Tœuvre  particulière 
pour  laquelle  Dieu  semblaitvouloir  prolonger  ses  jours, 
était  la  conversion  de  son  jeune  frère  Henri,  alors  étu- 
diant à  Técole  de  droit  de  Grenoble,  qui  à  cette  époque 
vivait  fort  éloigné  de  la  religion  et  des  choses  de  Dieu. 
Elle  le  recevait,  l'exhortait,  Tenlourait  d'amitié  et  d'é- 
dification; son  exemple  commençait  Tœuvre  que  son 
intercession  devait  achever  bientôt  après. 

Au  printemps  de  1820,  tout  espoir  s'évanouit.  La  ma- 
lade ne  quittait  plus  le  lit,  et  le  médecin  annonça  que  le 
terme  fatal  n'était  pas  éloigné.  Ce  fut  une  grande  dou- 
leur pour  M"*'  Barat.  c  Nous  allons  donc  la  perdre,  cette 
pauvre  petite  qui  nous  est  chère  à  tant  de  titres  1...  Âh( 
que  nous  sommes  mauvaises  et  imparfaites ,  puisque , 

0 

par  nos  péchés ,  nous  rendons  inutiles  nos  prières  pour 
cette  fille  chérie!  Hélas  1  combien  de  mères,  à  ma  place, 
auraient  obtenu  la  guérlson  de  leur  enfant  *  1  »  Aloysia, 
au  contraire,  heureuse  de  cetle  annonce,  pria  le  mé- 
decin de  la  lui  redire  plusieurs  fois,  et,  dès  lors,  elle  ne 

i  À  la  mère  Thérèse,  Paris,  27  avril  1820. 
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voulut  plus  c  entendre  parler  que  de  sa  mort  et  du 
ciel.  »  La  première  personne  à  qui  elle  adressa  ses 
adieux  fut  la  mère  générale.  Elle  le  fit ,  après  plusieurs 
jours  de  recueillement ,  dans  une  admirable  lettre  qui 
se  termine  ainsi  :  «  Je  ne*  vous  parle  pas  du  désir  que 
j'aurais  de  vous  revoir,  et  de  recevoir  votre  bénédic- 
tion avant  que  je  meure.  Je  Tabandoniie  au  sacré  Cœur 
de  notre  bon  Maître.  Le  Dieu  des  consolations  saura 
bien  en  répandre  d'abondantes  sur  vous.  » 

Elle  consolait  de  même  ses  amies  et  ses  compagnes  : 
«  Jetons  un  voile  sur  le  chagrin  que  je  vais  vous  causer, 
leur  disait- elle,  cet  article  est  trop  délicat.  Mais  Dieu 
fera  tout  pour  vous  :  espérons  en  sa  bonté.  »  La  pensée 
de  sa  famille  ne  la  trouva  ni  moins  tendre  ni  mohis 
généreuse.  On  venait  de  faire  revenir  à  la  maison  pa- 
ternelle sa  sœur  Amélie,  afin  d'éprouver  et  de  mûrir  une 
vocation  qu'elle  semblait  savoir  puisée  au  chevet  delà 
malade.  Aloysia,  l'encourageant  dans  cette  voie,  lui 
écrivit  ces  lignes  ,011  l'amour  de  sa  mère  s'unit  si  délica- 
tement à  celui  de  son  Dieu  :  «Ahl  que  l'on  est  heureux, 
lorsqu'on  est  arrivé  au  moment  où  je  suis ,  de  n'avoir 
b&li  de  châteaux  en  Espagne  que  dans  le  Cœur  de 
ilésusl  Je  puis  bien  t'assurer  que  la  mort,  que  l'on  craint 
tant,  loin  de  m'effrayer,  me  semble  une  miséricorde  du 
bon  Dieu  sur  moi  :  je  l'attends  tous  leà  jours.  Mais  que 
•cela  soit  pour  toi  seule  :  je  ne  voudrais  pas  affliger  notre 
mère  à  l'avance  ;  quant  à  toi ,  j 'espères  que  tu  envieras 
«mon  sort.  » 

Lorsqu'elle  crut  avoir  dénoué  toutes  ses  attaches 
•terrestres,  elle  se  mit  en  retraite.  Durant  ces  jours  de 
recueillement,  elle  faisait  le  Chemin  de  la  croix,  médi- 
liait  le  Mémoire  de  ]a  vénérable  Marguerite -Marie,  et 
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s'enflammait,  à  celte  lecture,  d'une  indicible  ardeur 
pour  le  Cœur  de  Jésus-Christ.  Elle  s'attendait  à  mourir 
en  la  fête  même  de  son  saint  patron  Louis  de  Gon- 
zague,  le  21  juin  1820.  Ce  jour  l'ayant  trouvée  encore 
ici-bas  y  elle  s'en  plaignit  à  Noire -Seigneur,  dans  sa 
communion.  Ce  même  jour,  les  élèves  lui  ayant  pré- 
senté un  lis  pour  bouquet  de  fête  :  «  Tant  que  je  serai 
sur  la  terre ,  il  n'y  aura  plus  de  fête  pour  moi ,  »  répon- 
dit-elle tristement;  et  elle  fit  porler  cet  emblème  de 
purelé  devant  la  stalue  de  saint  Louis  de  Gonzague. 
Elle  passa  la  fin  de  l'année  dans  cette  attente  quoti- 
dienne de  sa  délivrance,  s'étonnant  chaque  matin  de  se 
retrouver  vivanle.  Une  fois  qu'elle  avait  souffert  plus 
que  d'habitude  :  «  J'ai  cru  deux  ou  trois  fois  que  j'al- 
lais parlir  cette  nuit,  dit-elle  »  et  je  me  vois  encore  ici. 
Ah!  mourir,  mourir  ferait  tout  mon  bonheur  1  » 

Au  milieu  de  janvier  1821 ,  la  malade  commença  à 
entrer  dans  ce  bonheur  par  une  agonie'  de  plusieurs 
jours.  Ce  fut  une  lulte  cruelle  entre  la  jeunesse  et  la 
mort.  Dans  une  de  ces  heures  d'angoisse,  entendant 
monter  à  elle  le  tinlement  des  cloches  qu'il  était  d'usage, 
à  Grenoble,  de  sonner  pour  les  mourants  :  ^  Quand  sera- 
ce  mon  tour?  »  demanda-t-elle.  Elle  fit  ses  adieux  à  la 
mère  Thérèse  :  «  Nos  cœurs  seront  toujours  unis!  »  lui 
dit-elle  en  levant  les  yeux.  Elle  reçut  la  bénédiction  de 
M"  l'évéque ,  que  ravissait  le  spectacle  d'une  si  belle 
fin.  «  Ce  n'est  pas  une  sainte,  c'est  un  ange!  »  disait-il. 

La  mère  générale  suivait  de  loin  les  phases  de  ce 
dernier  combat.  Chargeant  la  mère  Thérèse  de  porler  à 
sa  fille  sa  bénédiclion ,  elle  lui  écrivit  ces  lignes  brisées 
par  la  douleur  et  que  l'on  dirait  entrecoupées  de  san- 
glots :  «  Ma  peine  est  adoucie  par  l'espoir  de  son  bon- 
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heuri  Fiat/  Dieu's'esl  choisi  cette  vidlime  innocente 
pour  expier  nos  misères.  Il  est  le  maître.  Il  nous  faut 
des  exemples  pareils  :  profitons  de  ces  leçons  !  Ah  !  s'il 
m'était  permis  d'exprimer  un  désir,  ce  serait  de  la 
revoir  avant  qu'elle  meure.  Du  moins,  embrassez-la 
pour  moi  ;  dites  -  lui  que  je  la  bénis  de  toute  l'étendue 
de  mon  cœur.  Qu'elle  prie  un  peu  pour  sa  mère  *.  » 
Lorsque  M"*  Barat  écrivait  cette  lettre,  Aloysia 
n'était  plus.  La  veille,  21  janvier  1821 ,  à  six  heures  du 
matin,  la  mère  Thérèse  s'était  retirée  dans  sa  chambre^ 
quand  elle  crut  entendre,  par  deux  fois,  une  voix  qui 
l'appelait  en  disant  :  «  Ma  mère  !  ma  mère  !  »  Ne 
voyant  personne  autour  d'elle,  et  ne  pouvant  com- 
prendre d'où  venait  cette  voix ,  elle  songea  qu'elle  était 
peut-être  demandée  à  l'infirmerie,  située  à  l'autre  extré- 
mité de  la  maison.  Lorsqu'elle  y  arriva,  elle  trouva  sa 
fille  près  de  rendra  le  dernier  soupir  :  c  Vous  m'avez 
appelée ,  mon  enfant ,  me  voici  !  »  La  mourante  leva  les 
yeux  sur  elle  pour  la  remercier.  C'était  un  dimanche 
matin;  la  cloche  de  Sainte-Marie  ayant  sonné  la  messe, 
elle  dit  en  l'entendant  :  «  0  Jésus ,  agréez  mon  sacrifice 
que  j'unis  à  celui  de  votre  sang,  que  l'on  offre  à  cette 
heure  !  »  On  tinta  pour  annoncer  la  bénédiction  :  <  0 
Jésus,  bénissez-moi  1  9  Puis  ce  ne  furent  plus  que  des 
élans  rapides  et  entrecoupés  :  «  Mon  Dieu,  je  suis  sans 
force.  Mon  Dieu,  je  ne  puis  rien,  mais  je  puis  vous 
aimer.  Prenez  tous  les  battements  de  mon  cœu|,  ils 
sont  à  vous.  —  0  mon  bon  saint  Louis,  priez  pour  moi. 
—  0  Marie!  Ô  ma  mèrel  —  0  Joseph!  obtenez-moi 
une  bonne  mort,  priez  pour  tous.  » 

1  Paris,  22  janvier  1821. 
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Sentant  expirer  sa  voix,  elle  demanda  qu'on  dît  le 
Salve  Regina;  puis  elle  cessa  de  parler,  c'était  le  com- 
mencement du  silence  éternel.  —  Arrivée  à  ces  mots  du 
Salve  :  «  Et  après  l'exil  de  celte  vie ,  montrez-nous  votre 
fils  Jésus,  »  la  mère  Thérèse  regarda  sa  fille  qui  finis- 
sait :  «  Courtage,  lui  dit- elle,  voici  que  le  x^ombat  s'a- 
chève ,  vous  allez  voir  Jésus.  »  Aloysia  jeta  sur  le  cru- 
cifix un  regard  joyeux ,  l'approcha  de  ses  lèvres ,  le 
baisa,  et  mourut  dans  ce  baiser.  C'était  le  jour  de  la  fête 
de  sainte  Agnès ,  vierge  et  martyre.  Aloysia  n'avait  pas 
accompli  encore  ses  vingt-cinq  ans  ^ 

Telle  fut  cette  fin.  C'est  ainsi  qu'on  peut  souffrir, 
c'est  ainsi  qu'on  peut  mourir,  quand  on  a  tout  donné. 
C'est  ainsi  que  l'amour  a  le  don  de  transformer,  de 
déifier  toute  chose.  «  0  aimer  I  ô  mourir  !  dit  saint  Au- 
gustin, mourir  à  soi-même  pour  aller  à  Dieu;  là  est  le 
bonheur  1  » 

En  apprenant  cette  mort,*  le  premier  mouvement  de 
M"*  Barat  fut  de  se  tourner  vers  le  ciel  :  «  Une  âme  si 
pure  pourrait-elle  être  ailleurs?»  se  demandait-elle  dans 
une  lettre.  Ce  qui  accrut  cette  assurance,  ce  furent  les 
prodiges  que  l'on  attribua  dès  lors  à  Aloysia ,  et  surtout 
les  effets  visibles  de  sa  protection  sur  ceux  de  sa  famille. 
<  J'attends  après  Pâques ,  au  noviciat,  vos  deux  nièces 
Amélie  et  Constance ,  écrivait  le  24  mars  la  supérieure 
générale  à  M"*  Duchesne  ;  elles  persévèrent  dans  leur 
vocation.  Leur  frère  Henri  veut  être  jésuite.  C'est  un 
vrai  coup  de  la  grâce ,  car,  avant  la  mort  de  sa  sœur,  il 
en  était' bien  loin.  Nos  dames  vous  porteront  la  relation 
des  prodiges  qui  s'opèrent  par  son  entremise.  Quelle 
consolation  pour  vous  1  » 

i  Vie  manuÊcrile  d'Aloysia,  p.  150  et  suivantes. 
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Nous  n'avons  pas  à  citer  ici  les  réponses  de  M°*  Du- 
chesne ,  ses  pleurs ,  ses  actions  de  grâces ,  ses  admira- 
tions, et  aussi  sa  profonde  humiliation  de  se  voir  dépas- 
sée de  si  loin  par  une  enfant!  Aussi  bien,  d^aulres 
événements  nous  rappellent  à.  Paris. 

Vers  celte  époque ,  en  effet ,  une  plus  grande  exi- 
stence est  faite  au  Sacré-Cœur  :  ses  œuvres  de  zèle 
s'organisent,  son  action  se  dilate.  Le  livre  suivant  nous 
fera  voir  cette  action  s'exerçant  dans  l'éducation.  Mais, 
de  cette  dilatation  et  de  ce  progrès  même  surgit  pour 
la  Société  un  péril  nouveau  :  le  péril  de  Péclaty  de  la 
grandeur  humaine  et  de  la  haute  faveur.  C'est  un  autre 
genre  d'épreuve  auquel  le  Seigneur  va  soumettre  ses 
épouses.  Et  à  combien,  hélas  1  dMnstitutions  semblables 
ne  fut-elle  pas  fatale!  Mais  le  Cœur  de  Jésus  veille  sur 
sa  famille;  la  contagion  mondaine  ne  l'atteindra  pas. 
M"*  Barat  y  pourvoira ,  et  nous  verrons  comment  la  ser- 
vante de  Dieu,  conjurant  ce  danger,  sut  maintenir,  par 
son  exemple  non  moins  que  par  ses  leçons,  l'esprit 
d'humilité ,  de  simplicité  et  de  pauvreté  religieuse  dans 
son  institut.  -  . 


LIVRE  V 
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*  LE     TROISIÈME     CONSEIL    GÉNÉRAL    —    L^ÉDUGATION 
L^ESPRIT    DE    PAUVRETE  —  L^HÔTEL    BIRON 


1820 


La  situation  générale  en  1820.  —  L^Église  et  Tédacation  des  femmes.  — 
Les  conseillères»  le  conseil.  —  L*éducation  selon  le  Sacré-Cœur.  — 
Éléyation  des  principes.  —  Tout  en  Dieu ,  tout  pour  Dieu.  —  Carac- 
tère de  l'œuvre,  son  but  et  ses  moyens  ;  piété  solide,  instruction  pra- 
tique. ^  Les  instruments  de  Tœuvre  :  les  maîtresses,  intelligence, 
•dévouement,  sainteté.  —  L'amour  des  pauvres  et  de  la  pauvreté  au 
Sacré-Cœur.  —  Achat  de  Thôtei  Biron.  —  M"*«  de  Marbeuf.  —  Humilité 
de  la  mère  Barat.  —  Installation  à  Thôtel  Biron.  —  Fin  du  conseil. 


L^année  1820  marque,  dans  le  siècle  présent^  une 
heure  de  grande  lulte  entre  le  bien  elle  mal.  Il  y  avait, 
de  part  et  d'autre ,  tant  de  forces  vives  dans  cette  pre- 
mière partie  de  notre  dix-neuvième  siècle  1  D'un  côté, 
la  Religion ,  délivrée  des  entraves  du  régime  précédent, 
essayait  de  reprendre  son  salutaire  empire  :  Frayssi- 
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nous  prêchait,  Ja  Mennais  écrivait,  de  Donald  pen- 
sait, Chateaubriand  chantait,  et  déjà  la  patrie  sentait 
couler  sur  son  sein,  meurtri  par  tant  de  blessures,  un 
baume  qui  la  vivifiait.  Mais  d'un  autre  côté,  rimpiélé 
révolutionnaire  ne  se  tenait  pas  pour  vaincue,  el  de 
Maistre,  près  de  mourir,  dictait  ces  lignes  sinistres: 
«  Je  m'en  vais  avec  l'Europe  ;  c'est  s'en  aller  en  bonne 
compagnie  *.  »  La  France  retournait  à  ses  égarements. 
Il  n'y  avait  que  cinq  ans  que  la  restauration  des  institu- 
tions publiques  semblait  inaugurer  une  ère  de  stabilité, 
lorsque  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  éclatant  comme 
un  coup  de  foudre,  éclaira  les  abîmes  dans  lesquels 
nous  n'avons  cessé  de  rouler  depuis  ce  temps-là.  «  Les 
suites  de  cet  événement  seront  incalculables,  écrivait 
j^me  Barat  le  19  février,  nous  voici  réservés  encore  à 
bien  des  orages.  »  Et  quelques  jours  après  :  <  Désirons 
la  vraie  patrie  :  celle-ci  n'est  plus  que  l'empire  ducrirae 
et  des  forfaits  ••  » 

Le  dirai-je  ?  quelquefois  la  défense  de  la  vérité  créait 
à  la  religion  presque  autant  de  périls  que  l'attaque  elle- 
même.  Chateaubriand  ornait  des  fleurs  magiques  de  son 
style  le  portique  de  l'Évangile ,  mais  il  en  cachait  la 
croix  ;  et  ce  grand  poëte ,  sans  le  savoir ,  conduisait  les 
âmes  sur  des  pentes  dangereuses.  Dans  un  grand 
nombre  d'esprits,  surtout  parmi  les  femmes,  le  beau 
prima  le  vrai  i  l'imagination  prit  la  place  de  la  foi ,  et  le 
Christianisme  de  Chateaubriand,  bientôt  énervé  en- 
core  par  celui  de  Lamartine,  supplanta  pour  long- 
temps la  solide  religion  de  Bourdalouè ,  de  Bossuet  et 
des  austères  docteurs  du  xvii*  siècle. 

1  Lettre,  à  M.  de  Marceilus. 

2  A  M««  Duchesne,  i9  février.  A  M»*  du  Chaslaignier,  H  mare. 
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À  cetle  séduction  des  livres  se  joignait  celle  des 
exemples.  M^'de  Slaël  venait  de  mourir;  et  Téclat 
croissant  qui  entourait  sa  mémoire  montrait  aux  femmes 
comment  on  peut  se  faire  un  nom,  sans  beaucoup  de 
religion  ni  beaucoup  de  vertu.  Au-dessous  d^elle,  une 
autre  femme,  M""*  de  Genlis,  quoique  fort  âgée  alors , 
continuait  par  Taulorité  de  ses  écrits ,  la  vogue  de  ses 
romans ,  le  haut  rang  de  ses  élèves ,  les  ravages  que 
réducation  à  la  grecque  et  à  la  romaine ,  Téducation 
à  la  Jean- Jacques,  avaient  faits  dans  la  société  du 
xvni*  siècle.  N*était-il  pas  temps  de  réparer  ces  maux, 
de  prévenir  ces  périls,  d'arrêter  ce  courant?  Et  le  sacré 
Cœur  de  Jésus  n'allait-il  pas  s'emparer  définitivement 
de  ces  jeunes  générations  de  femmes  et  de  filles,  pour 
sanctifier  les  sources  d'où  tout  bien  comme  tout  mal 

4 

découle  sur  un  pays? 

L'éducation  des  femmes  a  été  de  tout  temps  une  des 
sollicitudes/de  l'Église  catholique.  Elle  l'était  devenue 
surtout  depuis  le  xvi*  siècle,  lorsque,  à  la  suite  de  la 
Réforme  et  de  la  Renaissance ,  l'esprit  de  foi  se  refroidit 
et  menaça  de  s'éteindre  au  foyer  domestique,  qui  est 
naturellement,  l'école  de  la  jeune  fille.  Depuis  lors  un> 
grand  nombre  d'Ordres  et  de  Congrégations  avaient  ou- 
vert à  l'enfant  ces  asiles  monastiques  recommandés  par 
Fénelon,  et  dont  Bossuet  célébrait  la  religion  et  Ic: 
bonheur  ^  C'étaient  les  Ursulines,  les  Bénédictines» 

t  Bossuet,  Oraiêon  funèbre  de  la  princeise  palatine,  l**  partie.  — 
FéNELON,  Aviêà  une  dame  de  qtuilUé  sur  Védtieaiion  de  mademoigeUe  sa 
fille  :  «  Vous  pourriez  choisir  quelque  bon  couvent  où'  Téducation  des 
pensionnaires  serait  exacte...  Les  yeux  d^une  mère  sage,  tendre  et  chré- 
tienne découvrent  sans  doute  ce  que  d'autres  ne  peuvent  découvrir; 
jnais  comme  ces  qualités  sont  très-rares,  le  plus  sûr  parti  pour  les  mères 
est  de  confier  aux  couvents  le  soin  d'élever  leurs  filles,  etc.  » 

I.  —  26 
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les  Visitandines  9  et  beaucoup  d*aulres  sociéiés  dont 
M"^*  Barat  ne  manquait  jamais ,  à  chaque  occasion ,  de 
préconiser  le  mérite  et  les  travaux.  Le  Sacré-Cœar  ne 
prétendait  ni  les  remplacer  ni  les  supplanter.  II  veDait, 
à  son  heure ,  et  le  dernier  de  tous ,  travailler  à  la  même 
oeuvre ,  en  lui  imprimant  son  caractère  spécial  d'Ins- 
titut consaci:é  à  Tamour  de  Jésus-Christ,  et  mettante  son 
service  Texpérience  consommée  que  les  Jésuites,  ses 
premiers  Pères,  avaient  acquise  dans  leurs  coUéges. 

Etablir  pour  les  filles  un  ordre  de  choses  analogue , 
mais  avec  le  tempérament  nécessairement  demandé  par 
les  facultés  et  les  attributions  particulières  de  la  femme  : 
telle  avait  été,  dès  Torigine,  le  dessein  du  Père  de  Tour- 
nély  et  de  son  successeur.  Le  Conseil  de  1815  en  avait 
commencé  Torganisalion  :  ce  fut  principalement  en 
vue  de  l'achever  que  M"*'  Barat  convoqua  le  conseil 
de  1820. 

Toutes  les  supérieures  des  maisons  s'y  rendirent;  et 
quand  on  jette  les  yeux  sur  la  liste  de  leurs  nomB,  ou 
admire  combien  toutes,  à  divers  degrés  et  à  différents 
titres,  étaient  propres  à  cet  ouvrage.  Les  unes,  comme 
M"*  de  Charbonnel,  avaient ,  dès  leur  enfance,  recueilli 
les  traditions  de  ces  vieilles  familles  françaises,  si  chré- 
tiennes ,  si  nobles  dans  la  simplicité  de  leur  vie  de  pro- 
vince. D'autres,  comme  M"*  de  Gramont  d'Aster,  avaient 
connu  successivement  la  noblesse  de  la  cour  et  celle  de 
rémigration,  et  élevé  dans  l'exil  les  enfants  de  cetle 
société  plutôt  éprouvée  qu'instruite  par  ses  revers.  Les 
mères  Geoffroy ,  Desmarquest  connaissaient  mieux  les 
filles  de  la  classe  moyenne ,  qui  allait  bientôt  devenir 
la  maîtresse  des  choses.  Les  pauvres,* les  orphelines 
n'avaient  cessé  d'être  la  prédilection  et  l'occupation  de 


♦* 


; 
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M"*  de  Lalanne ,  à  laquelle  la  mèjre  Barat  adressa  per- 
sonnellemeat  cet  appel  amical  :  «  J'ai  le  plus  grand 
désir  de  vous  connaître,  ainsi  que  voire  petite  famille, 
que  je  porte  bien  avant  dans  mon  cœur.  Nous  compton's 
donc  sur  vous  à  Paris.  Toute  la  Société  sera  empressée 
de  vous  connaître.  Elle  sait  déjà  Ija  grandeur  de  votre 
zèle  et  de  votre  dévouement  *.  » 

Le  Conseil  se  réunit  le  12  août.  Il  fut  précédé  par  un 
Triduum  mémorable,  dans  lequel  le.  Père  Varin  pré- 
senta éloquemment  le  côté  ^ivin  de  Tlnstitut  dans  sa 
mission,  son  histoire,  son  esprit,  ses  devoirs.  Ce  fut  le 
15  août,  fête  de  l'Assomption,  que  les  séances  s'ouvri- 
rent en  présence  de  ce  Père ,  et  sous  la  présidence  de 
M.  l'abbé  Perreau,  supérieur  général  de  la  Société. 
M.  l'abbé  Frayssinous,  nommé,  vers  ce  temps-là,  supé- 
rieur ecclésiastique  de  la  maison  de  Paris,  y  vint  aussi 
quelquefois  apporter  ses  lumières,  moins  en  qualité  de 
membre  du  conseil  royal  de  l'Instruction  publique,  qu'en 
qualité  d'ami ,  de  protecteur  et  de  père.  Le  Père  Lori- 
quet  y  fut  appelé  d'Amiens,  pour  le  plan  des  études.  C'est 
avec  le  secours  de  ces  graves  esprits  que  l'œuvre  des 
pensionnats  reçut  le  complément  de  sa  législation,  déjà 
formulée  dans  la  seconde  partie  des  Constitutions-,  mais 
que  nous  avons  réservée  pour  la  présenter  ici  dans  un 
tableau  d'ensemble. 

Rien  d'extraordinaire  ne  la  distingue ,  à  première  vue  ; 
et  à  e'en  tenir  à  la  lettre,  il  n'y  a  guère  là  que  ce  qui 
s'enseigne  et  se  pratique  à  peu  près  partout.  La  grande 
chose  qui  cependant  la  particularise  est  l'esprit  qui 
l'anime,  l'esprit  du  sacré  Cœur;  de  sorte  que  l'éduca^ 

1  Paris,  20  juillel  1820. 
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lion  donnée  pdr  la  Société  pourrait  se  définir  d'un  seul 
mot  qui  dit  tout  :  c'est  Téducation  du  Cœur  sacré  de 
Jésus.  Ce  divin  Cœur  enseigné,  aimé,  servi,  imité ,  est 
le  centre  d'où  tout  part  et  où  tout  aboutit,  et  les  règles 
particulières  ne  sont  que  les  i  ayons  qui  jaillissent  de  ce 
centre  et  ramènent  à  lui. 

De  là,  le  premier  caractère  que  nous  y  remarquons  : 
Vélévation  surnaturelle  de  son  principe  '  et  de  sa  fio. 
Certes,  celte  fin  ne  fût-elle  que  la  formation  de  Tâme 
des  enfants,  ce  serait  déjà  là  un  objet  sublime;  cepen- 
dant, plus  haute  encore,  plus  divine  est  la  vue  qui 
préside  ici  à  l'éducation.  Epouses  avant  d^ètre  mères, 
les  religieuses  du  Sacré-Cœur  ne  sont  pas  première- 
mentaux  enfants  et  aux  âmes,  elles  sont  à  leur  Époux, 
elles  sont  à  Jésus-Christ.  «  Vous  vous  tromperiez,  disait 
le  Père  Varin  aux  mères  du  Conseil  ;  vous  vous  trom- 
periez,  mes  sœurs,  si  vous  croyiez  que  la  première  fin 
de  voire  Institut,  c'est  l'éducation;  non,  c'est  la  dévo- 
tion au  sacré  Cœur  de  Jésus.  »  L'œuvre  des  âmes  en 
découle  nécessairement  sans  doute,  mais  subséquem- 
ment.  Les  instructions,  Ips  lettres,  soit  du  fondateur, 
soit  de  la  fondatrice ,  n'ont  psis  de  déclaration  plus  fré- 
quente et  plus  formelle  que  celle-là. 

Jésus  ayant  dit  :  Ge  que  voiis  aurez  fait  à  Vun  de 
ces  petits,  vous  Vaurez  fait  à  moi-mé^ne,  l'institut  ne 
voit  plus  que  lui  dans*  tout  ce  grand  ouvrage.  Ainsi 
ce  que  les  maîtresses  considéreront,  respecteront, 
vénéreront,  j'allais  dire  adoreront  dans  leurs  élèves, 
ce  sera  «  le  sang  de  Jésus* Christ,  qui  les  a  rachetées, 
qui  les  a  baptisées,  qui  les  communiera,  qui  les  cou- 
ronnera. »  Ce  qu'elles  s'efforceroni,  de  mettre  ensuite 
dans  leurs  âmes,  ce  sera  la  lumière,  la  grâce,  l'âme,  la 
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vie  de  Jésus,  <  tournant  leur^  jeunes  cœurs  vers  son 
Cœur  adorable 9  et  leur  faisant  reconnaître,  dans  cet 
aimable  Cœur,  le  centre  et  le  foyer  de  cet  amour  ar- 
dent dont  il  a  brûlé  pour  les  hommes.  »  Cherchent-elles  à 
c  gagner  le  cœur  de  leurs  enfants ,  que  ce  soit  en  sepropo- 
sant  de  les  attacher  à  Lui.  »  Veulent-elles  que  leur  amour 
pour  les  enfants  soit  <  tendre  sans  faiblesse ,  sans  fa- 
miliarité, sans  acception  de  personne,  pur,  désinté- 
ressé, noble,  comme  le  veulent  les  règles,  qu'elles  en 
cherchent  la  source  et  le  modèle  en  Lui.  »  S*il  leur  est 
permis,  toutefois ,  de  préférer  les  pauvres,  dont  le  soin, 
comme  il  est  dit,  est  Tœuvre  par  excellence  du  sacré 
Cœur  de  Jésus,  ce  sera  parce  que  le  grand  pauvre,  le 
premier  pauvre,  c'est  Lui.  Si,  ayant  à  travailler,  à 
combattre  et  à  souffrir,  elles  veulent  cependant  ne 
trouver  que  douceur  au  sein  de  leurs  travaux,  elles  se 
rappellerçnt  pour  cela  «  qu'elles  sont  les  instrunients 
de  sa  miséricorde  à  Tégard  de  ces  âmes  pour  lesquelles 
Il  a  voulu  mourir  sur  une  croix,  et  qui  sont  la  portion 
chérie  de  son  troupeau  ;  dès  lors ,  qui  ne  trouvera  doux 
de  souffrir  pour  Lui  *?  » 

Le  Cœur  de  Jésus  étant  le  principe,  le  modèle  et 
l'inspiration  de  l'éducation ,  il  faut  de  plus  que  son  règne 
en  soit  le  but  suprême;  et  ce  que  l'Institut  se  propose 
de  faire  fleurir  par  ces  enfants  qui  seront  les  femmes 
de  l'avenir,  c'est  la  loi  de  l'Évangile  au  sein  de  la  fa- 


1  C^est  presque  la  traduction  de  ces  admirables  paroles  de  saint  Charles 
à  tes  prêtres:  «  Si  animas  régis,  meditare  qno  sanguine  sint  lavât»,  et 
omnia  Testra  in  caritate  fiant  Sic  difHcultatcs  omnes  quas  innumeras  in 
dies  experiamur  necesse  est,  in  hoc  siquidem  positi  sumus,  facile  Tincere 
poterimus.  Sic  vires  habebimus  parturiendi  Christum  in  nobis  et  in  aliis. 
(  Ex  saneli  Caroli  concione  2,  in  tynodo  xi,  ad  elerum,)  ' 
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mille,  c  Quel  bien,  est-il  dit,  quel  bien  ne  peut  pas  faire 
une  épouse  chrétienne ,  une  mère  de  famille  vertueuse 
et  attachée  à  ses  devoirs!  Combien  d'époux ,  ramenés 
par  les  exemples,  les  soins,  la  douceur  et  les  prières 
d'une  femme  solidement  pieuse!  que  de  générations 
peuvent  devoir  leur  salut  à  une  mère  selon  Dieu  1  »  Enfin, 
au  delà  du  règne  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  Tin* 
stitut  voit  Tavénemenl  de  son  règne  dans  le  Ciel ,  et  il 
montre  les  maîtresses  heureuses  de  pouvoir  un  jour 
<  présenter  à  leur  Époux  les  cœurs  d'une  multitude  in- 
nombrable d'enfants  qu'elles  auront  fgrmées  sur  son 
modèle,  et  qui  propageront  son  culte,  son  amour,  sa 
gloire.  >  Envisagée  de  cette  sorte,  l'éducation  se  trans- 
figure ;  ce  n'est  plus  seulement  une  œuvre  de  maternité, 
c'est  l'exercice  d'un  sacerdoce  ;  et  l'école ,  cessant  d'être 
le  simple  supplément  du  foyer  domestique,  se  change 
en  un  sanctuaire ,  où ,  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne, 
on  est,  pour  ainsi  dire,  enveloppé  de  la  présence  et  de 
la  puissance  de  Dieu. 

Un  autre  caractère,  —  car  ici  nous  ne  pouvons  que 
tracer  les  grandes  lignes,  —  un  autre  caractère,  bien 
fortement  prononcé ,  de  ce  plan  d'éducation ,  c'est  sa 
solidité.  L'éducation  religieuse,  l'éducation  intellec- 
tuelle et  professionnelle  sont  marquées  à  ce  coin.  En 
religion,  rien  de  mou,  de  vague,  de  raffiné,  de  super- 
ficiel. La  piété  de  surface,  la  piété  de  sentiments  et 
d'Imagination  sont  un  si  grand  péril  chez  les  femmes! 
«  On  voit  tant  de  jeunes  personnes,  disent  les  Conslitu* 
tiens,  après  les  démonstrations  de  la  plus  tendre  piété, 
se  laisser  entraîner  aux  plaisirs  du  monde ,  pour  avoir 
préféré  se  nourrir  de  tendres  sentiments,  plutôt  que  de 
s'enraciner  dans  la  foi,  la  crainte  de  Dieu  et  l'horreur 
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du  péché,  dont  lessuiles  sont  réternelle  séparation  de 
Dieu  et  les  supplices  de  Tenfer.  » 

Loin  de  bâtir  la  vertu  et  la  piété  des  jeunes  filles  sur 
ce  sable  mouvant,  le  Sacré-Cœur  ne  veut  pour  elles 
que  cequeBossuet  nomme  <  Tincompréhensible  sérieux 
de  la  vertu  chrétienne  ».  On  leur  fera  donc  une  piété 
solide  dans  ses  principes,  et  voilà  pourquoi  la  doctrine 
chrétienne  «  sera  Têtu  de  principale  des  enfants  et  le 
premier  objet  de  renseignement  ».  On  leur  fera  une 
piété  solide  dans  ses  motifs,  affermissant  en  elle  la  foi 
et  la  crainte  de  Dieu,   commencement  de  la  sagesse; 
tournant  ensuite,  il  est  vrai,  leurs  cœurs  naturellement 
sensibles  vers  le  Cœur  aimable  de  Jésus-Christ,  mais 
en  les  modérant ,  leur  laissant  même  toujours  quelque 
chose  à  désirer,  remettant  sous  leurs  yeux  Taustère 
myslère  de  la  croix,  et,  par  la  vue  de  ce  que  Jésus- 
Christ  a  souffert,  les  animant  à  travailler  et  à  s'immoler 
pour  lui.  »  —  On  leur  donnera  surtout  une  piété  solide 
dans  ses  résultats,  «  en  leur  faisant  sentir  que  la  véri- 
table vertu  consiste  dans  TaccomplissemenUles  devoirs 
de  son  état,  et  que  toute  piété  non  fondée  sur  ce  prin- 
cipe n'est  que  vaine  chimère  et  illusion  funeste.  »  On 
leur  piroposera  enfin  une  piété  aussi  solide  que  haute 
dans  son  modèle,  <  les  formant,  est-il  dit  encore,  à  la 
connaissance  et  à  Tamour  de  Jesus-Christ ,  qui  présente 
dans  sa  personne,  d'une  manière  si  aimable,  l'exemple 
et  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  »  Ainsi ,  prévenant 
les  défauts  les  plus  ordinaires  de  la  piété  des  femmes , 
réducat  ion  du  Sacré-Cœur  doit  tendre  à  opposer  une 
foi  positive  aux  vagues  rêveries,  la  raison  au  sentiment, 
la  sagesse  à  l'exaltation ,  et  aux  langueurs  amollissantes 
une  généreuse  force. 
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La  même  solidité  fera  le  fond  de  Tinslruction.  Quel 
en  sera  Tobjel?  Les  Conslitùtions  se  contentent  d'indi- 
quer la  grammaire,  les  lettres,  le  calcul,  Thistoire,  la 
géographie;  mais  en  ajoutant  ces  lignes  qui  ouvrent  un 
large  champ  aux  éludes  des  femmes  :  c  II  faudra  leur 
faire  apprendre  tout  ce  qu'il  leur  importe  le  plus  de 
savoir  pour  la  conduite  do  la  vie  et  Tagrément  de  la 
bonng  société.  »  —  «  La  science  des  femmes,  dit  Fé- 
nelon,  <^omme  celle  des  hommes,  doit  se  borner  à  s'in- 
étruire  par  rapport  à  leurs  fonctions.  La  différence  de 
leurs  emplois  doit  faire  celle  de  leurs  études  ^  » 

Mais  pour  remplir  ces  fonctions  de  femme ,  d'épouse 
et  de  mère,  que  de  choses  sont  requises!  —  Première- 

•v 

ment  :  posséder  une  culture  d'esprit  sérieuse  et  délicate, 
et  avoir  le  moyen  de  se  procurer  ainsi  la  plus  haute  des 
distinctions,  la  plus  précieuse  des  ressources,  et  le  plus 
noble  des  plaisirs;  savoir  lire  et  penser  avec  discerne- 
ment, apprécier  avec  goût,  écrire  avec  correction ,  et, 
s'il  se  peut,  avec  charme;  posséder,  pratiquer  cet  art 
de  bien  dire. par  où  régnent  les  femmes,  et,  pour  cela, 
être  riche  de  ces  connaissances  variées  qui  tirent  l'en- 
tretien de  la  vulgarité  ou  de  la  frivolité  dans  laquelle  il 
se  traîne  le  plus  ordinairement;  —  puis,  être  poiir  son 
mari  une  compagne  d'intelligence  en  même  temps  que 
d'âme  et  de  cœur,  lui  servfr  au  besoin  de  conseil  comme 
d'appui ,  pouvoir  mettre  en  commun  le  trésor  des  lu- 
mières comme  celui  des  affections ,  partager  avec  lui  les 
jouissances  de  l'esprit  si  préservatrices,  et  même  l'y 
initier  s'il  ne  les  connaît  pas  ;  —  enfin  être  capable  de 
guider  les  premiers  pas  de  ses  fils  et  de  ses  filles  dans 

1  Éducation  des  filles,  ch.  xi. 
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la  science  comme  dans  la  vie,  et,  par  ce  côté  encore, 
conserver  longtemps  le  respect  et  Finfluence  pour  la 
vérité  et  la  verlu  :  que  de  trésors  d^instruction  une  pa- 
reille tâche  ne  suppose-Uelle  pas  I 

Mais  si  là  est  le  but  des  études  de  la  femme,  là  en  est 
aussi  la  mesure;  et  il  faut  lire  dans  le  texte  des  Consti- 
tutions les  précautions  que  prend  Tlnstilut  contre  le 
vide,  le  frivole,  le  superflu  dans  ce  genre  :  c^est  vrai- 
ment admirable  1  S^il  commence  par  demander  qu'on 
rédige  un  plan  d'études ,  la  première  chose  quMI  stipule, 
c'est  <  qu'on  en  bannira  entièrement  tout  ce  qui  n'est 
propre  qu'à  nourrir  la  vanité,  et  qu'il  sera  basé  sur 
l'esprit  d^humilité  et  de  simplicité  qui  fait  4o  caractère 
de  la  religion  de  Jésus-Christ.  »  —  «Je  crains  pour  la 
femme  le  goût  du  bel  esprit,  »  écrivait  Fénelon  avant  le 
comte  de  Maistre  ;  la  science  éclatante  est-elle  dans  les 
attributions  et  la  mission  de  la  femme?  serait-elle  même 
sans  danger  pour  l'exercice  de  son  devoir,  la  fleur  de  sa 
vertu ,  et  la  délicatesse  de  sa  distinction  ?  N'y  a-t-il  pas 
pour  elle  une  réserve  de  savoir,  une  certaine  pudeur 
d'esprit  qui  est  une  de  ses  grâces? 

C'est  pour  la  protection  de  celte  modestie  que  le  Sacre- 
Cœur  proscrit  de  l'enceinte  de  ses  pensionnats  le  dé- 
ploiement de  ces  pompes  et  séances  publiques  qui ,  d'un 
sanctuaire  déjeunes  filles,  feraient  un  gymnase  et  une 
académie.  C'est  en  considération  de  cette  solidité  de  leur 
instruction ,  qu'il  prend  garde'  d'excUer  ce  qui  ne  ten- 
drait qu'à  développer  chez  elles  la  sensibilité  ou  l'ima- 
gination. Ainsi  ne  fait-il  que  se  prêter,  —  et  encore  en 
toute  réserve,  — à  la  culture  dissipante  des  arts  d'agré- 
ment. Leur  envahissement  est  tellement  à  craindre!  Ils 
peuvent  tant  surexciter  les  facultés  inférieures  au  délri- 
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ment  des  plus  hautes  I  II  est  même  si  facile  <  d'excéder, 
dans  cette  partie  délicate ,  ce  que  permet  la  morale  de 
Jésus-Christ  »  ! 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  devoir  professionnel , 
de  réconomie  domestique  j  du  travail  manuel ,  qu'il  re- 
garde comme  un  trésor ,  une  préservation  ,  un  besoin 
pour  beaucoup ,  une  ressource  pour  d'autres ,  un  mérile 
et  un  ornement  pour  toutes.  Même  il  prescrit  que ,  dans 
le  choix  des  travaux  enseignés  dans  ses  écoles  ;  on  pré- 
fère ,  d'ordinaire ,  Tutile  à  Tagréable.  Évidemment  il 
s'est  souvenu  de  la  Femme  forte  des  saintes  Ecritures, 
qui  lourne  le  fuseau,  file  la  laine  et  le  lin,  et  met  l^niain 
à  de  rudes  ouvrages. 

/Voilà  l'œuvre  dans  son  but ,  voilà  l'œuvre  dans  son 
fond;  maintenant,  les  ouvrières  elles-mêmes,  que  se- 
ront-elles? C'est  la  dernière  question,  et  la  réponse  dé- 
coule de  ce  que  nous  venons  de  voir. 

Œuvre  d'intelligence,  l'éducation  demande  des  maî- 
tresses instruites.  C'est  à  quoi  l'Institut  pourvoit  en 
organisant  dans  son  noviciat  un  cours  d'études,  que  l'on 
devra,  au  besoin,  prolonger  au  delà.  Toutefois,  s'il 
croit  devoir  appliquer  les  novices  à  leur  instruction,  ce 
n'est  pas  sans  entourer  de  précautions  jalouses  cet  arbre 
de  la  science,  dont  les  fruits  sont  si  divers.  Il  y  a  la 
science  qui  dessèche,  et  l'Institut  prend  garde  que  «  Tap- 
plication  au  travail  n'afiaiblisse  l'esprit  de  recueillement 
et  de  ferveur  ».  11  y  a  la  science  qui  enfle;  et  l'Insti- 
tut ,  inettant  à  la  base  de  tout  c  l'esprit  d'humilité  et 
de  simplicité  »  ,  avertit  les  maîtresses  «:de  se  tenir  en 
garde  contre  la  prétention  de  devenir  des  femmes  sa- 
vantes ».  —  «  Surtout,  disait  le  Père  Varin  aux  mères 
du  conseil ,  gardez-vous  du  ridicule  d'être  des  femmes 
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savantes.  »  De  même  M"""  Barat  en  écrivait  ainsi  à  une 
de  ses  filles  :  c  II  eàt  essentiel  que  vous  soyez  instruites 
pour  instruire  vos  enfants,  mais  modérez -vous  dans 
Tétude.  Eb!  mon  Dieu,  ma  fille,  à  quoi  nous  servira 
d^avoir  enseigna  les  sciences,  et  d'avoir  perdu  tant  de 
temps  à  les  apprendre ,  si ,  en  même  temps ,  nous  ne 
pouvons  toucher  les  cœurs,  vivifier  les  consciences ,  et 
enseigner  aux  âmes  la  parole  de  vie  ^  ?  » 

Œuvre  de  dévouement,  Téduca^ion  demande,  non 
plus  seulement  des  maîtresses  qui  sachent,  mais  des 
mères  qui  se  donnent.  C'est  sous  ce  nom  que  les  Consti- 
tutions les  désignent.  Elles  veulent  que  «  la  maîtresse 
générale  du  pensionnat,  en  particulier,  se  regarde 
comme  tenant  lieu  de  mère  à  toutes  les  enfants  qui  lui 
sont  confiées  »  ;  qu'elle  ait  pour  elles  <  un  cœur  do 
mère  »,  —  un  cœur  de  mère  tendre  qui  veille  sûr  leur 
corps  et  sur  leur  santé,  mais,  par- dessus  tout,  un  cœur 
de  mère  chrétienne  qui  ait  perpétuellement  ouvert  sur 
leurs  âmes  le  regard  vigilant  et  tremblant  d'une  vierge. 
—  Puis,  comme  le  dévouement  exige  des  forces,  de 
grandes  forces,  on  recommande  à  ces  mères  de  mé- 
nager les  leurs ,  de  les  respecter  comme  un  don  du  Ciel , 
non  certes  pour  elles-mêmes ,  mais  afin  de  les  consacrer 
tout  entières,  sans  réserve ,  à  leur  chère  famille  :  «  Pour 
Tamour  de  Jésus,  mangez  et  dormez  bien,  écrivait 
M"**  Barat  un  jour  à  M""*  Prévost;  vous  êtes  nourrice 
d'un,  grand  nombre  d'enfants.  Il  faut  des  forces  corpo- 
relles et  spirituelles,  ma  fille,  pour  allaiter  et  soigner 
tout  ce  monde  ^  9  :  Tanquam  si  nutrix  foveat  filios,  disait 

le  grand  Apôtre  en  parlant  de  lui-même. 

» 

1  A  M"-  du  ChaBtaignier,  30  octobre  1813. 
s  Paris,  26  avril  1818. 
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La  Règle  a  un  chapitre  entier  sur  ce  devoir  de  mé- 
nager sasanté  pour  Téducation.  «  Cest  pour  cela,  est- il 
écrit,  que,  dans  la  Société,  la  manière  de  vivre  est 
commune  et  ordinaire,  la  nourriture  saine  et  en  quan- 
tité suffisante,  les  récréations  obligatoires,  et  la  durée 
du  sommeil  de  sept  heures  et  demie.  Cest  encore  pour 
cela  qu'on  n^y  établit  ni  veilles,  ni  austérités  de  règle, 
ni  jeûnes,  en  dehors  de  ceux  que  TÉglise  prescrit.  »  — 
€  La  garde  de  vos  enfants ,  le  travail  de  vos  élèves ,  voilà 
votre  lit  de  paille ,  votre  pain  noir  et  vos  ciliées ,  »  disait 
M"*  de  Maintenon  aux  Dames  de  Saint -Cyr.  Est-ce  à 
dire  cependant  que  toute  pénitence  volontaire  soit  in- 
terdite ici?  Serait-ce  aimer  Jésus  que  de  ne  pas  aimer  et 
embrasser  sa  croix?  Et  qui  pourrait  comprendre  la  reli- 
gion du  Sacré-Cœur  sans  mortification ,  son  culte  sans 
sacrifice,  son  apostolat  sans  immolation?  Quelle  maî- 
tresse ne  sait  d'ailleurs  que  souvent  le  suprême  moyen 
de  sauver  une  enfant  est  de  souffrir  'pour  elle,  et  qu'il 
y  a  des  heures  où,  selon  la  parole  de  TÉcriture,  c'est 
«  faire  négligemment  l'œuvre  de  Dieu  que  de  lui  refuser 
le  témoignage  du  sang  ^  »  ?  —  c  C'est  pourquoi,  disent 
les  règles,  si  personne  ne  doit,  de  soi-même,  se  livrer 
à  ces  actes  de  pénitence  extraordinaires,  on  pourra 
néanmoins  les  pratiquer  d'une  manière  louable  avec  la 
permission  de  la  supérieure.  »  C'est  elle  qui,  consultant 
les  obligations,  le  tempérament,  les  besoins  de  chacune 
en  particulier,  accordera  prudemment  ce  qu'elle  croira 
utile  à  l'avancement  de  ses  filles,  sans  jamais  leur  per- 
mettre des  indiscrétions  qui ,  en  les  épuisant,  seraient 
un  larcin  fait  à  ce  qu'elles  doivent  aux  âmes. 

i  Maledictus  qui  facit  opus  Domini  fraudulenter,  et  maledicttts  qui  pro- 
hibe! gtadium  suum  a  sanguine.  [Jerem.,  cap.  xlyiii,  10. 
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Élevée  dans  ses  vues,  solide  dans  son  fond,  intelli- 
gente  el  dévouée  dans  son  exercice  :  telle  est  donc,  en 
résumé,  Téducalion,  je  n'ose  dire  telle  que  le  Sacré-  ' 
Cœur  la  pratique,  mais,  du  moins,  telle  que  Tavait 
conçue  la  mère  Barat,  et  <)u'à  son  exemple  l'Institut 
s'efforce  de  la  pratiquer.  Or,  pour  y  parvenir,  que 
faut-il?  être  sainte  :  finalement  tout  est  là.  «  Occupez- 
vous  d'abord  de  sanctifier  vos  religieuses ,  disait  le  Père 
Varin  aux  mères  du  Conseil.  Qu'elles  soient  saintes,  et 
dès  lors  elles  formeront  des  saintes;  qu'elles  vivent  de 
Jésus,  et  elles  le  feront  vivre  chez  les  autres!  »  —  c  Le 
plus  nécessaire  et  le  principal  moyen  de  sanctifier  le 
prochain ,  devra  être  le  soin  de  leur  perfection  propre,  » 
disent  pareillement  les  Constitutions.  Et  ailleurs  :  «  C'est 
ainsi  que,  sans  cesse  occupées  du  soin  de  leur  propre 
perfection  et  de  la  sanctification  des  âmes ,  dans  le  désir 
de  glorifier  le  sacré  Cœur  de  Jésus ,  les  Dames  de  la,  So- 
ciété rempliront  toute  l'étendue  de  leur  vocation,  et 
arriveront  au  terme  de  la  glorieuse  immortalité,  pleines 
de  confiance  et  de  mérites ,  pour  être  réunies  à  leur 
divin  Epoux  ^  » 

Le  Conseil  général  de  1820  délibéra  sur  d'autres 
questions  qui,  même  après  celles-là,  ont  encore  leur 
importance;  il  dressa  un  plan  d'études,  fit  un  règle- 
ment pour  les  pensionnais ,  s'occupa  de  la  rédaction 
d'un  cérémonial ,  et  ajouta  à  l'ensemble  des  Constitu- 
tions le  Sommaire  des  règles  que  le  Père  Varin  venait 
d{fi  rédiger  dans  sa  retraite  de  Montrouge.  L'Institut 
fit  aussi  le  compte  de  ses  richesses  :  trois  cent  quatre- 
vingt-trois  personnes  avaient  été  gratuitement  reçues 

1  ConstUiUion9 ,  111*  parlie,  chap.  vi,  49,  p.  121. 
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par  le  Sacré-Cœur:  quelle  fortune!  c  Que  la  Pro\a- 
dence  est  donc  admirable  dans  ses  dons ,  écrit  la  chari- 
table mère  de  Gramont  d'Aster,  en  établissant  ce  fait,  et 
quelle  bénédiction  de  Dieu  sur  la  Société  I  »  Les  écoles 
gratuites  étaient  pour  le  Sacré-Cœur  un  autre  genre  de 
trésor  :  on  en  multiplia  le  nombre.  La  maison  de  Paris 
n'eu  avait  pas  encore;  mais,  pour  y  suppléer,  on  avait 
soin  de  faire  venir,  plusieurs  fois  la  semaine,  des  fa- 
milles indigentes  que  maîtresses  et  élèves  se  parta- 
geaient l'honneur  de  servir. 

Après  l'amour  des  pauvres ,  l'amour  de  la  pauvreté 
semble  avoir  été  le  principal  attrait  et  l'inclination  de 
'  cette  assemblée.  «  Pauvreté,  simplicité,  humilité,  abjec- 
tion, disait  le  Père  Varin,  tels  sont  les  profonds  rapports 
que  votre  Société  doit  avoir  avec  le  Cœur  de  votre  Maî- 
tre. Sa  première  fondation,  à  Lui,  fut  une  étable,et 
la  première  place  du  fondateur,  une  crèche.  C'est  dans 
la  pauvreté  qu'il  a  établi  son  Eglise  ;  c'est  dsips  la  pau- 
vreté qu'il  vous  a  établies  vous-mêmes  :  vous  ne  sub- 
sisterez que  par  là.  d  Alors ,  diversifiant  les  règles  de 
conduite  à  suivre  à  cet  égard ,  le  Père  Varin  expliquait 
que  pour  Dieu  et  son  culte,  la  religion  voulait  qu'on 
n'eût  rien  de  trop  beau  ;  que  pour  le  prochain ,  les 
parents  et  les  élèves ,  la  charité  demandait  que  tout  fût 
digne  et  décent;  mais  <  pour  vous,  mes  sœurs,  voire 
personne ,  votre  table,  votre  logement,  votre  vêtement, 
il  faut  que  tout  soit  pauvre,  pauvre/  »  répétait  le  fonda- 
teur, faisant  retentir  ce  mot  aux  oreilles  des  mères, 
comme  un  refrain  héroïque  ;  et  il  citait  à  l'appui  celle 
parole  de  saint  Ignace  :  «  S'il  faut  changer  quelque 
chose  au  vœu  de  pauvreté ,  que  ce  soit  pour  en  rendre 
l'observance  plus  stricte.  » 
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Ce  qui  donnait  à  ces  leçons  une  opportunité  toute 
particulière,  c'est  que,  dans  ce  moment  même,  le  Sacré- 
Cœur  faisait  une  riche  acquisition ,  qui  allait  le  placer 
très  en  vue  dans  le  monde. 

Cinquante-huit  religieuses  ou  novices  encombraient, 
en  cette  année  1820,  les  chambres  et  les  greniers  de  la 
petite  maison  de  la  rue  de  TArbalète.  X'espace  man- 
quait aussi  aux  soixante  pensionnaires  de  la  rue  des 
Postes  :  on  en  refusait  de  nouvelles.  Dès  la  première 
séance,  le  Conseil  général  proposa  la  translation  de 
rétablissement  dans  une  autre  maison.  Tout  en  la  vou- 
lant grande ,  M""*  Barat  la  voulait  simple  ;  aussi  ne 
fut-ce  qu'après  d'inutiles  recherches,  de  longues  hésita- 
tions, et  en  se  faisant  une  pénible  violence  à  elle^-mème, 
qu'elle  consentit  à  Tachât  de  Thôtel  Biron. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  dans  un  quartier  soli- 
taire qui,  du  temps  de  Henri  IV,  était  encore  en  dehors 
de  Paris,  s'étendaient  de  vastes  espaces  qui,  jadis,  re- 
levaient de  la  mense  abbatiale  de  Saint-Germain-dcs- 
Prés.  Dans  une  partie  de  ces  espaces ,  Louis  XIV  avait 
élevé  l'hôtel  des  Invalides,  son  esplanade  et  ses  jardins. 
Près  de  là,  le  sieur  de  Moras,  conseiller  du  roi  Louis  XV 
en  ses  conseils ,  ayant  acquis  un  grand  domaine  de  plu- 
sieurs arpents ,  s'élendant  de  la  rue  de  Babylone  à  la 
rue  de  Varenne,  y  avait  fait  construire ,  sur  cette  der- 
nière rue,  un  hôtel  de  grand  Ayle. 

Cet  iiôtel ,  dont  l'aspect  n'a  pas  changé  depuis ,  avait 
vu  passer  des  personnages  bien  différents  et  des  for- 
tunes bien  diverses.  Il  avait  été  cédé  d'abord  à  M""*  Anne- 
Louise  -  Bénédictine  de  Bourbon,  duchesse  du  Maine, 
qui  avait  partagé  entre  cette  demeure  princière  et  sa 
campagne  de  Sceaux  son  aventureuse  existence.  Le 
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maréchal  Louis-Antoine  de  GonlauUBiron  Tavait  en- 
suite acquis,  baptisé  de  son  nom,  marqué  au  frontispice 
des  emblèmes  de  sa  gloire,  enrichi  des  souvenirs 
d'une  vie  sincèrement  chrétienne  et  noblement  fran- 
çaise. Mais  bientôt  la  licence,  Tintrigue,  la  trahison 
avaient  déshonoré  cette  demeure  du  sage  :  son  neveu, 
Armand-Louis,  soldat  et  complice  de  la  Convention, 
avait  fini  par  porter  sa  tète  sur  Téchafaud ,  avec  Tâveu 
et  le  regret  de  «  mourir  infidèle  à  son  Dieu ,  à  son  roi, 
à  son  Ordre.  »  Héritier  de  son  hôtel ,  le  vieux  duc  de 
Charost  avait  terminé  là  une  existence  vouée  aux  pai- 
sibles  études  et  à  la  bienfaisante  pratique  de  la  science 
économique. 

Il  y  avait  près  de  vingt  ans  que  la  duchesse,  sa 
femme,  y  vivait  solitairement,  lorsqu'elle  en  proposa 
la  vente  au  Sacré-Cœur,  à  un  prix  modéré.  Celait  là 
un  de  ces  signes  auxquels  M"'  Barat,  attentive  aux 
avances  de  la  Providence ,  aimait  à  reconnaître  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Mais  ce  prix,  bien  qu'inférieur  à  la  va- 
leur de  l'hôtel,  était  trop  supérieur  aux  ressources  de  la 
Société ,  pour  que  celle-ci  pût  espérer  de  le  soldeer  par 
elle  seule.  Le  Conseil  général  résolut  de  solliciter  une 
subvention  du  roi,  et  il  choisit  pour  cela  une  respectable 
novice  qui  venait  de  quitter  la  cour,  où  on  la  vénérait 
encore,  sous  le  nom  de  M""^  la  comtesse  de  Marbeuf. 

Catherine- Antoinette  de  Gayardon  de  Fenoyl,  com- 
tesse de  Marbeuf,  avait  alors  cinquante -cinq  ans.  Hy 
en  avait  près  de  quarante  qu'elle  avait  épousé,  dans  sa 
seizième  année ,  le  vieux  comte  de  Marbeuf,  qui  reçut 
du  roi  Louis  XVI  le  gouvernement  de  la  Corse.  La 
jeune  femme  avait  peuplé  cette  île  de  ses  bienfaits, 
pourvoyant  spécialement,  alors  comme  depuis,  à  Ten- 
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tretien  des  clercs,  dont  plus  de  quatre  cents  lui  durent 
leur  éducation.  A'vingt  ans,  elle  était  veuve,  et,  ne  vou- 
lant désormais  appartenir  qu'à  Dieu,  elle  se  mit,  avec 
ses  deux  enfants  en   bas   âge,  un  fils  et  une  fille, 
sous  la  protection  de  son  beau -frère.  M"  l'archevêque 
de  Lyoïf.  Â  vingt-cinq  ans,  prenant,  comme  presque 
toute  la  noblesse,  le  chemin  de  Pexil,  elle  errait  pau- 
vrement à  travers  la  Hollande,  la  Hesse  et  l'Autriche, 
toujours  à  côté  du  vénérable  archevêque,  qu'elle  sou- 
tenait de  son  travail ,  et  qu'elle  ne  quitta  qu'après  avoir 
reçu  son  dernier  soupir.  Le  premier  Consul  la  rappela. 
EUe  revit  sur  le  trône  cette  famille  Bonaparte ,  qu'elle 
avait  autrefois  obligée  en  Corse,  et  qui  s'en  souvenait. 
Elle  rencontrait,  à  leur  cour,  un  futur  roi,  Bernadotte, 
qu'elle  avait  vu  jadis,  simple  soldat,  faire  sa  faction 
à  la  porte  de  son  palais.  Elle  maria  sa  fille,  elle  plaça 
sien  fils,  elle  faisait  beaucoup  de  bien,  elle  semblait 
heureuse,  quand,  le  jour  de  sa  fête,  25  novembre  1812, 
une  lettre  tombant  au  milieu   des   bouquets  et  des 
vœux  de  ses  petits-enfants,  lui  apprit  que  son  fils,  le 
colonel  de  Marbeuf ,  venait  de  périr  en  Russie ,  assas- 
siné, croyait- on,  par  son  domestique.  A  partir  de  ce 
moment,  sa  vie  n'eut  plus  qu'un  but  :  racheter  l'âme 
de  ce  fils.  Ses  prières,  ses  aumônes,  ses  pénitences,, 
tout  tendait  là.  Elle  fit  davantage  encore  :  elle  se  donna 
elle-même,  elle  entra  au  Sacré-Cœur.  «  Ma  mère,  dit- 
elle  alors  à  M"*  Barat,  je  mets,  à  partir  de  ce  jour,, 
l'éteîgnoir  sur  mon  esprit,  je  né  veux  plus  voir  qu'à 
la  clarté  du  vôtre  !  >  Elle  dut  changer  son  nom  jus- 
qu'à sa  prise  d'habit,  car  elle  était  tellement  aimée  par 
ses  fermiers,  qu'ils  avaient  résolu  d'aller  la  prendre 
partout  où  ils  la  trouveraient.  Ce  fut  une  grande  reli- 

1.  —  27 
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gieuse,  aimable  pour  tout  le  inonde,  austère  pour  elle- 
même.  Dans  la  variété  si  riche  dqs  attraits  qui  ame- 
naient les  âmes  au  Sacré-Cœur,  c'était  une  vocatioa 
d'un  ordre  nouveau  et  touchant,  que  celle  d'une  mère 
venant  s'offrir  pour  la  rédeiAption  de  son  61s  *  ! 

Conduite  aux  Tuileries  par  le  général  d^mbru- 
geac ,  son  gendre ,  la  comtesse  de  Marbeuf  reçut  de 
Louis  XVIII  la  promesse  d'un  don  de  cent  mille  francs; 
on  emprunta  le  reste,  et  l'hôtel  fut  acquis  par  acte da 
K  septembre. 

On  y  prépara  tout  immédiatement  pour  l'installation. 
La  première  chose  qu'on  fit,  fut  d'enlever  des  mu- 
railles les  glaces,  les  tableaux,  une  partie  des  dorures, 
effaçant  partout  les  vestiges  du  monde.  Ce  ne  fut 
pas  assez.  Même  ainsi  dépouillée,  cette  habitation 
paraissant  encore  trop  riche  pour  des  épouses  du  Dieu 
de  Nazareth,  un  arrêté  du  Conseil  général  décida 
que,  laissant  l'hôtel  au  pensionnat,  la  communauté 
irait  se  loger,  comme  elle  pourrait,  dans  la  partie 
naguère  affectée  aux  gens  de  service ,  aux  remises  et 
aux  écuries.  «  Il  faut  qu'en  tout  et  partout  nos  en&nts 
aient  la  meilleure  place  et  la  meilleure  part,  >  disait 
M°»«  Barat. 

Quant  à  elle ,  cette  grandeur  ne  lui  inspirait  qu'un 
désir  :  celui  de  se  faire  petite.  Elle  en  cherchait  avi- 
dement toutes  les  occasions;  et  voici,  par  exemple, 
dans  quelles  occupations  la  surprenaient  quelquefois 
les  plus  brillantes  visites.  Un  des  jours  qui  précédèrent 
Tachât  de  l'hôtel  Biron ,  le  duc  de  Montmorency  venant 

1  V.  NoUè  aulogr,  de  M»»  d'Avenoi  et  de  la  eœur  Virginie,  Bo^t 
p«ge  éd. 
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à  la  rue  des  Postes  Tentrelenir  sur  ce  sujet,  ne  fut 
pas  peu  surpris  de  la  trouver  chez  la  portière ,  armée 
d'un  petit  balai,  et  occupée  à  épousseter,  à  la  place 
d'une  de  ses  sœurs.  —  c  Âhl  madame  Barat,  je  vous  y 
prends ,  s'écria  le  duc  en  souriant ,  après  l'avoir  consi- 
dérée un  peu;  que  faites-vous  donclà?  —  Ce  que 
J'aurais  dû  faire  toute  ma  vie,  monsieur  le  duc,  si  l'on 
m'avait  laissée  à  ma  place,  »  répondit-elle  ;  puis  elle  alla 
le  recevoir  avec  cette  aisance  modeste  et  distinguée 
qu'elle  portait  partout.  ^ 

Ce  fut  le  noviciat  qui  s'installa  le  premier  dans  sa 
pauvre  demeure  :  les  chambres,  petites  et  basses,  por^ 
taient  encore  les  90ms  et  les  attributs  des  divers  do- 
mestiques, écuyers,  palefreniers,  cuisiniers,  barbiers, 
qui  les  avaient  occupées;  on  avait  converti  les  écuries 
«n  salles  de  communauté.  M"^  Barat  était  contente  : 
<  Grâce  à  Dieu,  écrivait-elle  à  M"*  Âudé,  nous  ne 
sommes  pas  mieux  qu'ailleurs  dans  cet  hôtel  Biron ,  et 
l'endroit  des  écuries  que  nous  habitons  n'a  rien  de  ma- 
gnifique. J'espère  que  nous  y  pratiquerons  la  pauvreté, 
et  je  ne  vois  pas  qu'aucune  de  nous  y  soit  plus  attachée 
<iu'à  la  plus  pauvre  maison  \  > 

Le  noyiciat  entra  chez  lui  le  4  octobre.  Le  6,  premier 
Tondredi  de  ce  mois,  le  Père  Druilhet  y  dit  la  messe,  la 
première  messe  qui  fût  dite  à  l'hôtel  Biron  I  II  la  célé- 
bra dans  le  salon  de  la  Rotonde ,  qui ,  pendant  deux  ans 
encore,  dut  tenir  lieu  de  chapelle,  comme  si  Notre-Sei- 
gneur  avait  voulu  sanctifier,  en  y  faisant  sa  demeure , 
un  lieu  où  avait  trôné ,  dans  spn  insolente  splendeur,  le 
libertinage  impie  du  xviii*  siècle. 

<  Pariis,  10  novembre  1821. 
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Deux  jours  après ,  dimanche ,  le  divin  sacrifice  y  fut 
célébré  en  grande  solennité  par  le  Père  Varin.  Après 
la  messe/  on  lui  amena  le  noviciat  à  bénir.  Il  s'enquit 
du  jour  auquel  s'était  faite  Tinstallation,  et  remarquant 
que  c'était  celui  de  la  fête  de  saint  François  d'Assise  : 
«  Voilai  dit-il  en'souriant,  une  maison  bien  riche  pour  la 
fête  d'un  saint  si  pauvre  I  Âh  I  qu'il  aimait  la  pauvreté  !  » 
Et  là-dessuS|  se  laissant  aller,  comme  à  l'ordinaire,  à 
une  effusion  de  cœur  charmante,  intarissable  :  «  Un  jour, 
raconta-t-il ,  le  bienheureux  étant  allé  visiter  un  de  ses 
couvents,  nouvellement  fondé,  fut  scandalisé  de  le  trou- 
ver si  beau  :  <  Retirons- nous  d'ici,  dit-il  à  son  compa- 
«  gnon,  un  pauvre  de  Jébus-Chris^  ne  peut  accepter 
«  de  loger  dans  ce  lieu  I  »  Disant  cela ,  il  s'en  alla  tout 
triste,  et  fut  heureux  de  trouver  quelque  part  une 
pauvre  masure,  où  il  passa  la  nuit.  —  Cela  m^a  fait 
penser,  mes  filles,  que  si  saint  François  revenait  parmi 
vous,  au  premier  abord  il  ne  se  plairait  guère  dans 
cette  habitation.  Mais  bientôt,  et  sitôt  qu'il  aurait  vu 
le  quartier  que  vous  avez  choisi,  il  vous  reconnaî- 
trait pour  ses  sœurs  en  Jésus -Christ.  >  Il  ajouta  que 
lui-même  avait  coutume  de  répondre  aux  gens  qui  s'é* 
tonnaient  de  voir  ses  filles  transférées  à  l'hôtel  Biron  : 
«  Elles  y  sont,  il  est  vrai,  mais  elles  n'y  logent  pas!  » 
L'entretien  se  continua,  vif,  gai,  entremêlé  de  traits 
spirituels  et  édifiants.  Il  rappela  le  mot  de  Berchmans: 
€  Ma  plus  grande  pénitence,  c'est  la  vie  commune,  parce 
qu'elle  est  le  tombeau  de  l'amour-propre.  »  Il  s'étendit 
surtout  sur  le  Père  de  Tournély  et  les  commencements 
de  la  Société.  —  «  Le  Père  Varin  parla  ainsi  pendant 
plus  de  deux  heures,  qui  nous  parurent  un  instant^» 
rapporte  le  Journal.  11  semblait  que  le  fondateur  était 
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venu  transporter  à  Thôtel  Biron  les  plus  chers  souvenirs 
du  Sacré-Coéur*. 

La  translation  du  pensionnat  eut  lieu  le  10  octobre. 
Ce  jour-là,  fêle  de  saint  François  de  Bbrgia,  la  messe 
fut  célébrée  dans  la  petite  chapelle  de  la  rue  des  Postes 
pour  la  dernière  fois.  Le  Père  Varin  rappela  briève- 
ment aux  enfants  les  grâces  qu^elles  avaient  reçues  dans 
cette  maison.  Il  leur  parla  ensuite  de  leur  nouvelle  ré- 
sidence :  «  C*est  un  palais,  leur  dit-il  avec  son  éloquente 
originalité,  mais  un  palais  offerte  Jésus -Christ,  lé  Roi 
des  rois.  El  certes,  n^est-il  pas  juste  que  nous  donnions 
-un  palais  à  Celui  qui  daigna  naître  pour  nous  dans  une 
ëlable?  PJ'est-il  pas  juste  qu'après  avoir  vu,  dans  nos 
temps,  ses  églises  profanées,  changées  en  écuries,  nous 
lui  offrions  des  palais  en  réparation  de  ces  sacrilèges? 
il  y  est  maintenant.  Il  vous  y  appelle,  Il  vous  y  tend  les 
bras.  Allez  donc  à  Lui,  ne  faites  attention  qu*à  Lui.  En 
mettant  le  pied  sur  le  seuil,  n'arrêtez  pas  vos  yeux  sur 
ce  que  les  grands  du  monde  auront  pu  laisser  là  de  cu- 
rieux et  de  beau.  La  plus  grande  curiosité,  la  plus  éton- 
nante merveille ,  c'est  que  Jésus  -  Christ  daigne  habiter 
parmi  nous.  Jetez  donc  aussitôt  les  yeux  sur  le  taber- 
nacle,  et  jurez-lui  amour'!  »  Le  soir  même,  vingt-cinq 
élèves  prirent  possession  de  Thôtel  ;  les  autres  suivirent 
le  lendemain. 

La  duchesse  de  Berry  et  la  duchesse  d'Angoulême 
les  visitèrent  bientôt.  Le  Journal,  t|ui  raconte  toutes 
les  circonstances  de  cette  visite  princière,  ne  fait  nulle 
mention  de  Thumble  mère  Barat,  tant  elle  savait  se 
cacher.  «  Ah!  combien  il  faut  aimer  la  pauvreté  quand 

<  Journal  du  Noviciat,  8  octobre,  p.  17. 

3  Journal  du  Conseil,  par  M"^  de  Gramont  d'Aster,  au  10  octobre. 
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on  habite  une  belle  maison!  disait  le  Père  Varia;  com- 
bien il  faut  aimer  Tabj action  quand  on  est  en  rapport 
avec  le  monde  et  le  grand  monde  ^  » 

Durant  ces  événements,  le  Conseil  général  avait 
terminé  son  œuvre.  Le  13  octobre,  furent  nommées 
assistantes.  M'"*'  de  Charbonnel,  Bigeu  et  Grosier. 
M"**  Desmarquest,  Chobelet,  Geoffroy,  Deshayes,  Pré- 
vost, Eugénie  de  Gramont,  furent  élues  conseillères,  et 
la  mère  Ducis  secrétaire  générale.  Le  Conseil  de  1820 
avait  duré  deux  mois.  Il  se  dispersa,  laissant  M""'  Barat 
à  Thôtel  Biron. 

1  Journal  du  Conêeil,  par  M"*  de  Gramont  d'Aster,  p.  12. 
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ACCROISSEMENTS    DE    LA    SOCIÉTÉ 

SOUFFRANCES    DE    LA    MÈRE    GÉNÉRALE 

BEAU    DÉVOUEMENT    D^UNE    ENFANT 


1821-1825 


Fondations  en  Amérique  :  la  maison  du  Grand-Coteau.  —  Fondations  en 
France  :  maisons  du  Mans  et  d^Autun.  ~  Retour  des  sœurs  de  Gand. 

—  Fondations  à  Besançon,  Turin,  Metz  et  Bordeaux^  —  Douleurs 
de  M»*  Barat  :  elle  perd  sa  mère,  ses  anciens  amis.  —  Elle  s^ennuie 
de  la  terre  et  aspire  au  ciel.  —  Son  voyage  à  Grenoble.  —  Sa  tristesse. 

—  Désordre  de  cette  maison.  —  M"*«  Barat  tombe  mortellement  malade. 

—  Sa  nièce  Dosithée  s^ofTre  pour  mourir  â  sa  place.  —  Mort  de  Tenfant, 
guérison  de  la  mère  générale.  —  Son  adieu  à  la  tombe  d'Aloysia.  — 
Son  retour  à  Paris. 


11  était  rare  que  la  tenue  d'un  Conseil  général  ne  fût 
pas  le  signal  d'un  nouvel  épanouissement  pour  la  So- 
ciété. De  nombreuses  fondations  furent  la  suite  de  celui 
de  1820. 

D'abord,  en  Amérique,  la  colonie  de  Fleurissant,  tou- 
jours petite,  toujours  pauvre,  commençait  cependant  à 
recruter  quelques  novices,  dont  plusieurs  étaient  des 
fenjnies  de  grande  espérance.  M""*  Duchesne  l'attribuait 
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à  rinlcrcession  céleste  de  sa  sainte  nièce  :  «  C^est  depuis 
la  mort  d'Âloysia  que  les  vocations  se  déclarent.  Celte 
chèpe  sœur  prie  pour  nous.  »  Encouragée  par  ces  pro- 
grès, M"*  Barat  permit  enfin  la  fondation  d'une  nou- 
velle maison.  Une  dame  charitable  offrait  de  céder  à  la 
Société  un  vaste  domaine  appelé  le  Grand-Coteau ,  aux 
Opelousas,  à  deux  cents  lieues  environ  au-dessous  de 
Saint-Louis.  C'était  un  poste  important  dont  roccupalion 
se  rattachait,  pour  M°*  Duchesne,  à  tout  un  plan  de  con- 
quêtes. «  Cet  établissement,  observait  la  stratégie  de 
Tardente  missionnaire*,  reliera  Saint-Charles  à  la  Nou- 
velle-Orléans :  nous  tiendrons  ainsi  toute  la  Louisiane 
en  longueur.  >  L'offre  fut  acceptée,  et  M"®  Aude,  nona- 
mée  supérieure,  partit  avec  une  sœur  pour  les  Ope- 
loùsas.  «  Elle  a  pleuré  de  joie,  écrivait  M™*  Duchesne, 
en  se  voyant  appelée  au  rude  honneur  d'élever  un 
nouveau  sanctuaire  au  sacré  Cœur  de  Jésus.  »  M®"  Ba- 
rat lui  écrivit  pour  l'en  féliciter,  et  dans  quel  énergique 
et  sublime  langage  1  «  Ayez  confiance,  ma  fille,  le  Cœur 
de  Jésus  vous  donnera  ce  qui  vous  manquQ ,  et  votre 
nouvel  établissement  prospérera.  Seulement  laissez-vous 
clouer  à  votre  croix.  Si  elle  dépasse ,  bientôt  vous  la 
couvrirez  tout  entière  et  au  delà ,  parce  que  Jésus  vous 
revêtira  de  lui-même  ;  et  alors  vous  surpasserez  toutes 
les  choses  de  la  terre,  et  rien  au  contraire  ne  vous  sur- 
passera*. » 

En  France ,  M™°  Barat  recevait  de  toutes  parts  des 
demandes  pareilles  ;  elle  les  attribuait  à  un  accroisse- 
Qient  de  dévotion  pour  le  Cœur  de  Jésu£i.  «  Au  sein  de 
nos  révolutions,  écrivait-elle,  Dieu  protège  la  France, 

I  Paris,  10  février  1822. 
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rien  n'est  plus  évident...  Soyons  fidèles  et  prions*  Un 
temps  consolant  se  prépare  par  la  dévotion  au  sacré 
Cœur*.  » 

Un  ancien  ami  de  la  Société,  devenu  évoque  du  Mans, 
M"  de  la  Myre,  offrait  à  M"**  Barat  les  restes  d'une  an- 
tique abbaye  bénédictine,  contiguë  à  Téglise  Notre- 
Dame-du-Pré,  sur  le  bord  de  la  Sarthe.  La  mère  de 
Gramont  d'Aster  fut  appelée  de  Quimper  pour  être 
supérieure  de  cet  établissement.  On  en  prit  possession 
le  21  novembre  1821,  en  la  fête  de  la  Présentation  de  la 
sainte  Vierge.  Les  commencements  furent  pénibles  et 
extrêmement  pauvres.  Les  religieuses  en  furent  ré- 
duites à  se  nourrir  d'un  pain  si  grossier,  que  les  men- 
diants  eux-mêmes  n'en  voulaient  pas.  On  raconte  qu'ui) 
jour,  un  de  ces  malheureux,  regardant  le  morceau  qu'on 
venait  de  lui  donner  :  «  Tu  n'en  manges  pas  de  comme 
celai  dit-il  à  la  portière.  —  Si  fait,  mon  ami,  lui  ré- 
pondit-elle, il  n'y  a  que  nos  enfants  qui  en  mangent  du 
blanc.  •  Alors  il  la  regarda  d'un  air  stupéfait,  prit  le 
pain  et  la  remercia.  Au  sein  de  la  misère  commune,  la 
plus  pauvre  de  toutes  était  la  supérieure;  elle  se  pri- 
vait de  tout,  elle  ne  portait  que  de  vieilles  pèlerines 
usées  et  rapiécées.  Les  enfants,  la  voyant  ainsi  mal 
vêtue,  ne  pouvaient  croire  que  ce  fût  une  grande  com- 
tesse, et  qu'elle  eût  porté  jadis  de  belles  robes  à  la  cour 
de  France*. 

La  fondation  d'Autun  suivit  de  près  celle  du  Mans  :  elle 
out  lieu  en  avril  1822.  On  avait  d'abord  jeté  les  yeux 
sur  Paray-le-Monial.  M"*  Barat  se  retira  devant  les 
droits  héréditaires  de  la  Visitation,  c  Impossible  de  pen* 

i  A  la  mère, Thérèse,  3  avril  1821. 
*  Notes  de  la  mère  Honorine  PélioL 
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ser  à  la  maison  de  Paray;  les  Visitandines  la  deman- 
dent pour  elles,  il  est  juste  de  la  leur  céder,  et  M*'  d'An- 
ton travaille  à  la  leur  rendre  ^  »  L'élablissemeat  offert 
par  M**  de  Vichy  aux  dames  du  Sacré-Cœur  était  ud 
autre  couvent  de  la  Visitation,  celui  qu'avait  fondé,  en 
1624,  W^^  de  Chantai  elle-même.  C'est  là  que  cette 
sainte  mère  avait  établi  pour  première  supérieure  la 
jeune  Hélène  de  Chaslellux ,  à  qui  elle  recommandait 
c  d'y  planter,  comme  en  un  petit  parterre,  la  très- 
sainte  et  très -douce  charité,  et  la  très -humble  sim- 
plicité. »  Le  jardin  conservait  le  gros  arbre  sous  lequel 
M^^  de  Chantai  avait  coutume  de  s'asseoir  pour  faire 
ses  conférences;  la  sacristie  possédait  plusieurs  ou- 
vrages de  ses  mains;  on  montrait  encore  sa  stalle  dans 
la  chapelle  ;  on  y  gardait  aussi  le  tombeau  de  M"^  de 
Toulongeon,  sa  fille.  On  racontait  que  ces  murs  s'é- 
taient élevés  au  son  de  concerts  extraordinaires  qui 
semblaient  venir  du  ciel.  Mais  plusieurs  fois  profane 
par  la  révolution ,  le  monastère  n'offrait  plus  aujour- 
d'hui que  des  décombres.  M"'*  Barat  y  envoya  la  mère 
de  Charbonnel  pour  les  premiers  travaux.  «  On  lui 
donne  une  grande  maison  et  quelque  peu  d'argent, 
mais  c'est  tout,  écrivait  la  mère  générale.  Pour  le  reste, 
elle  s'en  tirera,  dit- elle,  avec  de  la  paille.  Quel  excel- 
lente mère  *  1  » 

M""*  Barat  désigna  comme  supérieure  d'Âutun  la 
mère  Victoire  Paranque.  Deux  élèves  d'espérance, 
Élisa  de  Mac-Mahon  et  Aglaé  Varin,  nièce  du  fon- 
dateur, toutes  deux  appelées  à  entrer  danB  la  Société, 
commencèrent  le  pensionnat.  On  ouvrit  aussi  une  école 

1  A  la  mère  Thérèse,  12  juin  1821. 

2  A  la  mère  Geoffroy,  17  avril  1822. 
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des  pauvres.  Dans  les  décombres  de  Téglise  se  trouvait 
une  statue  de  la  Mère  de  Dieu  portant  son  fils  dans  ses 
bras.  La  tradition  rapportait  que  pendant  la  révolution, 
un  forcené  ayant  tiré  sur  Timage  fleurdelisée  de  la 
Vierge  divine,  on  avait  vu  aussitôt  TEnfant,  détour- 
nant la  tète  y  prendre  Tattitude  d'effroi  et  d'indignation 
que  sa  tète  conserve  encore.  La  statue  fut  placée  dans 
la  petite  école ,  où  Marie  signala  bientôt  sa  protection 
sur  ses  pauvres  enfants  '.  M*"®  Barat  ne  tarda  pas  à  aller 
visiter  un  lieu  consacré  par  de  si  pieux  souvenirs. 

A  peine  fut-elle  de  retour,  que  Dieu  lui  accorda  la 
plus  désirable  comme  la  plus  inattenduie  des  consola- 
tions. Depuis  sa  séparation  d'avec  la  Société,  la  maison 
de  Gand  avait  passé  par  de  pénibles  épreuves.  Le  gou- 
vernement persécuteur  des  Pays-Bas  avait  dissous  son 
pensionnat,  dispersé  sa  communauté.  Dans  cette  extré- 
mité, une  des  principales  mères,  U^^  de  Limminghe, 
se  ressouvint  du  Sacré-Cœur.  A  la  fin  de  Tannée  1822, 
elle  arriva  à  Paris ,  où ,  après  une  grande  retraite  de 
trente  jours,  elle  fut  réintégrée  dans  la  Société  par 
^me  Barat.  Heureuse  de  l'accueil  qui  venait  de  lui  être 
fait ,  elle  pressa  sa  supérieure ,  M""^  de  Penaranda ,  de 
venir  elle-même  faire  l'expérience  de  la  bonté  de  leur 
ancienne  mère.  Celle-ci  y  vint,  en  effet,  au  commence- 
ment de  janvier  1823,  avec  son  assistante,  M""""  Henriette 
Coppens.  Elles  se  jetèrent  aux  genoux  de  M""*  Barat  : 
<  Ahl  que  ne  reviennent -elles  toutes  1  »  s'écria  celle-ci 
en  les  embrassant.  Dix-sept  religieuses  de  Gand  suivi- 
rent cet  exemple  *.  Celles  qui  étaient  entrées  en  religion 

t  Lora  de  la  suppression  de  la  maison  d^Âulun ,  la  statue  fut  transpor- 
tée au  Sacré-Cœur  de  Moulins,  où  elle  est  honorée  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame-des-Miracles. 

s  Les  autres  religieuses  demeurèrent  en  Belgique,  où,  sous  la  conduite 
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depuis  la  séparation  refirent  leur  noviciat.  Les  autres, 
et  à  leur  tète  M'"''  de  Penaranda,  furent  reçues  aussitôt 
professes  du  Sacré-Cœur,  en  présence  du  Père  Varîn. 
«  Il  'û  fait  un  discours  charmant  et  tout  à  fait  analogue  à 
la  circonstance,  raconte  M''*  Barat.  Il  a  fini  en  prédisant 
aux  nouvelles  religieuses  qu'elles  seraient  les  instru- 
ments du  Cœur  de  Jésus,  pour  porter  un  jour  son  Insti- 
tut en  Belgique;  c'est  probable I  >  Puis,  admirant  corn- 
ment  cette  réunion  s'était  accomplie  d'elle-même,  sans 
que  personne  y  eût  travaillé  que  Dieu  seul  :  <  Disons 
donc,  concluait -elle,  que  cette  petite  Société  est  son 
oeuvre.  Que  de  raisons  pour  nous  d'en  être  persua- 
dées  M  »  La  mère  de  Pefiaranda  devint  bientôt  supé- 
rieure de  la  maison  de  Beauvais. 

Plaçons  encore  ici ,  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir, 
les  fondations  de  Besançon,  de  Turin,, de  Metz  et  de 
Bordeaux. 

Celle  de  Besançon  se  fit  en  1823.  M"  de  Pressigny 
l'avait  vivement  désirée.  Un  jeune  conseiller  à  la  cour 
royale  de  cette  ville,  M.  Charles  de  Tinseau,  vint  à  Paris 
en  conférer  avec  la  mère  Barat.  Le  legs  d'une  pieuse 
dame,  M""^  de  Mesmay,  joint  à  une  souscription  ouverte 
dans  le  diocèse,  permit  d'acheter  «  l'hôtel  du  gouverne- 
ment »,  belle  maison  du  xvi**  siècle,  bâtie  par  le  cardi- 
nal de  Granv^ile,  et  dont  la  mère  d^  Charbonnel  vint 
prendre  possession  le  31  juillet,  fête  de  saint  Ignace.  A 
quelques  mois  de  là,  la  mère  générale  y  envoya  comme 


de  M"»  Agnès  Verhelle,  en  religion  mère  Agathe,  elles  purent  reconsti- 
tuer leur  Congrégation  de  Dames  de  l'Instruction  chrétienne.  Cesi  une 
Société  très-édifiante,  approuvée  par  le  Pape  en  1827,  et_ encore  en  pos* 
session  de  plusieurs  excellentes  maisons  dans  les  Pays-Bas. 
1  A  M™»  Prévost,  24  janvier  1S23. 
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supérieure  M""®  de  Rozeville ,  à  qui  elle  adressa  de  pré- 
cieux avis  qui  se  lerminenl  ainsi  :  «  Que  votre  confiance 
en  Jésus  soit  sans  bornes.  Tous  les  jours,  à  vêpres ,  la 
bénédiction  de  voire  ^nère-  s'étendra  sur  vous  ^et  sur 
votre  famille  ^  » 

La  fondation  de  Turin  fut  due  au  zèle  pieux  du  roi 
Charles- Félix,  de  la  reine  Mario- Christine,  et  d'une 
femme  dont  le  nom  rappelle  toutes  les  vertus ,  la  mar- 
quise de  Barol.  Un  ancien  et  beau  couvent,  entouré  de 
grands  cloîtres,  nommé  le  Crucifix,  fut  cédé  au  Sacré- 
Cœur;  et  le  23  août  1823,  M""""  Bigeu  y  installa  une  co- 
lonie, au  grand  contentement  de  la  cour  et  de  la  ville. 
Il  est  vrai  que  cette  mère  eut  pendant  quelque  temps  à 
souffrir  des  préventions  du  vénérable  archevêque, 
M^  Colombo  Chiaverotti.  Ancien  camaldule ,  il  ne  re- 
connaissait de  véritables  religieuses  que  les  religieuses 
cloîtrées  ;  puis  tout  ce  qui  venait  de  France  était  suspect 
à  ses  yeux.  Cela  fit  qu'il  s'obstina  à  laisser  sans  aumônier 
les  élèves  et  les  sœurs,  auxquelles  il  permit  toutefois 
de  garder  Notre -Seigneur  dans  leur  tabernacle.  «  Que 
voulez- vous  de  plus,  disait  la  mère  Bigeu  à  sa  commu- 
nauté? Il  tient  lieu  de  tout  le  reste.  » 

A  Metz ,  les  religieuses  d'une  petite  congrégation , 
du  nom  de  Sainte-Sophie,  conjuraient  le  Sacré-Cœur 
de  rendre  à  leur  Société  une  vie  près  de  s'éteindre.  Cette 
fois  la  mère  générale  hésita  :  tant  de  fondations  com- 
mençaient à  l'effrayer,  c  Nous  n'avançons  que  forcées-, 
écrivait-elle  alors  ;  c'est  à  cosigne  que  nous  connaissons 
la  volonté  de  Dieu.  i>  Ayant  fait  part  de  ses  appréhen- 
sions au  Père  Varin ,  ce  Père  l'encouragea  à  se  confier 

1  Paris ,  4  janvier  1824. 
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en  Dieu  :  ■  J«  sens  bien  ,  ma  chère  mère ,  qu'il  y  a  de 
({uoi  s'effrayer  de  cette  dilatation  trop  rapide  de  votre 
Société.  Mais  d'un  autre  côté  it  roe  semble  que  vous 
aurez  toujours  une  réponse  toute  prête  à  donner  à  Notre- 
Seigneur.  Mais,  Seigneur,  c'est  vous,  c'est  votre  Pro- 
vidence qui  paraissait  nous  pousser,  et  qui  nous  forçail 
la  main  '.  >  Dix-huit  dames  de  Sainte-Sophie  fureat 
admises  à  recevoir  l'habit  de  l'Iastitut.  La  maison 
qu'elles  occupaient  avait  été,  disaît-on,  sanctifîëe  au- 
trefois par  la  présence  de  sainte  Colette.  Le  Sacré-Cœur 
l'habita  environ  cinquante  ans,  jusqu'à  ce  que  la  con- 
quête nous  ayant  enlevé  Metz ,  les  nouveaux  maîtres  en 
chassèrent  les  pacifiques  religieuses.  Le  rapport  offi- 
ciel les  accusait  du  crime  >  de  travailler  à  la  déification 
du  Pape  et  de  la  France  >,  ou  équivalemment  d'être 
trop  bonnes  catholiques  et  trop  bonnes  Françaises. 

A  Bordeaux,  une  réunion  du  môme  genre  était  depuis 
longtemps  demandée  par  la  communauté  de  M™  Vin- 
cent. Dans  leur  empressement,  celles-ci  avaient  cru 
avancer  les  affaires  en  s'attribuant  les  règles,  le  costume 
et  même  le  nom  de  la  Société.  C'était  une  usurpation 
contre  laquelle  on  conseillait  à  M"*  Barat  de  faire  agir 
l'autorité  de  M'^Frayssinous.  La  mère  générale  en  jugea 
avec  bien  plus  de  calme  et  d'élévation.  «  Quant  à  moi  y 
écrivïût-elle  à  la  mère  Emilie,  sans  le  scandale  qui  eîtt 
pu  résulter  de  ces  deux  autels  élevés  l'un  contre  l'autre, 
je  les  aurais  laissées  libres  sans  m'en  inquiéter.  Je 
pense  là-dessus  comme  votre  mère  Geoffroy  :  Dieu  est 
le  père  de  tous.  J'aime  à  le  voir  aimé  etglorifiépartous 
ceux  qui  le  veulent.  On  croit  etOQ-répèle  que  nous  de- 
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vons  soutenir  nos  droits.  Hélas  t  c^est  ainsi  qu'on  se 
trompe  :  que  d'abus  se  glissent  dans  l'Eglise  sous  ce  pré- 
texte I  Mieux  vaut  se  réunir  1  Priez  et  faites  prier  pour 
cette  importante  affaire  ^  » 

Elle-même  partit  pour  Bordeaux  y  afin  de  s'entendre 
avec  M*"^**  Vincent.  En  passant  par  Orléans,  elle  eut  la 
joie  de  revoir  M''  de  Beauregard ,  évoque  de  cette  ville. 
<  Quel  véritable  ami  1  qu'il  nous  est  attaché  I  c'est  sur  sa 
table  que  je  vous  écris.  Qu'il  est  donc  bon  et  simple  ! 
Mais  son  âge  s'avance.  C'est  ainsi  qu'hélas!  dans  quel- 
ques années ,  nous  aurons  bien  des  pertes  à  déplorer. 
Heureusement  que  ces  bons  vieillards  sont  des  saints  j 
et  que  nous-mêmes  voulons  l'être.  Nous  avons  donc 
l'espérance  de  nous  voir  réunis  un  jour  *.  » 

A  Poitiers,  la  mère  générale  ressentit  une  vive  joie 
en  se  retrouvant  avec  la  mère  Grosier  dans  le  jardin 
des.  Feuillants,  paré  des  fleurs  de  mai,  «  et  où,  comme 
elle  l'écrivait ,  elle  marchait  au  milieu  de  fraises  rouges 
à  faire  plaisir.  »  A  Blaye ,  elle  fut  reçue  dans  une  des 
maisons  de  M""**  Vincent,  avec  une  solennité  qui  lui 
était  importune  :  <  Je  suis  ici  sur  le  grand  ton ,  écrit- 
elle,  ce  qui  m'ennuie.  A  peine  étais-je  arrivée,  que  le 
médecin  est  venu  bien  vite  savoir  comment  je  me  trou- 
vais, et  si  je  n'avais  pas  besoin  de  lui.  Je  l'ai  remercié 
aussitôt.  Vous  savez  combien  j'aime  toutes  les  cérémo- 
nies \  » 

De  Blaye,  un  élégant  bateau,  la  Marie- Thérèse,  la 
porta  à  Bordeaux.  Elle  y  était  attendue  par  ses  filles  de 
la  maison  de  M"*  de  Lalanne.  «  Nous  aurons  donc  notre 

»  Paris,  18  avriH825. 

*  A  M—  E.  de  GramoDU  Orléans,  15  mai  1825. 

*  A  M»*  de  Gramont.  Blaye,  fin  d^  mai  1825. 


elle  vont  nous  arriver  tous  les  biens.  Je  ne  suis  pas 
Salomon,  mais  elle  est  noire  sagesse  '.  »  —  Il  n'y  eut 
pas  jusqu'au^!  animaux  eux-mêmes  qui  ne  fissent  accueil 
à  la  servante  de  Dieu  :  «  J'ai  ici ,  écrivait-elle ,  ud  pelit 
agneau  qui  ne  me  quitte  pas;  il  fait  autant  de  mouve- 
ments que  moi.  Pendant  que  nous  sommes  à  l'église,  il 
bêle  à  toucher  les  cceurs  les  plus-dure.  J'aurai  bien  du 
chtfgrin  à  le  laisser  *.  > 

La  réunion  de  M*"  Vincent  avec  le  Sacré-Cœur  fui 
cnQa  conclue.  ■  C'eàt  pour  l'amour  de  Dieu ,  écrivit  la 
mère  Barat  ;  car  le  pencbant  de  la  nature  ne  s'y  trouve 
nullement  au  fond  ;  cependant,  ces  dames  sont  meil- 
leures que  nous,  et  il  règne  chez  elles  une  très-grande  fer- 
veur. Je  veux  faire  par-dessus  tout  la  volonté  de  Dieu  '.  > 
Désormais  la  Société  eut  donc  à  Bordeaux  deux  établis- 
sements :  celui  du  Sablonnât,  laissé  sous  la  conduite 
de  M*"*  de  Lalanne  ;  celui  de  Sainte-Eulalie,  sous  la  di- 
rection de  M"*  Vincent. 

Voilà  l'œuvre.  Maintenant  à  quel  prix  la  mère  géné- 
rale achelait-elle  ces  accroissements  de  sa  Société?  C'est 
ce  que  nous  allons  voir.  Quand  je  Serai  élevé  de  terre, 
j'attirerai  tout  à  moi,  a  dit  le  Soigneur.  Le  détache- 
ment de  la  terre ,  l'élévation  de  l'âme ,  l'union  à  Jésus- 
Christ,  à  son  Cœur,  à  sa  Croix:  telle  fut  toujours  la  loi 
et  4a  condition  première  des  conquêtes  des  saints.- Nous 
retrouvons  ici  cette  économie  divine  ;  et  dans  l'inter- 
valle des  faits  que  nous  venons  de  rapporter  ,  se  placent 

<  Dîlexi  sapientiam,..,  venerunl  autem  mihi  omnia  bon*  piriltr  cam 
HIb.  [Sap.,  vil,  n.]-- Bordeaux,  4  mars  1824. 

>  A  M~  je  Gramoiil.  Bordeaux,  20  Juin  ifSH. 

>  Poitiers,  IB  mai,  el  Bordeaux,  12  juin  1625. 
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des  événements  d'un  ordre  supérieur,  qui  jettent  une 
grande  lumière  sur  l'œuvre  et  sur  Tâme  de  M°"  Barat. 

En  1822,  la  mère  généraie  avait  fait  la  visite  de  ses 
trois  maisons  de  Grenoble,  de  Lyon  et  de  Chambéry, 
puis  de  celle  d'Autun.  De  là  elle  revint  par  Joigny,  à  la 
fin  de  septembre.  ■  Les  vendanges  se  font  à  force ,  ém- 
vait-elle  à  son  neveu.  On  nous  attendra  pour  les  faire 
sur  notre  montagne.  Elles  me  rappelleront  quelques- 
uns  de  nos  vie,ux  souvenirs.  Mais  comme  tout  change, 
tout  passe  I  Aussi ,  mon  ami ,  je  vous  souhaite  de  ne  voir 
la  terre,  ainsi  que  nous,  que  comme  un  lieu  d'exil  ^  > 

Cette  tristesse  chrétienne,  amère  et  fortiriante,  était 
inspirée  à  M"  Barat  par  les  vides  que  la  mort  faisait 
alors  autour  d'elle.  A  Joigny,  par  exemple,  tout  était 
bien  changé  :  sa  maison  était  déserte,  sa  mère  n'y  était 
plus.  Cette  excellente  femme,  qui  l'avait  tant  aimée, 
était  morte  au  mois  de  juin  de  celle  même  année  1822, 
entre  les  bras  de  son  Tils.  <  Ma  pauvre  mère  souffre  beau- 
coup, écrivait  M"  Barat  à  la  mère  Thérèse;  mon  frère 
est  auprès  d'elle,  afin  d'adoucirses  derniers  instants*.  ■ 
Quant  à  elle,  elle  se  refusa  une  consolation  que  désor- 
mais la  règle  ne  lui  permettait  plus,  donnant  à  ses  filles 
l'exemple  du  sacriOce  le  plus  pénible  qui  soit  dans  la  vie 
religieuse.  Le  27 ,  elle  écrivait  à  cette  même  amie  :  ■  Le 
bon  Dieu  a  terminé  les  longues  et  douloureuses  souf- 
frances de  ma  pauvre  mère,  en  l'appelant  à  Lui  dans 
la  nuit  du  21.  Faites  prier  pour  sen  âme  :  c'est  la  seule 
consolation  que  je  puisse  avoir  dans  une  si  grande 
peine.  > 

D'autres  coups  multipliés  affermissaient  dans  son 

1  Lyon,  22  «oat  1622. 
>  Paris,  t2jain  1B22. 
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cœur  Tamour  de  Dieu  seul,  Tennui  de  la  terre  elle  désir 
dujour  de  réterni  té.  L'année  précédente ,  M.  Montaigne 
était  mort,  c  Nous  venons ,  écrivit-elle ,  de  perdre  le  Père 
Montaigne.  C'est  un  protecteur  de  plus  pour  nous  au 
ciel.  Il  est  le  seul  ami  qui  ait  connu  le  fond  de  mon  âme. 
Je  sentirai  longtemps  le  vide  de  sa  direction.  Dieu  seul 
doncl  il  veut  noire  cœur,  Lui  seul ,  et  sans  mélangea  > 
Â  moins  d'un  an  do  là ,  c'était  M.  Bicberon  que  Dieu 
rappelait  à  Lui.  c  Quelle  vie  que  celle  que  nous  me- 
nons I  écrivaitTelle  à  la  mère  Prévost;  quand  on  a  passé 
la  moitié  de  sa  carrière,  on  n'a  plus  que  des  pleurs  à 
donner  à  ses  amis.  On  voit  tout  disparaître  à  ses  côtés.  > 
—  €  Ah  !  ne  soyons  qu'à  Dieu ,. disait-elle  à  une  autre,  et 
soyons  toute  à  Lui ,  à  la  vie ,  à  la  mort.  Notre  lampe  jus- 
qu'ici ne  jetait  qu'une  faible  lueur,  mêlée  d'ombre, 
parce  que  nous  n'y  versions  qu'une  huile  altérée  par  un 
mélange  impur.  Qu'au  moment  de  s'éteindre ,  elle  jette 
une  clarté  plus  vive,  qu'elle  échauffe  davantage;  c'est- 
à-dire,  ma  fille,  dcbairassons-nous  de  tout  ce  qui  tient 
à  la  terre ,  afin  d'aimer  notre  Dieu  purement  et  géné- 
reusement ,  et  de  n'être  qu'à  Lui  '.  » 

Une  oblation  si  pure  faillit  être,  à  peu  de  temps  de  là, 
emportée  dans  le  ciel.  M*""  Barat  crut  elle-même  que  son 
heure  était  venue;  et  tout  fait  croire  qu'en  effet  elle  eût 
succombé,  sans  un  de  ces  dévouements  rédempteurs 
et  mystérieux  qui  apparaissent  quelquefois  dans  l'his- 
toire des  saints. 
« 

La  sainte  mère  était  de  retour  à  Paris  depuis  quatre 


i  A  M^  Em.  Giraud,  22  mars  1821.  • 

3  A  M"»  du  Chastaignier,  Paris,  i"  décembre  1822.  C'est  la  belle  pa- 
role de  saint  Augustin:  «  Minus  te  amat,  o  Deus,  qui  tecum  amat  quod 
propter  te  non  amat.  »  (Aug,  Confes,,  lib.  X,  cap.  ixiz.) 
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mois  seulement ,  quand  des  alTaircs  difficiles  la  rappe- 
lèrent à  Saint'e-Marte-d'en-Haut.  Je  ne  sais  quoi  lui 
disait  que  celte  montagne  de  Grenoble  allait  deycnir  son 
Calvaire.  Le  18  décembre,  elle  mandait  à  M*"*  Geoffroy  : 
«  Ma  nature  répugne  extrêmement  à  ce  voyage,  dans 
une  saison  si  rude  ,  prévoyant  tant  d'ennuis  et  le  reste. 
Je  rabais  cette  répugnance ,  par  la  pcnséo  de  l'étable  cl 
du  voyage  de  Marie.  Celle  misère  n'est  que  pour  le 
corps,  mais  le  reste  est  bien  plus  pénible:  Fiat!...  »  Un 
mois  après,  sa  crainte  n'avait  fait  que  redoubler  :  ■  Je 
recommande  ce  voyage  à  vos  prières  ,  ma  rnèrc ,  écri- 
vait-elle à  la  même.  Mon  cœur  est  triste,  il  pressent 
d'avance  ce  qu'il  aura  à  y  soulTrir.  A  l'exemple  de  saint 
Martin ,  non  recuso  laborem.  Vous  entendez  ce  latin  ; 
mais  la  nalure  en  frémît  *.  > 

Enfin,  au  milieu  de  février,  M""  Baral  partit.  Son 
cœur  était  brisé  :  elle  altait  renouveler  la  maison  de 
Grenoble,  remédier  au  désordre  de  ses  affaires  tempo- 
relles, â  celui,  plus  grave  encore,  de  son  gouverne- 
ment, déplacer  la  mère  Thérèse,  et  se  condamner  peut- 
être  à  conlrister  le  cœur  pour  lequel  elle  se  sentait  le 
plus  d'admiration  et  de  tendresse  *. 

La  mère  Thérèse  était  du  ciel  bien  plus  que  de  la 
terre.  Émule  de  M"'  Barat  lorsqu'il  s'agissait  d'aimer 
Notre-SeigneurJésus-Cbrist  et  de  s'élever  à  Lui,  elle 
ne  savait  pas ,  comme  elle ,  descendre  et  s'asseoir  sur  lo 
terrain  positif  de  l'administration,  oîi  elle  demeurait 

•  Paris,  M  janvier  1823. 

*  Lt  correipondanoe  de  M"  BaraL  avec  la  mers  Ttiérise  n'a  pas  ùlé 
«emerr^  depuis  le  3  août  1822  juiqu'au  29  octobre  18i3.  Cette  lacuiw 
<ie  vingt  et  ua  ana  commen^nt  préciiémenl  i  l'époque  dea  pénibles  af- 
■■■res  de  Grenoble,  nous  prive  de  lire  ici  les  consolsliona  de  M-"  Barat 
*  la  cbire  flile  qu'elle  était  rorcé«  de  conlrialer.  . 
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vague 9  spécalative,  indécise,  abstraite.  Sa  maison  s^en 
ressentait.  Emportée  par  son  zèle,  elle  avait  agrandi  les 
jardins  de  Sainte- Marie  par  Tachât  de  la  carrière  et  du 
terrain  qui  s^élève  sur  le  Mont-Rabaut.  Tout  s'était 
transformé.  Des  murs  de  soutènement ,  des  rampes,  des 
contre -forts  avaient  été  construits  à  grands  frais  dans 
la  montagne.  On  y  avait  adossé  une  chapelle;  on  avait 
agrandi  ou  bâti  des  dortoirs,  embelli  la  grande  église. 
Pendant  un  an  entier ,  chaque  soir ,  le  son  de  la  cloche 
convoquait  à  une  instructiob  faite  par  une  des  Dames, 
la  fourmilière  d'ouvriers  maçons,  mineurs ,  terrassiers^ 
chez  qui  cette  prédication  produisait  de  grands  fruits. 
La  mère  Thérèse  triomphait ,  DiQu  était  glorifié  :  que 
fallait-il  de  plus?  Mais,  sans  qu'elle  s'en  doutât,  les 
dettes  s'amoncelaient ,  et  un  effroyable  gouffre  se  creu- 
sait sous  ses  pas.  M"^*  Barat  s'en  aperçut;  elle  poussa 
aussitôt  un  long  cri  de  détresse,  c  Que  j'ai  de  chagiin 
ici  I  mandait-elle  dans  une  lettre  ;  cette  maison  est  cri- 
blée de  dettes.  La  voilà  pour  dix  ans  à. la  torture  et  à 
la  gène!  »  —  c  Ahl  que  l'on  doit  craindre  les  dettes! 
écrivait-elle  encore  ;  c'est  la  perte  de  l'esprit  religieux; 
les  suites  en  sont  effroyables!  » 

M""^  Barat  était  encore  plus  affectée,  <  renversée  », 
comme  elle  s'exprimait,  de  l'état  du  spirituel.  Surtout 
depuis  la  mo^t  de  son  Âloysia,  la  mère  Thérèse  se  con- 
sumait en  impatientes  ardeurs  pour  le  ciel,  mais  sans  re» 
garder  assez  du  côté  de  la  terre  ^  Dans  la  communauté 
les  âmes  restaient  sans  guide ,  la  direction  était  sans 
suite,  la  correction  sans  mesure.  Dans  le  pensionnat, 
l'éducation  languissait  faute  de  discipline.  La  clôture  elle- 

1  V;  Paris/  25  mars  1821  et  leUrea  suivanlea. 
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même  n'était  plus  protégée.  Pour  favoriser  la  dévotion 
publique  envers  la  pieuse  Aloysia,  on  ouvrait  à  tout  le 
monde  l'accès  de  la  maison  avec  celui  de  son  tombeau  ; 
on  donnait  à  ses  miracles  une  publicité  plus  téméraire 
encore,  en  dépit  des  sages  conseils  de  la  mère  générale  : 
€  Vous  vous  ferez  tort  ainsi  ;  tâchez  donc  de  vous  retirer, 
et  de  rentrer  dans  l'oubli  et  dans  la  solitude.  Si  le  bon 
Dieu  veut  gloriller  sa  fidèle  servante,  il  le  fera  de  ma- 
nière à  confondre  ses  ennemis  :  sinon,  que  sa  volonté 
soit  faite  et  non  la  nôtre',  i  Mais  en  vain  M"  Barat 
adressait-elle  à  sa  chère  Thérèse  ces  leçons  maternelles, 
fort  sévères  parfois  :  elle  n'était  pas  comprise.  Dieu 
voulait  lui  montrer,  par  cet  exemple,  comment,  foule 
de  certaines  qualités,  une  maison  peut  périr,  même  entre  ' 
les  mains  d'une  sainte. 

Ces  peines  pesaient  d'autant  plus  à  M™  Barat  que , 
par  excès  de  charité ,  elle  craignait  d'en  décharger  son 
cœur  en  les  versant  dans  celui  de  ses  amis  et  de  ses 
assistantes.  Le  Père  Varin  la  reprit  de  celte  discrétion , 
qui  était  une  faute  ;  «  J'ai  appris,  par  votre  dernière 
lettre  à  la  mère  de  Cbarbonnel,  que  vous  n'osiez  pas 
dire  tout  ce  que  vous  souffriez,  lui  écrivit-il.  Vous  dirai- 
je  que  vous  concentrez  trop  vos  peines  dans  votre  cœur? 
C'est  pour  vous  une  vieille  habitude,  mais  aussi  voilà  le 
glaive  qui  use  le  fourreau.  Ah  I  que  ne  m^est-il  donné , 
comme  à  votre  plus  ancien  ami ,  et  au  plus  dévoué  dans 
le  Seigneur,  de  pouvoir  apporter  à  votre  âme  quelque 
consolation  I  Rien  n'est  plus  juste ,  en  effet  ;  et  personne 
ne  doit  plus  compatir  à  vos  souffrances  que  celui  dont 
Dieu  a  voulu  se.  servir  pour  vous  jeter  sur  une  mer  où 

'  P»rU,19[nBrt  ISSi. 
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« 

VOUS  avez  été  continuellement  en  butte  aux  orages.  Je 
ne  me  contenterai  donc  pas  de  vous  dire  comme  tou- 
jours :  Courage- et  confiance!  mais  puissé-je  obtenir  de 
notre  bon  Maître  quMl  vous  en  remplisse,  et  qu'il  vous 
rende  doux  ai  léger  le  joug  qu'il  vous  a  imposé ,  et  que 
vous  portez  pour  son  amour  ^  » 

^iD6  Barat  était  une  de  ces  natures  délicates,  extrê- 
mement sensibles ,  dont  Fénelon  disait  :  c  Dieu  a  mis 
dans  votre  tempérament  un  grand  trésor,  en  y  met- 
tant de  quoi  brûler  à  petit  feu  et  mourir  à  toutes  les 
heures  du  jour.  Ce  qui  échaufferait  à  peine  les  autres, 
vous  enflamme  et  vous  consume  jusque  dans  la  moelle 
des  os*.  »  Elle-même  s'en  rendait  compte  :  <  Ma  santé, 
confiait-elle  à  la  mère  Prévost,  ma  santé  a  été  ébranlée 
par  le  voyage ,  et  peut-être  aussi  paries  ennuis  que  j'y 
ai  éprouvés.  Fiat!  toujours  Fiatl  Le  bon  Dieu  veut  nous 
apprendre  qu'il  peut  agir  sans  nous.  C'est  alors  que 
tout  va  mieux,  et  si  quelque  bien  se  fait,  je  serai  bien 
forcée  de  ne  l'attribuer  qu'à  sa  bonté  et  à  sa  miséri- 
corde ^  » 

Espérant  tromper  son  mal.  M"""  Barat  se  mit  au  tra- 
vail avec  une  sorte  d'activité  fiévreuse,  c  Dieu  aidantt 
nous  irons.  Je  n'ai  rien  fait  encore,  mais  j'ai  vu, /^i 
dressé  mon  plan ,  je  l'ai  mûri  dans  la  prière  :  j'ai  la  con-^ 
fiance  que  tout  s'arrangera  à  peu  près ,  et  selon  les 
instruments  si  faibles  que  nous  avons  dans  celte  maison 
de  Grenoble  *.  » 

Cependant  l'hiver  se  prolongeait  ;  la  moûlagae  était 

1  Paris,  10  mars  1823. 
'  2  FéneîOD,  leUrezcvii. 

3  Grenoble,  18  mars  1823. 

4  A  M»*  Eug.  de  Gramont.  Grenoble,  22  février  1823. 
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couverte  de  neige,  la  vallée  en  était  pleine.  M"*  Ba- 
rat  souffrait  beaucoup  de  cette  rude  saison;  sa  poi- 
trine était  déchirée,  sa  respiration  haletante.  Elle  ne  se 
plaignait  pas,  mais  elle  se  sentait  frappée,  et  plus  que 
jamais  on  voyait  dans  ses  lettres  que  sa  pensée  se 
portait  vers  Téternité,  dont  elle  se  croyait  proche.  «  Pour 
nous,  écrivait-elle  à  son  neveu,  le  15  mars,  nous  ai- 
mons à  oublier  tout  ce  qui  tient  à  cette  terre ,  et  à  pen- 
ser au  ciel  ;  où  tout  nous  annonce  que  nous  allons  re- 
tourner bientôt.  C'est  à  ce  souvenir  que  je  vous  laisse, 
mon  ami.  Lorsqu'on  est  éloigné,  on  aime  à  se  réunir  en 
esprit  où  l'on  devra  se  trouver  heureux  un  jour  ^  » 

Cinq  jours  après  cette  lettre ,  la  souffrance  s'était 
aggravée  à  ce  point,  que  les  médecins  déclarèrent  que 
la  mère  générale  était  dans  un  péril  mortel.  De  toutes 
parts ,  les  maisons  de  la  Société  se  mirent  en  prière. 
Les  enfants,  de  leur  côté,  levèrent  les  mains  vers  le 
Seigneur.  A  Amiens,  Tune  d'elles,  qui  touchait  de  près 
à  M""*  Barat,  eut  l'inspiration  de  faire  davantage  :  elle' 
offrit  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  le  salût  de  la 
supérieure.  Dieu  l'agréa,  elle  mourut,  et  sa  mort,  rap- 
prochée de  la  guérison  de  cette  mère  vénérée,  présente 
avec  elle  de  trop  frappantes  coïncidences ,  pour  qu'on 
,  n'ait  pas  le  droit  d'y  voir  une  de  ces  généreuses  sub- 
stitutions, qui  sont  le  plus  grand  acte  d'amour  que 
l'exemple  de  Dieu  ait  enseigné  aux  hommes. 

Nous  avons  déjà  vu  quelle  affection  sans  faiblesse 
M""*  Barat  avait  vouée  à  sa  famille.  Elle  avait  fait  donner 
une  belle  éducation  à  ses  deux  neveux ,  Louis  et  Sta- 
nislas. L'un  était  prêtre ,  et  rêvait  de  s'embarquer  pour 

I  Grenoble,  15  mars  1823.  A  M.  Stanislas  Dusaussoy. 


les  missions;  r<auLre  venail  d'oblenir,  par  le  crédU  de 
sa  tante,  un  emploi  honorable  au  ministère  des  Snances. 
Ses  nièces  avaient  été  élevées  sous  ses  auspices  :  Tune , 
Sophie,  venait  de  faire  ses  vœux  au  noviciat  de  Paris; 
deux  autres  étaient  professes  dans  la  Société;  la  sixième 
et  dernière,  Ûositbée  Dusaussoy,  âgée  de  quatorze  ans, 
était  pensionnaire  à  la  maison  d'Amiens.  C'était  une 
enfant  d'une  intelligence  rare,  d'un  caractère  généreui, 
d'un  cœur  ardent,  et  en  tout  si  bien  douée,  que  le  Père 
Barat,  heureux  de  retrouver  en  eUe->  sa  petite  sœur  ■ 
d'autrefois,  rêvait  déjà  de  la  conduire  par  les  mêmes 
sentiers.  «  Vous  rirez ,  écrivait  sa  tante  à  M"'  Prévost, 
supérieure  d'Amiens,  vous  rirez  du  conseil  que  mon 
frère  donne  à.DosIthée  de  lire  Rodrigi)ozl  Celte  petite 
est  pleine  de  sentiment  ;  c'est  un  cœur  excellent  et  iail 
pour  Dieu.  J'espère  que  nous  l'aurons  '.  > 

Dieu  la  voulait  à  Lui,  mais  d'une  autre  manière.  La 
nouvelle  de  ta  maladie  de  sa  tante  avait  jeté  Doutbée 
dans  une  grande  agitation.  Entendant  'autour  d'elle 
redouter  et  déplorer  la  perle  dont  la  Société  se  croyait 
menacée ,  la  brave  enfant  dit  un  jour  à  ses  compagnes 
et  à  ses  maîtresses  :  «  Et  moi ,  en  quoi  suis- je  utile  à  la 
gloire  de  Dieu?  Je  vais  lui  demander  de  mourir  à  la 
place  de  ma  tanLe ,  et  je  le  prierai  avec  tant  de  ferveur 
qu'il  m'exaucera ,  j'espère.  » 

Le  dimanche  du  Bon-Pasteur,  où  l'Évangile  nous 
propose  l'exemple  de  Dieu  donnant  sa  vie  pour  ceux  qu'il 
aime ,  l'enfant  fit  la  communion  avec  une  vive  ardeur, 
et  renouvela  son  offrande^  Elle  se  portait  bien  alors,  la 
fièvre  la  prit;  elle  fut  mise  à  l'infirmerie;  mais  rien  de 
grave  ne  s'annonçait.  On  fut  lui  dire  à  son  lit  que  sa 

I  PnriB,  7  juillet  IS22. 
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tante  allait  mieux  :  «  Si  ma  tante  va  mieux,  je  pourrai 
aller  plus  mal ,  »  dit  la  jeune  inalade.  On  ne  comprit 
pas  ce  que  signifiaient  ces  paroles.  Une  de  ses  compa- 
gnes étant  venue  la  visiter  :  c  Allons,  embrassons-nous, 
ce  sera  pour  ta  dernière  fois,  »  lui  dit- elle  en  la  quit- 
tant. Son  amie  s'étonna  et  ne  fit  que  rire  de*  cet  adieu, 
que  rien  ne  justifiait.  La  malade  ayant  reçu  la  visite  de 
ses  maîtresses  et  de  la  mère  Prévost ,  elle  les  embrassa 
avec  une  surprenante  expression  de  tendresse.  Cepen- 
dant la  maladie  semblait  plutôt  céder;  on  la  croyait  dé- 
tournée ,  lorsque ,  le  samedi ,  3  mai ,  le  délire  se  déclara 
à  la  suite  d*un  vomissement.  On  fut  consterné;  toutes 
ses  compagnes,  se  mettant  en  prière,  demandèrent  à 
Dieu  de  lui  rendre  au  moins  assez  de  connaissance 
pour  qu'elle  pût  se  confesser.  Elle  la  recouvra ,  en  effet , 
pendant  quelque  temps ,  et  le  Père  Druilbet  lui  donna 
Tabsolution  et  Textrème- onction.  La  pauvre  enfant, 
sans  parole,  montrait  au  Père  sa- bouche,  pour  expri- 
mer son  désir  de  recevoir  la  communion  ;  mais  le 
délire  recommença ,  et  le  londemaii^,  4  mai ,  à  quatre 
heures  du  matin,  Dosithée  rendait  à  Dieu  Tâme  qu'elle 
lui  avait  offerte  en  sacrifice  K 

Immédiatement  Dieu  lui  en  paya  le  prix  :  M"^*  Barat 
était  guérie.  Le  jour  même  de  celte  mort,  4  mai  1823, 
M.  le  docteur  Bilon,  professeur  et  secrétaire  de  l'aca- 
démie de  médecine  de  Grenoble ,  écrivait  en  ces  termes 
à  M.  le  docteur  Terrai,  médecin  de  la  maison  d'Amiens  : 
<  Après  quarante-cinq  jours  de  maladie,  et  plusieurs 
crises  incomplètes,  M""*  Barat  est  enfin  en  convales- 
cence. Déjà  j'ai  permis  quelques  légers  aliments  ;  déjà 

i  V.  Lettre  dreuL,  éorite  par  les  élères  cTAinien»  à  la  mort  de  Dosi- 
Uiée.  —  V.  aussi  la  Notice  circulaire  êur  3f">*  Prevoêt,  p.  16. 


442  HISTOIKE  DE  MADAME  BAR.\T 

ta  malade  est  restée  levée  près  de  deux  heures;  et,  à 
moins  d'un  accident  que  rien  ne  m'aulorise  à  craindre, 
bientôt  M"  Barat  sera  rendue  aux  vœux  de  aes  com- 
pagnes, comme  à  ceux  de  toutes  les  personnes  qui  la 
connaissent  :  la  maladie  e»t  donc  terminée.  Je  suis  heu- 
reux de  vous  l'annoncer,  et  de  vous  offrir  l'expression 
de  la  considération  distinguée  de  votre  dévoué  con- 
frère '.  • 

Le  rapprochement  entre  la  date  de  cette  lettre  et  le 
jour  de  la  mort  de  Dosithée  fat  un  trait  de  lumière 
pour  M"*  Prévost.  Voici  en  quels  termes  elle  en  écrivit 
à  M*"  Aude  :  ■  Notre  mère  est  aujourd'hui  en  pleine 
convalescence  d'une  maladie  de  quarante-cinq  jours. 
Nous  avons  bien  failli  la  perdre  ;  tout  même  nous  le  fai- 
sait craindre.  Mais  Dieu  a  écoulé  nos  prières,  et  recule 
sacrifice  de  la  plus  jeune  de  ses  nièces ,  qui ,  apprenaot 
que  sa  tante  était  à  la  mort,  s'offrit  au  Seigneur  pour 
mourir  à  sa  place,  disant  qu'elle  était  inutile  à  la  gloire 
de  Dieu.  Elle  est  morte  à  Amiens,  le  4  mai  deniier;  et 
dès  ce  jour-là  m^o  le  médecin  de  Grenoble,  qui  ne 
savait  rien,  a  déclaré  que  la  maladie  de  noire  mère 
était  terminée,  et  qu'il  pouvait,  pour  la  première  fois, 
en  donner  l'assurance'.  > 

Pendant  ce  temps-là  le  Père  Vario  était  dans  les  Pj- 
rénées.  L'ancien  soldat  y  prêchait  des  missions  aux 
troupes  que  le  duc  d'Angoulème  dirigeait  vers  l'Es- 
pagne, lorsque  ces  nouvelles  lui  furent  apportées.  Le 
29  juin,  il  était  de  retour  à  Paris.  Étant  venu,  ce  jour-là» 
faire  visite  à  ses  filles,  le  serviteur  de  Dieu  les  salua  par 
ces  mots:  ■  Dieu  est  boni  mes  filles,  plus  que  jamais, 
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aujourd'hui,  il  faut  répéter  :  Dieu  est  boni  Quelle  pa- 
role convient  mieux  que  celle-là,  après  les  grandes 
épreuves  que  nous  venons  de  subir?  Personne  ne  les  a 
portées  plus  douloureusement  que  moi,  qui,  à  deux  cents 
lieues  de  vous,  vous  savais  sur  la  croix;  non,  vous  n'a- 
vez pas  pu  souffrir  autant  que  moi  ;  mais,  au  sein  de  cette 
souffrance,  je  répétais  encore  du  fond  du  cœur  :  Dieu 
est  bon  M...  » 

Cependant ,  à  la  nouvelle  du  danger  de  leur  mère , 
M""'*  de  Charbonnel  et  Eugénie  de  Gramont  étaient 
accourues  de  Paris.  Elles  aidèrent  M"**  Barat  à  con- 
clure les  affaires  qui  Tavaient  conduite  en  ce*  lieu. 
€  C'est  par  une  espèce  de  miracle  que  je  n'ai  pas 
succombé  à  la  peine  de  voir  Tétat  de  la  maison  de 
Grenoble,  »  mandait-elle  plus  tard  à  M"^*  Duchesne^.  La 
même  lettre  annonçait  que  M""*  Victoire  Paranque  était 
supérieure  de  cette  maison ,  et  qu'il  «  y  avait  déjà  du 
mieux  pour  tout.  La  bonne  mère  Thérèse  était  placée  à 
Quimper,  où  elle  faisait  merveille ,  ne  se  mêlant  ni  du 
temporel  ni  du  pensionnat,  auxquels  était  préposée 
M""*  Olympie  Rombau,  qui  gouvernait  bien  l'un  et 
l'autre.  » 

Avant  de  quitter  Grenoble ,  M"'"'  Barat  se  rendit  au 
tombeau  de  sa  fille  Aloysia  pour  lui  demander  un  der- 
nier et  étrange  service.  On  se  souvient  de  ses  alarmes 
en  apprenant  le  concours  qu'attiraient  dans  la  maison 
les  miracles  opérés  par  cette  sainte  amie  de  Dieu.  Elle 
avait  entendu,  entre  autres,  le  Père  Roger  lui  en  faire 
de  rudes  plaintes  :  c  Ma  mère ,  qu'est-ce  que  j'entends 
dire?  Votre  Âloysia  qui  se  mêle  de  faire  des  miracles  1 

i  Recueil  deê  Irutructionê  du  P.  Varin ,  gros  in-4*,  p.  512. 
3  Paris,  5  décembre  t823. 
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Voilà  Porgueil  qui  va  perdre  toutes  vos  religieuses.  » 
La  supérieure  s^étail  excusée  en  disant  qu*elle  n*y  était 
pour  rien.  Mais  le  prétendu  péril  de  la  chère  humilité 
ne  lui  laissa  plus  de  repos.  Elle  alla  donc  prier  la  pieuse 
thaumaturge  de  couper  court  à  des  prodiges  qui  jetaient 
trop  d'éclat  sur  la  Société.  La  fille  obéit  docilement  à 
sa  mère,  car  les  miracles  cessèrent  immédiatement ^ 

A  la  fin  du  mois  de  mai,  la  supérieure  put  être  rame- 
.  née  à  Paris.  Elle  passa  par  Joigny,  et  on  observa  avec 
étonnement  qu'elle  fut  la  première  à  consolei'  sa  sœur 
M""*  Dusaussoy  de  la  mort  de  Dosithée,  bien  que,  par 
ménagement  pour  sa  convalescence ,  on  eût  eu  le  plus 
grand  soin  de  lui  cacher  ce  malheur. 

Quelques  jours  après.  M"*  Barat  écrivit  ainsi  à  M"*  Du- 
chesne*:  c  Priez  et  faites  prier,  afin  que  j'emploie  mieux 
la  vie  que  le  Seigneur  vient  de  me  rendre*.  Nous  savons 
déjà  remploi  qu'elle  fit  de  ses  forces  dès  qu'elles  lui 
furent  rendues.  Nous  l'avons  vue  fonder  les  maisons  de 
Besançon,  de  Turin,  de  Metz,  et  enfin  de  Bordeaux,  où 
elle  passa  l'été  de  1825,  visitant  sur  sa  route  ses  filles 
de  Poitiers  et  de  Niort.  Le  28  juillet,  elle  était  de  re- 
tour à  sa  maison  de  Paris.  C'est  là  que,  toujours  plus 
humble  à  mesure  que  le  monde  l'entoure  de  plus  grands 
hommages,  elle  va  compléter  l'œuvre  de  sa  Société,  en 
jetant  par  ses  préceptes,  et  surtout  son  exemple,  les  so- 
lides assises  de  l'éducation  chrétienne  dans  le  pension- 
nat de  l'hôtel  Biron. 
• 

<  Interrogée  un  jour  sur  la  vérité  de  ce  fait  par  la  mère  Deamarqueat , 
M"**  Barat  parut  d^abord  embarrassée,  et  garda  le  silence.  Puis,  éludant 
la  question,  elle  répondit  que,  «  de  vrai,  elle  avait  désiré  voir  cesser  un 
concours  qui  contrariait  le  bon  ordre  de  la  maison  de  Grenoble.  •  ' 

a  Paris,  2î  juin  1823. 


CHAPITRE  III 


LE    PENSIONNAT    DE     L^HÔTEL    BIRON 
M'"^    BARAT    ET    LES    ENFANTS 


M*'  FrayssinouB  et  sa  vénération  pour  M»*  Baral.  —  La  princesse  de 
Bourbon.  —  La  faveur  royale  à  Thôlel  Biron.  —  Le  pensionnat  de 
Paria.  —  M"«  Barai  parmi  les  enfanta.  —  Ses  inslrucliona  aux  mat- 
treaaes.  —  L'amour  de  Dieu  ;  la  piété.  —  L*amour  des  enfants  ;  carac^, 
tères  quMl  doit  avoir.  —  Sa  sollicitude  universelle.  —  Son  zèle  pour 
rinstruction  religieuse,  les  études,  le  travail,  la  charité.  —  Sa  généro- 
sité envers  les  enfants  sans  fortune.  —  Elle  combat  Torgueil  des  enfants. 
—  Ses  incorrigibles.  —  Son  horreur  du  péché  ;  caractères  de  la  piété 
qu*elle  inspire  ;  la  première  communion.  —  La  congrégation  des  enfants 
de  Marie.  —  Les  femmes  fortes. 


L'aspect  de  l*hôlel  Biron  présontait  un  contraste  où 
se  révélait  bien  Tesprit  de  IMnslitut.  Si,  comme  nous 
Tavons  dit,  du  côté  du  noviciat,  tout  était  humble  et  ' 
pauvre,  de  Tautre  côté,  au  contraire,  du  côlé  du  pen* 
sionnat,  tout  était  grand,  splendide,  magnifique,  prin- 
cier. Le  Sacré-Cœur  ne  pouvait  montrer  plus  éloquem- 
ment  quUl  ne  voulait  pour  lui-même  que  Tabjeciion  et  le 
service,  mais  qu'il  traitait  ses  enfants  avec  un  respect 
royal. 

Le  supérieur,  M<^  Frayssinous,  n'avait  pas  peu  con- 
tribué à  Jeter  sur  cette  maison  quelque  chose  de  sa 


reDOIQintH}  qui  giaiiuiasan.  uiiaijuc  juui-  ii  cwui.  aiura 
grand  maître  de  l'Université;  il  allait  être  fait  acadé- 
micien, comte  et  pair  de  France;  enfin,  il  était  sacré 
évèque  d'Hermopolis  depuis  1822.  Esprit  clair  et  sensé, 
écrivain  correct,  orateur  par  la  majesté  du  port,  la  di- 
gnité des  traits  et  la  pompe  du  langage,  plutôt  que  par 
la  puissance  et  l'originalité  de  la  conception,  théologien 
instruit  mais  gravement  entaché  d'opinions  gallicanes, 
M"  Frayssinous  avait  du  moins  un  mérite  incontestable 
et  bien  supérieur  à  celui  du  génie  :  il  était,  pour  tout 
le  monde,  un  homme  d'une  haute  piété,  un  vrai  pontife 
de  Dieu.  A  c$  titre,  il  se  sentait  attiré  vers  la  sainteté  de 
M"  Barat,  qu'il  vénérait  comme  un  type  de  perfection 
religieuse.  Il  lui  ouvrait  son  âme,  il  prenait  ses  cod- 
.seils,  il  réclamait  ses  prières.  Il  lui  disait  dans  une  lettre 
du  28  août  1822  :  <  Ma  chère  et  honorée  mère,  vous 
êtes  du  petit  nombre  des  personnes  sur  lesquelles  mon 
esprit  se  repose  dans  ses  peines  et  ses  angoisses.  Je 
sais  que  vous  élps  occupée  du  salut  de  mon  âme,  et 
cette  persuasion  me  soulage.  Vous  êtes  obligée  plus 
qu^un  autre  de  prier  pour  moi,  parce  que  vous  con- 
naissez mieux  mes  misères.  Encore  même  votre  indul- 
gente amitié  vous  en  cache  une  bonne  partie.  Heureux 
les.  coeurs  qui  sont  à  Dieu  sans  ombre  et  sans  mé- 
lange')... > 

Deux  ans  après,  il  est  vrai,  la  nomination  au  ministère 
de  l'Instruction  publique  et  des  cultes  le  força  de  se  dé- 
mettre de  son  titre  de  supérieur  de  la  maison  de  Paris, 
mais  elle  ne  changea  rien  à  son  dévouement,  comme  il  en 
informait  la  mère  générale  par  ces  lignes  du  27  août 

■  Paria,  2Î  «ont  182!. 
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1824  :  <  Voici  une  grande  épreuve  pour  moi,  et  peut- 
être  pour  vous ,  ma  bien  chère  mère.  Par  ordonnance 
du  26,  je  suis  ministre  des  affaires  ecclésiastiques  et 
de  l'instruction  publique.  Vous  en  prévoyez  les  consé- 
quences; certains  liens  extérieurs  seront  rompus;  mais 
j'espère  de  vos  sentiments  que  rien  ne  rompra  les 
autres.  Vous  vous  souviendrez  toujours  que  j'ai  été 
votre  père,  et  je  ne  l'oublierai  jamais  *.  » 

L'archevêque  nomma  à  sa  place ,  comme  supérieur, 
M.  l'abbé  Desjardins,  vicaire  général,  autre  type  excel- 
lent de  la  vie  sacerdotale  et  apostolique. 

Mais  ce  n'étaient  plus  seulement  les  premiers  per- 
sonnages ecclésiastiques,  c'était  la  cour  elle-même  que 
poussait  ail  Sacré-Cœur  le  courant  de  la  dévotion  ou  de 
l'opinion.  Nous  avons  déjà  vu  que  le  premier  mouve- 
ment de  M'^'Barat,  en  présence  de  ces  grandeurs ,  était 
de  les  fuir,  c  Ce  qui  me  fatigue  le  plus,  c'est  le  salon, 
répétait  -  elle  à  une  de  ses  filles;  si  j'osais  désirer 
quelque  chose,  ce  serait  qu'une  autre  que  moi  en  fît  les 
honneurs.  »  Le  plus  qu'elle  pouvait,  elle  trouvait  moyen 
de  s'y  faire  remplacer,  sans  toutefois  jamais  refuser  de 
paraître ,  quand  le  devoir  et  la  Q^arité  lui  en  faisaient 
une  loi. 

C'est  ainsi  qu'elle  accueillait  avec  une  bonté  par- 
ticulière la  vénérable  et  pieuse  duchesse  de  Bour- 
bon. M"*  Louise-Marie-Thérèse-Bathilde  d'Orléans,  du- 
chesse de  Bourbon ,  était  une  personne  d'un  esprit  sin- 
gulier, entêtée  d'illuminisme ,  très  -  extraordinaire  de 
tournure  et  de  mise ,  et ,  pour  toutes  ces  causes ,  peu 
recherchée  dans  le  monde.  Ce  fut  pour  M"*  Barat  une* 

■ 

i  Paris,  27  août  1824.  Aulogr. 
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première  raison  de  Taimer.  Puis ,  —  et  c'était  là  ce  qui 
attirait  le  plus  son  cœur  compatissant,  —  cette  princesse 
était  malheureuse.  Elle  était  la  mère  de  ce  jeune  duc 
d'Enghien,  fusillé,  à  la  fleur  de  Tâge  et  des  espérances , 
dans  le  fossé  de  Vincennes.  Elle  était  réponse ,  depuis 
longtemps  délaissée ,  de  ce  vieux  prince  de  Bourbon  qui 
traînait  dans  le  scandale  une  vieillesse  indigne  du  nom 
do  Condé.  Enfm,  elle  était  bonne  :  elle  avait  établi  dans 
sa  propre  demeurée  de  la  rue  de  Varennes ,  non  loin  de 
rhôlel  Biron,  son  hospice  d'Enghien,-où  elle  recevait 
les  malades ,  en  souvenir  et  pour  le  salut  de  son  fils. 
M"»*  Barat  Tappréciait  paur  ces  côtés  du  cœur  :  elle  la 
consolait,  Téclairait»  priait  et  faisait  prier  pour  que  Dieu 
dissipât  les  ombres  de  son  esprit.  €  Ce  n*est'  pas  pour 
obtenir  des  grâces  corporelles  que  je  vous  la  recom- 
mande ,  écrivait-elle  à  Grenoble ,  mais  une  spirituelle , 
à  laquelle  j'attache,  pour  cette  bonne  duchesse,  le 
plus  grand  prix^  »  La  duchesse  étant  morte  dans  le 
mois  de  janvier  1822,  M""*"  Barat  la  pleura  comme 
une  amie.  «  Je  vous  ai,  je  crois,  déjà  parlé  de  ma 
douleur,  confiait- elle  encore  à  la  mère  Thérèse.  J'ai 
perdu  notre  excellente  princesse  de  Bourbon,  qui  nous 
aimait  bien  sincèrement.  C^est  pour  moi  un  vide  que  je 
sentirai  longtemps.  Le  bon  Dieu  ne  veut  rien  dans  nos 
cœurs  que  Lui.  Je  sens  chaque  jour  cette  loi  s*opérer 
dans  le  mien  *.  > 

'  Dans  le  même  temps ,  les  princes  de  la  maison  de 
France  honoraient  le^Sacré-Cœur  d'une  bienveillante 
protection.  La  chapelle  du  pensionnat  ayant  été  con- 
struite dans  le  courant  de  Tannée  1823,  toute  la  famiUe 

■ 

1  A  la  mère  Thérèse.  Paris,  21  octobre  1821. 
s  Paris,  17  janvier  1822. 
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royale  voulut  contribuer  à  sa  décoration.  Louis  XVIII 
donna  Taulel;  Monsieur,  frère  du  roi,  fit  présent  de  la 
gloire  qui  surmonte  le  sanctuaire.  En  rendant  cet  hom- 
mage au  sacré  Cœur  de  Jésus ,  les  frères  de  Louis  XVI 
répondaient  à  la  pensée  de  Tauguste  martyr  qui  lui 
avait  consacré  son  royaume  dans  la  prison  du  Temple. 
A  peine  ce  sanctuaire  eut -il  été  béni  que  M*"**  les 
duchesses  de  Berry  et  d'AngouIème  y  amenèrent  les 
Enfants  de  France.  L'espérance,  Taction  de  grâces  et 
Taltendrissement  se  confondirent  dans  Pâme  de  M"^^  Ba- 
rat,  quand  elle  vit  se  courber  devant  le  tabernacle  ces 
jeunes' tètes  si  protégées,  mais  si  exposées.  «  Nous 
avons  eu  dimanche,  écrivait-elle  le  29  octobre,  la  vi- 
site de  M''  le  duc  de  Bordeaux  et  de  Mademoiselle , 
sa  sœur.  Us  ont  passé  deux  heures  avec  nous  et  avec 
nos  élèVes.  Qu'ils  sont  donc  aimables!  Vous  peindre 
ce  que  nous  avons  éprouvé  en  voyant  Tenfant  de  la 
miséricorde  de  Dieu  serait  impossible ,  surtout  lorsque 
tous  deux,  dans  le  sanctuaire,  à  genoux,  adressaient 
pour  la  première  fois  leur  innocente  prière  dans  une 
église  consacrée  au  sacré  Cœur.  Comme  nous  avon» 
toutes  prié  ce  divin  Cœur  pour  ces  augustes  enfants  t 
Hélas  I  quelle  tâche  difBcile  va  s'ouvrir  pour  eux ,  dans^ 
quelques  années  M  » 

Ces  visites  se  renouvelèrent,  et  des  rapports  habi- 
tuels de  bonté  d'un  côté  et  de  reconnaissance  de  l'autre 
s'établirent  entre  l'Elysée  et  l'hôtel  Biron.  L'humble 
M**  Barat  en  renvoyait  tout  l'honneur  à  la  maîtresse 
générale.  <  La  duchesse  de  Berry,  faisait -elle  savoir 
un  jour  à  la  mère  Thérèse,  nous  a  écrit  une  lettre  obli- 

% 

*  A  M-  Prévost.  Par»,  29  octobre  1823. 
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géante  dans  laquelle  elle  s'élend  beaucoup  sur  la  bonne 
tenue  de  nos  enfants.  Tout  cela,  comme  vous  le  pensez, 
^lait  adressé  ài  M*""  de  Gramont  ^  » 

Celle  faveur  générale  fut  le  moyen  dont  la  Provi- 
dence se  seml  pour  allirer  à  Paris  et  grouper  sous  la 
main  de  la  supérieure  un  grand  nombre  d'enfants  de  la 
•classe  élevée.  Elle  ne  Tavait-pas  cherché;  même  il  est 
vrai  de  dire  que  sa  préférence,  inspirée  par  Tespril  de 
rÉvangile,  se  fût  portée  vers  des  œuvres  moins  écla- 
lanles  que  celle-là.  Mais,  tout  effrayée  qu'elle  fût  de 
la  responsabilité  que  lui  imposait  ce  choix,  elle  n'eo 
chérissait  pas  moins  tendrement,  noblement,  Cette  fa- 
mille d'élite,  comme  elle  récrivait  à  M°*  Duchesne  : 
«  Quatre-vingt-dix  familles  qu'il  faut  voir,  entendre, 
vonlretenir  par  lettres  :  c'est  une  lourde  charge.  Et 
quels  parents,  quelles  enfants!  Enfants  de  nobles,  de 
ministres ,  etc.  Ah  I  ma  chère  Philippine,  que  nous  pré- 
férerions évangéliser  les  sauvages  I  Ils  n'abuseraient 
pas  tant  des^grâces  du  Seigneur.  Nous  avons  cependant 
des  enfants  bonnes  et  solides;  mais  qu'il  en  coûte  de 
peines  et  de  soins  *  I  >> 

M""*"  Barat  prenait  sur  elle  une  grande  partie  de  ces 
soins  :  «  M""*  de  Gramont  a  tant  à  Caire  dans  sa  maison 
de  Paris,  écrivait  cette  mère,  qu'il  est  impossible  Qu'elle 
y  tienne  seule.  Il  faut  donc  bien  m'y  dévouer,  n'ayant 
personne.  Le  bon  Dieu .  m'aidera  ^.  »  Il  arrivait  parfois 
que  M""*"  de  Gealis,  alors  octogénaire,  venait  lui  ofirir 
•complaisamment  ses  conseils  sur  l'éducation.  -«  On 
devine  ce  que  pouvaient  être  les  conseils  de  M""'  de 

1  Paris,  13  mai  1821. 

8  Paris,  20  avril  1822. 

3  A  la  mère  Thérèse.  Paris,  9  janyier  1820. 
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Genli»!  —  La  mère  Barat  Fécoutait  avec  déférence, 
pour  avoir  à  son  tour  le  droit  de  lui  parler  de^Dieu. 
«  Savez-vous,  disaiNelle  ensuite  à  ses  fliles,  qui  je  viens 
de  recevoir?  C'est  M"**  de  Genlis.  »  ËHe  n'ajoutait  rien 
dé  plus ,  et  s'en  allait  bientôt  auprès  de  Notrç-Seigneur 
chercher  d'autres  lumières.  ,■  • 

En  effet,  la  sainte  mère  ne  comprenait  pas  Téduca- 
tion  conune  une  œuvre  à  laquelle  peuvent  suffire  les 
peUtes  industries  et  même  les  grands  talents.  Elle  la 
comprenait  comme  une  œuvre  surnaturelle  ;  et  voici , 
en  eonséquenco,  les  instructions  qu'elle  adressait  aux 
maîtresses  générales  et  aux  maîtresses  de  clasôe,  soit  à 
celles  de  Paris,  soit  à  celles  du  dehors. 

Elle  leur  disait  premièrement  de  se  faire  fontaine 
pour  devenir  ruisseau,  et  de  se  remplir  tellement  de  la 
vie  de  Jésus- Christ  qu'elles  n'eussent  plus,  pour  ainsi 
dire,  qu'à  donner  de  leur  plénitude  à  leurs  pension- 
naires. Elile  écrivait  à  l'une  d'elles  :  €  Je  suis  touchée 
comme  vous  du  sort  de  ces  enfants,  mais  combien  nous 
les  aiderions  davantage,  si  nous  étions  unies  au  bon 
Dieu. pair  le  recueillement,  par  la  mort  à  nous-mêmes! 
Dieu  ne  nous  refusera  rien  du  fruit  de  nos- sacrifices,  si 
nous  ne  lui  refusons  rien  de  ce  qu'il  nous  demande.  »  — 
«Vous,  ma  fille,  écrivait-elle  à  une  autre,  quel  bien 
vous  feriez  si  vous  étiez  lanimée  de  l'esprit  de  Jésus! 
N'en  doutez  pas,  vous  aurez  acquis  l'autorité  sur  les 

m 

cœurs  ^  si  vous  êtes  fidèle  et  unie  à  votre  Epoux  par  le 
sacrifice  de  vous-même,  car  alors  vous  agirez  par  son 
esprit  et  avec  Lui  ^  »  —  «  Le  prix  db  votre  fidélité,  ccri- 
vait-elle  encore,  sera  le  règne  de  la  piété  dans  le  cœur 

«  A  M-  E.  Giraud.  Paria,  17  février  1825. 
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de-  VOS  enfants.  Ah!  ma  Clle,  je  ne  puis  dire 
Tesprit  de  prière,  Tunion  avec  Dieu,  le  recueillement  et 
la  mortification  intérieure  que  pratique  chaque  mai* 
tresse ,  ont  d'efficacité  sur  Tàme  des  cnfanls^  » 

La  seconde  règle  qu'elle  proposait,  après  le  devoir  d*ai- 
mer  Dieu ,  c'était  d'aimer  ses  élèves  et  de  s'en  faire  ai- 
mer. Elle  en  puisait  le  motif  dans  la  dignité  surnaturelle 
et  la  fin  immortelle  de  leurs  âmes.  De  ce  point  de  vue 
élevé  y  elle  ne  considérait  pas  les  défauts  des  enfants 
comme  une  objection  :  c  Sans  doute,  disait- elle, elles 
vous  arrivent  en  de  funestes  dispositions,  maïs  Dieu 
vous  les  confie  pour  quç  vous  les  rameniez  à  Lui.  Si 
une  fille  du  Sacré-Cœur  ne  peut  remplir  cette  mission , 
si  difficile  qu'elle  soit ,  à  quoi  servira  donc  notre  voca- 
tion? »  A  ceci  elle  ajoutait  cette  raison  décisive  :  <  Les 
grâces  que  nous  recevons  du  Cœur  de  Jésus  sont  pro- 
..portionnées ,  n'en  doutons  pas ,  aux  besoins  des  âmes 
qui  nous  sont  confiées*.  »  Ainsi  point  de  répulsions, 
point  de  préventions,  point  de  comparaisons  désavanta- 
geuses entre  les  élèves  qu'on  laisse  et  celles  que  1*od 
prend,  c  Leur  orgueil  ne  pourrait  souffrir  la  préfé- 
rence, disait-elle  encore,  et  elles  ne  vous  aimeraient 
pas.  Prenez  d'abord  une  bonne  opinion  de  vos  enfants, 
et  ne  les  traitez  pas  avec  sévérité  :  il  faut  vous  faire 
aimer  \  » 

Cet  amour  des  enfants,  voici  quels  en  devaient  être 
les  pripc^>aux  caractères.  Il  n'y  faut  rien  d'austère. 
«  C'est  ua  inconvénient  terrible  pour  une  maîtresse 
d'avoir  avec  ses  élèves  un  ton  grondeur  et  trop. sévère. 

1  A  M*»*  E.  Gicaud.  Paris,  4  dot.  1825. 

2  A  la  milire  Emilie.  Paris,  4  noy.  i82S. 

3  A  la  m^ro  A«  Michel,  1816. 
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Elle  les  détache  de  la  maison.  L'ennui  gagne  insensible- 
ment tout  le  pensionnat,  et  le  dégoût  de  la  piété  en  est 
la  conséquence  ^  » 

Il  n'y  faut  rien  de  mou  non  plus  :  €  Que  les  maîtresses' 

« 

soient  bonnes  avec  les  enfants  ;  mais  elles  ne  doivent 
point  souffrir  leurs  flatteries,  ni  les  attirer  à  elles. 
Plus  on  les  aime  véritablement^  et  moins  on  les  flatte; 
moins  on  leur  feit  de  caresses,  plus  on  leur  doit  de 
soins  *.  » 

Surtout  il  n'y  faut  rien  que  de  Dieu  et  pour  Dieu. 
Voici  comment  M""^  Barat  s'exprimait,  sur  ce  sujet,  dans 
une  conférence  à  la  maison  de  Paris  :  «  Faites  donc,  leur 
disait-elle,  abnégation  de  toute  attache,  même  pour  les 
enfants  qui  vous  sont  confiées,  n'ayant  d'autre  vue  que 
l'amour  de  Dieu  et  le  désir  d'attirer  à  Lui  ces  jeunes 
cœurs.  Vous  serez  invulnérables  aux  grâces  de  leur 
âge;  vous  vous  tiendrez  en  garde  même  contre  les 
avances  qu'elles  pourraient  faire  afin  de  gagner  votre 
cœur«  Votre  cœuir,  mes  bonnes  filles?  mais  il  n*est  plus 
à  vous.  Le  cœur  de  ces  enfants?  mais  il  ne  vous  appar- 
tient pas!  Et  qu'arriverait -il,  grand  Dieu  I  si  vous  vous 
laissiez  prendre  dans  ces  filets  de  la  terre?  Vous  devien- 
driez aussitôt  incapables  de  tout  bien,  parce  que  vous 
n'auriez  plus  que  la  passion  pour  guide.  Mais  si,  au  con- 
traire ,  c'est  Dieu ,  et  Dieu  seul ,  que  vous  avez  en  vue , 
Dieu  sera  avec  vous  :  il  vous  distribuera  les  lumières  et 
les  grâces  à  mesure  qu'elles  seront  nécessaires  à  vôtre 
œuvre.  Il  fécondera  les  geriàes  que  vous  aurez  semés; 
il  4eur  fera  porter  des  fruits  que  peut  -  être  vous  ne 
verrez  pas  mûrir,  mais  qui  n'en  mûriront  pas  moins 

t  A  M-  Giraud.  Paris,  5  juin  1819. 

s  A  M-  Emilie  Giraud.  Paria,  5  avril  1821. 
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aux  rayons  de  ^n  Cœur.  Et  quand  un  jour,  plus  tard, 
même  au  sein  des  plQÎsirâ  que  le  monde  leur  offrira, 
vos  élèves  se  rappelleront  Timage  de  leurs  maîtresses, 
elles  se  souviendront  du  bonheur  qu'elles  lisaient  sur 
vos  visages  au  milieu  de  vos  sacrifices;  et  elles  se 
diront  alors  qu'on  peut  être  heureux  en  n'aimant  que 
DieU  seul.  Allons ,  soyez  chrétiennes ,  soyez  apOtres, 
soyez  hommes,  et  renoncez  à  toutes  les  faiblesses  de 
femmes*.  » 

Formée  par  ces  leçons,  la  maison  de  Paris  offrait 
un  aimable  spectacle.  D'abord  le  premier  effet  de  la 
vertu  des  religieuses  et  de  leur  union  à  Dieu ,  était  le 
respect  des  enfants.  Elles  ne  s'offraient  à  leurs  élèves 
qu'environnées  d'une  sorle  de  prestige  sacré.  «  DaoB 
toutes  nos  maîtresses ,  même  dans  les  plus  jeunes,  rap- 
porte une  ancienne  pensionnaire,  nous  honorions  les 
épouses  du  Cœuf  de  Jésus.  En  voyant  leur  sainteté, 
nous  en  devinions  la  source,  et  nous  nous  disions  entre 
nous  :  Combien  Dieu  doit  les  aimer  et  se  communiquer 
à  elles  dans  la  prière!  Nous  les  considérions  coronie 
nos  anges  gardiens,  tellement  anges  à  nos  yeu^r 
qu'elles  nous  apparaissaient  comme  des  êtres  à  part, 
affranchis ,  par  la  grâce  de  Jeur  vocation  et  la  sainteté 
de  leur  vie ,  de  ce  qui  est  inhérent  à  notre  humanité- 
Mais  si  chacune  d'elles  nous  présentait  une  des  faces 
du  Cœur  de  Jésus-Christ,  selon  le  caractère  propre  de 
sa  perfection,  notre  mère  générale  nous  appar^î^^^ 
comme  le  type  fidèle  de  Notre -Seigneur  lui-même  et  de 
son  Cœur  adorable'.  » 

it  C'était  vraiment  une  mère  au  milieu  de  ses  fi»^» 

1  Conférence  de  M—  Barat,  27  juillet  1827. 

2  Notes  de  la  mère  Julie  de  Baillet. 
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nous  rapporte  le  même  témoignage.  Dès  que  nous 
Tapercevions  dans  une  aifenue  du  jardin,  nous  cou- 
rions à  elle,  nous  l'entourions  en  cercle,  nous  sen-' 
tiens  que  son  regard  lisait  tout  dans  le  nôtre,  et  nos 
cœurs  se  livraient  à  elle.  Elle  nous  faisait  jouer  sous 
ses  yeux,  elle  encourageait  nos  jeux  par  des  ré- 
compenses. Quelquefois  aussi  elle  se  mettait  à  nous 
raconter  une  histoire;  alors,  pas  une  de  nous  qui  ne  fût 
suspendue  à  ses  lèvV'es.  Non  coifitente  de  nous  voir  en 
récréation ,  elle  nous  faisait  venir  chez  elle  en  particu- 
lier ;  et  avec  quelle  bonté  elle  s'informait  de  tout  ce  qui 
nous  concernait,  de  nos  pères  et  de  nos  mères,  de  nos 
frères  et  de  nos  sœurs!  Chacune  de  nos  familles  sem- 
blait être  devenue  la  sienne.  Nous  redoutions  nous  par- 
ler, comme  si  c'eût  été  Notre-Seîgneur  lui-même,  et 
nous  ne  la  quittions  pas  sans  qu'elle  nous  eût  fait  pro- 
mettre de  revenir  la  voir  ^  d 

Il  n'y  avait  pas  de  détail,  si  minime  fût-il,  que  n'em- 
brassât sa  sollicitude  maternelle.  Nourriture,  vêtement, 
logement,  santé,  tenue,  rien  ne  lui  semblait  petit  de 
ce  qui,  de  loin  ou  de  près,  intéressait  ses  chères  en- 
fants. <  Quelle  que  soit  votre  gêne,  n'économisez  pas 
sur  la  nourriture,  écrivaitrelle  à  une  supérieui>e;  il  faut 
que  vos  enfants  soient  bien  soignées,  leur  âge  le  de- 
mande, les  parents  l'exigent,  et  ils  y  ont  droit*.  »  Par- 
lant à  M'"''  Eugénie  de  Gramont  de  l'attention  à  donner 
aux  santés  délicates  r  <  Jb  recommande  partout,  lui  écri- 
vait-elle, que  Ton  excède  plutôt  dans  le  trop  que  dans  le 
moins,  avec  discrétion  toutefois.  Vous  soignez  à  mer- 
veille celles  qui  sont  malades,  c'est  une  justice  que  Ton 

1  Notes  de  la  mère  Julie  de  Baillet. 

2  A  la  mère  Thérèse.  Paris,  17  juillet  1821. 
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rend  à  vous  et  à  M.  le  docteur  Récamier;  mais  vous 
secouez  trop  les  indispositions  :  les  parents  s'en  sont 
plaints...  Ces  traits  de  négligence  non-seulement  nous 
font  tort,  mais  ils  blessent  la  conscience ,  car  nous  ré- 
pondons des  corps  aussi  bien  que  des  âmes  ^  » 

Quelle  sollicitude  ne  témoignait-elle  pas  pour  la  sanlé 
de  chaque  élève  en  particulier!  Que  de  fois  ne  Ta-t-on 
p8(s  vue,  malgré  Taccablement  des  lettres  et  des  affaires, 
laisser  tout  pour  aller  remplacer  Tinfirmière  auprès  du 
lit  d'une  enfant ,  se  faisant  enfant  elle-même  pour  dis- 
traire sa  malade  en  partageant  ses  jeux  1 

Que  si  la  vigilance  de^quelques-unes  des  maîtresses 
était  prise  en  défaut  sur  ce  point  essentiel ,  elle  entrait 
en  courroux  ;  c'était  alors  la  lionne  qui  défend  ses  pe- 
iïi&yquasi  Uœaa,  comme  dit  TÉcriture  ;  et  plusieurs  de 
ses.  sœurs  se  souviennent  encore  des  pénitences  sévères 
qu'elle  leur  infligeait  pour  ce.  genre  de  manquements, 
toujours  graves  à  ses  yeux. 

Elle  attachait  aux  études  une  grande  importance.  Elle 
«voulait  qu'on  aimât  la  saine  littérature,  et  elle  en  don- 
nait cette  belle  raison  qu'elle  élève  les  âmes ,  les  fait 
vivre  dans  un  monde  épuré  et  supérieur,  les  déprend 
de  la  matière  et  les  fait  aspirer  à  Dieu  ^  Elle  exigeait 
surtout  que  Tinstruction  religieuse  fût  l'objet  d'une  dîii* 
gence  toute  particulière.  Non  contente  des  éléments  de 
la  doctrine  chrétienne,  elle  avait  désiré  que  les  grandes 
pensionnaires  eussent  à  la  base  de.  leur  foi  de  solides 
notions  de  saine  philosophie,  afin  de  se  rendre  compte 
à  elles-mêmes  de  leur  religion,  et,  au  besoin,  d'en 

<  Bordeaux,  18  juin  1825. 

s  Notes  de  la  mère  Julie  de  Baillet. 
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rendre  compte  aux  autres  ^  Le  Père  Roger,  le  Père 
Baral  faisaient  des  instructions  dogmatiques auxélèves. 
M^*  Frayssinous  présidait  aux  examens.  Même  il  ne 
dédaigna  pas  de  venir  quelquefois  leur  lire  les  con- 
férences qui  enthousiasmaient  ses  hommes  de  Saint- 
Sulpice*;  enfin  une  bibliothèque  de  livres  substantiels , 
indiqués  aux  jeunes  filles  par  la  supérieure,  devait 
achever  le  bienfait  de  ces  instruction». 

M"^  Barat  fut- informée  un  jour  qu^une  de  ses  filles, 
—  c'était  pourtant  une  de 'ses  plus  dignes  filles,  —  se 
relâchait  sur  ce  point  principal  de  Tinstruction  et  de 
réducation  religieuses  des  enfants.  L'étonnement ,  la 
douleur,  Tindignation  du  zèle  éclatent  dans  ces  lignes  : 
«  Si  ces  rapports  étaient  vrais ,  ils  me  désoleraient,  ma 
fille  ;  ce  serait  le  nisi  œdificaoerit  domUm  /Hélas  I  nous 
nous  donnerions  bien  de  la  peine  pour  une  éducation 
du  monde;  et  les  âmes  que  deviendraient-elles?  DaDs 
ce  siècle  de  peu  de  foi  et  d'indifférence,  ce  qu'il  faut,  au 
contraire ,  c'est  les  fonder  dans  les  principes ,  les  frap- 
per par  l'exposé  des  vérités  de  la  religion;  insister 
sur  la  brièveté  de  la  vie,  les  deux  éternités,  la  vanité 
des  choses  de  ce  monde  quand  elles  ne  se  rapportent 
pas  au  salut.  Ahl  ma  fille,  vous  que  Jésus  a  touchée 
*et  éclairée  si  profondément  sur  la  vanité  et  le  men- 
songe, comment  seriez-vous  superficielle  pour  les  âmes 
qui  vous  Qont  confiées,  et  pour  le  salut  desquelles 
vous  avez  déjà  fait  tant  de  sacrifices?  Non ,  je  ne  puis  le 
croire  ;  hâtez-vous  de  me  rassurer,  dites-moi  tout  sur  ce 
sujet  ^  »  • 

t  Notes  de  la  mère  Julie  de  Baillet. 

s  V.  Jonrnal  de  la  maison  de  Paris,  12  avril  1821. 

3  A  M-  Aude.  Aix,  5  mai  1832. 
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Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ie  devoir  du  travail,  du 
travail  intellectuel  et  du  travail  manuel  tant  recoin- 
mandés  par  Ie3  Constitutions  :  c'élait  un  autre  sujet  des 
pressantes  instructions  de  M""*  Barat  à  ses  pension- 
naires. Quel  honneur  de  pouvoir  vêtir  Jésus-Christ  lui* 
même  en  ornant  ses  autels ,  ou  en  habillant  ses  pauvres I 
Ce  qu'elle  recommandait  non  moins  chaleureusement, 
c'était  le  soin  des  serviteurs  et  des  domestiques,  de 
leur  santé,  de  leur  salaire,  de  leurs  âmes  surtout, 
rappelant  les  plus  beaux  traits  de  TÉcriture  et  de 
rhistoire,  où  l'on  voit  le  serviteur  faire  partie  de  la 
famille,  et  finir  sa. vie  entouré  d'égards  au  foyer  de 
ses  maîtres.  La  bojoté,  la  largesse  même  pour  lès  gens 
de  service,  chez  soi,  en  voyage,  chez  les  autres,  par- 
tout, lui  semblait  une  loi  pour  les  classes  élevées;  et 
quand  elle  voyait  ses  enfants  de  Paris  se  porter  d'elles- 
mêmes  à  quelque  générosité  envers. ces  bonnes  gens, 
elle  en  était  ravie  :  <  Ah!  vous  êtes  mes  enfants,  »  leur 
disait-elle  alors. — <  Avec  cette  parole,  elle  nous  eût  fîiit 
aller  au  bout  du  monde,  »  nous  rapporte  l'une  d'elles. 

Une  fois  au  pensionnat,  tputes  les  élèves  devenaient 
égales  à  ses  yeux ,  sans  distinction  de  rang  ou  de  parti. 
Rien  ne:  lui  semblait  plus  ridicule  que  d'occuper  de  po- 
litique ces  tètes  de  jeunes  filles,  rien  de  plus  malheu- 
reux que  d'admettre  entre  elles  ces  conflits  d'opinions 
qui  divisent  les  hommes.  «  Défendez,  écrivait  elle  à  la 
supérieure  de  Paris,  défendez  aux  vôtres  de  jamais 
parler  d'opinion  aux  élèves,  c'est  le  plus  sûr.  Au  cou- 
vent, tout  se  trouve  sur  la  même  ligne.  Ah  I  pourquoi' 
tout  le  monde  n'y  est-il  pas?  Il  serait  et  mieux  gouverné 
et  plus  heureux  ^  I  » 

1  A  M—  de  Gramont.  Turin ,  25  juillet  1832. 
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Parmi  ces  jeunes  filles  qu'elle  aimait  au  même  titre, 
il  eu  est  envers  qui  elle  exerçait  une  libéralité  dont  ses 
lettres  nous  témoignent  la  délicatesse.  C*étaient  celles 
que  leur  position  ou  les  coups  du  sort,  avaient  faites 
moins  heureuses.  <  Ma  bonne  fille,  écrivait-elle  à  M'^^de 
Gramont  en  parlant  de  deux  enfants  de  son  pensionnat, 
j'ai  appris  que  ces  demoiselles  avaient  perdu  leur  mèrç.. 
Si  cette  nouvelle  est  vraie,  vous  feriez  bien  d'écrire  au 
père  de  votre  part  et  de  la  nôtre,  afin  de  lui  offrir  nos 
services  pour  ses  enfants.  Tournez  cette  offre  de  ma- 
nière à  lui  faire  comprendre  que  c'est  par  attachement 
et  intérêt  pour  ses  filles  que  vous  lui  offrez  de  rem- 
placer leur  mère,  autant  que  cela  se  peut^  »  —  Et  à 
M"**  Prévost,  supérieure  d'Amiens  :  «c  Eugénie  m'a 
parlé  du  désir  que  vous  avez  d'adopter  une  pension- 
naire. Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  vous  refuser  ce  plaisir. 
Vous  m'en  ferez  un  véritable ,  de  recevoir  cette  bonne 
petite  Hélène,  qui  est  sans  ressource.  Nous  vous  la  con- 
duirons si  vous  l'acceptez  '.  » 

Une  maltresse  générale  ayant  cru  devoir  s'excuser 
auprès  d'elle  de  ce  qu'elle  avait  recueilli  dans  son  pen- 
sionnat une  jeune  fille  sans  fortune,  sans  mère,  et  de 
plus  très- malade  :  <  Non,  lui  répondit  la  généreuse 
mère,  non,  jamais,  ma  fille,  je  ne  blâmerai  un  acte  de 
charité  accompli  aveo  discernement.  Vous  avez  donc  bien 
fait  de  recevoir  chez  vous  cette  jeune  personne ,  à  qui  la 
Providence  a  envoyé  une  croix  aussi  pénible  que  celle- 
là.  Il  était  dans  l'ordre  que  vous  lui  tinssiez  lieu  de 
mère.  Puis,  ajoutait- elle ,  —  et  cela  est  admirable ,  — 
n'ayant  pas  de  malade  chez  vous  dans  le  moment,  il 

1  Grenoble,  22  juin  1818. 
s  Paris,  30  septembre  1818. 
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faut  convenir  que  c^élait  une  tentation  pour  tous  d*en 
prendre  une.  Vous  en  éviterez  plusieurs  à  cause  de  cet 
acte  de  charité  J'en  alla  con6ance.  Dieu  ne  laissera  pas 
ce  dévouement  sans  récompense  ^  » 

Les  plus  petites  enfants  étaient  spécialement  Tobjet 
de  la  prédilection  tout  évangélique  de  la  mère  Barat. 
Elle  ne  se  défendait  pas  de  cette  inclination ,  qui  devait 
croître  avec  les  années.  <  Nous  avons  à  Paris ,  écrivait- 
elle  un  jour,  une  quinzaine  d'enfants  de  cinq  à  huit  ans, 
anglaises  y  américaines  et  françaises.  Je  leur  ai  donné 
une  de  nos  maîtresses  les  plus  capables;  c'est  une 
grande  servitude ,  mais  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  in- 
téressant; et  quel  bien  on  peut  faire  I  Profitez  de  cet 
exemple ,  et  ne  confiez  cette  classe  qu'à  de  bonnes  mai- 
tresses.  Avant  la  révolution ,  la  maison  des  Ursulines 
de  Clermont-sur-Oise,  dirigée  par  M.  de  Lamarche, 
était  peut-être  la  meilleure  de  France.  C'était  la  supé- 
rieure qui  avait  pris  les  petites  pour  son  partage.  Ab  ( 
qu'elle  avait  raison!  Si  je  pouvais,  ma  chère  fille,  j<^ 
n'en  choisirais  pas  d'autres  *  1  » 

Une  autre  classe  d'enfants  seniblait  avoir  lés  préfé- 
rences de  M"^  Barat.  C'étaient  les  incorrigibles,  ou  du 
moins  celles  que  leurs  maîtresses  regardaient  comme 
telles.  <  Nous  n'étions  pas  parfaites,  raconte  le  témoin 
que  nous  avons  déjà  cité.  On  noua  classait  rondepent 
en  trois  catégories  :  les  bonnes,  les  médiocres,  \es  tué' 
chantes  élèves.  A  certains  jours,  notre  vénérée  mère, 
venant  au  pensionnat ,  faisait  lire  ce^  listes  devant  elle. 
Alors  elle  s'adressait  personnellement  aux  méchantes, 
qui  étaient  plutôt  des  enfants  tapageuses,  et  avec 

i  A  M««  Ém.  Giraud.  Paris,  17  mai  1826. 
s  A  M"*  de  Roze ville.  Paris,  8  juin  1830. 
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quelle  bonlé,  et  en  même  temps  quelle  force,  elle  les 
corrigeait  M  » 

Celait  surtout  à  Torgueil  que  Thumble  mère  faisait 
une  guerre  à  outrance ,  comme  elle  nous  l'apprend  : 
€  Je  vous  assure  que  je  ne  ménage  point  nos  demoi- 
selles. Je  sais  que  Ton  se  perd  par  Torgueil ,  et  ici , 
plus  qu'ailleurs,  il  règne^ en  maître  *.  »  De  vrai,  Tamour 
de  soi  et  le  mépris  des  autres  étaient  une  forte  tentation 
dans  cette  maison  de  Paris ,  sorte  de  petite  cour  que  tout 
exaltait  :  sa  naissance,  son  rang,  sa  fortune,  le  nom 
de  ses  protecteurs ,  et  jusqu'à  celui  de  ses  institutrices. 
Un  jour  il  arriva  qu'une  maîtresse  nouvelle  leur  ayant 
été  donnée ,  quelques  élèves  remarquèrent  qu'elle  n'était 
pas  noble ,  et  elles  osèrent  en  faire  tout  haut  l'obser- 
.vation.  Ce  propoa,  rapporté  à  M*"*  Barat,  l'indigne. 
Elle  assemble  le  pensionnat,  prononce  quelques  mots 
fermes  sur  le  respect  dû  aux  représentants  de  l'autorité 
de  Dieu;  puis,  à  la  fin  :  c  Mesdemoiselles,  telle  est  la 
loi  du  Seigneur,  mais  telle  n'est  pas  apparemment  votre 
manière  de  voir,  à  vous  qui  ne  voulez  que  des  dames 
nobles  pour  maîtresses.  A  ce  compte,  quant  à  moi,  je 
n'ai  qu'à  me  retirer,  car  je. suis  loin  d'être  noble.  Mes- 
demoiseUes,  adieu,  vous  ne  n^  verrez  plus.  »  Ce  fut 
un  coup  de  foudre  ;  les  plus  coupables  se  jetèrent  en 
larmes  à  ses  pieds  pour  la  prier  de  rester  et  de  leur 
'  pardonner. 

]   C'est  sans  doute  à  ce  fait  que  M*"*  Barat  faisait  allu- 
sion, quand  elle  écrivait  à  la  mère  Thérèse  :  c  Nos  élèves 
.  nous  donnent  beaucoup  de.soUicitude,  elles  sont  pleines 
d'elles-mêmes.  Je  les  ai  bien  humiliées  un  jour  en  leur 

1  Notes  de  M—  JuUe  de  Baftilet. 
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disant  que  nous  étions  très -punies  de  n^avoir  que  des 
nobles,  et  que  dorénavant  je  leur  préférerais  la  bour- 
geoisie. Une  d'elles  jetait  les  hauts  cris  à  cette  menace. 
Ah!  que  l'humilité  est  aimabie^artout;  mais  qu'elle  est 
peu  connue  du  monde  ^  I  » 

Le  nombre  était  petit  de  celles  qui  résistaient  à  de  si 
fortes  leçons  et*à  de  si  pressantes  poursuites.  Toutefois, 
dans  ce  temps-là,  douze  des  plus  difficiles  yS'opiniâtrant 
dans  un  esprit  qui  n'était  pas  le  bon,  Af^fBanat  les  fit 
séparer  de  leurs  compagnes  et  isoler  entre  elles;  puis 
elle-^môme  se  chargea  de  ce  petit  troupeau. 

Le  grarid  remède  à  ses  yeux,,  quand  elle  sentait  sa 
maison  menacée  ou  envahie  par  Tesprit  du  monde, 
c'était  de  faire  donner,  en  certaines  occasions,  la  re- 
traite spirituelle.  En  même  temps  elle  faisait  mettre 
ses  Allés  en  prière,  et  il  n'y  avait  pas-de  mortifications 
que  celles-ci  ne  s'imposassent  pour  le  salut  de  ces  âmes. 
Un  jour  M""^  Barat,  faisant  aux  pensionnaires  une  forte 
réprimande ,  termina  par  ces  paroles  :  c  Eh  bieni  pen- 
dant que  vous  manquez  ainsi,  à  tous  vos  devoirs,  savez- 
vous  ce  que  font  vos  maîtresses?  Elles  se  livrent  pour 
vous  à  de  telles  pénitences,  qu'un  de  ces  jours  derniers, 
une  personne  de  confiance,  me  montrant  un  instrument 
dont  mes  sœurs  se  frappent  et  qui  était  tout  ensan- 
glanté :  «  Voilà  ce  que  font  vos  dames,  me  dit-elle, 
«  elles  se  tuent!  »  Oui,  mes  enfants,  elles  se  tuent,  et 
elle  se  tuent  pour  vous  !  »  L'entendant  parler  ainsi ,  tout 
le  monde  pleurait. 

Quand  elle  avait  brisé  de  la  sorte  les  cœurs  rebelles, 
M"*  Barat  y  versait ,  comme  elle  disait,  te  vin  et  l'huile 

1  Paris,  13  janvier  1819. 
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du  bon  Samaritain.  Prenant  à  part  les  jeunes  âmes  tou- 
chées de  repentir,  elle  les  exhortait,  recevait  leurs 
promesses,  et  se  réservait  à^eile  seule  le  soin  de  leur 
conduite.  Ces  pauvres  enfants,  flattées  d'une  pareille 
-protection,  tâchaient  d'y  faire  honneur.  Elles  étaient 
ilères  de  dire  :  c  Je  suis  à  M*"^  Barat.  »  Ce  n'était  certes 
pas  le  signe  d'unox conduite  sans  reproche,  mais  c'était 
déjà  un  gage  assuré  de  conversion. 

En  effet,  je  ne  sais  quelle  pénétration  toute  surna- 
turelle faisait  apercevoir  à  la  supérieure  des  fruits  de 
salut ,  là  où  les  autres  se  refusaient  à  en  voir  même  des 
germes.  Un  jour,  M"'*  de  Oramont  lui  confiait  le  déses- 
poir où  la  jetait  rindiscipline  d'une  de  ses  enfants. 
Af"*  Barat  était  loin,  c  Je  ne  sais,  lui  répondit-elle ,  à 
bout  d'expédients,  je  ne  sais  que  vous  dire  pour  An- 
nette  ,  ni  quel  conseil  vous  donner.  Cette  enfant  a  une 
tète  de  feu;  mais  prenez  patience  jusqu'à  mon  retour, 
nous  verrons  *.  »  En  effet,  dans  cette  enfanta  tète  de 
feu,  M"*  Barat  avait  reconnu  un  cœur  d'or,  *  Engagez- 
la  à  m'écrire ,  afin  que  j'aie  roccasion  de  lui.  répondre,  » 
mandait-elle  ,à  M""^  de  Gramont.  Elle  la  prit  donc  par  le 
.cûduVj  elle  la  transforma.  Et  quelle  grande  chrétienne , 
quelle  courageuse  amie  de  sa  sainte  maîtresse ,  quelle 
servante  de  Dieu ,  de  rÉglise ,  des  pauvres ,  de  toutes 
les  causes  généreuses,  etle  fit  de  cette  enfant;  nous 
pourrions  le  raconter,  si  la  vénérable  marquise  d'au- 
jourd'hui ^  si  différente  de  l'Annette  de  1825,  ne  pouvait 
être  reconnue  à  quelques-uns  de  ces  traits. 

Une  autre ,  — •  c'était  sa  sœur ,  —  avait  une  vivacité 
qui  ne  la  rendait  pas  moins  rebelle  au  règlement  que 

i  Btaye,  mai  1825. 
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€  redoutable  à  ses  compagnes  » ,  comme  s'exprime 
l'une  d'elles.  Thérèse  était  une  de  ces  natures  exubé- 
rantes qui  étouffent  dans  le  cadre  d'une  règle  uniforme. 
M"^  Barat  conçut  la  pensée  hardie  de  Ten  faire  sortir 
pendant  quelque  temps,  pour  la  diriger.  Elle  la  prît  au- 
près d'elle,  et  lui  traça  l'ordre  et  l'emploi  de  sa  journée, 
dans  laquelle,  il  fauile  dire,  les  promenades  au  jardin 
-tenaient  une  grande  place.  Elle  l'emmenait  elle-même 
dans  ce  qu'on  appelait  en  ce  temps-là  la  prairie  ;  mais 
elle  ne  remmenait  pas  seule.  On  avait  envoyé  à  la 
maison  de  Paris  la  brebis  dont  M°^*  Barat  avait  conquis 
l'amitié  durant  son  séjour  A  Bordeaux.  Robint  amusait 
Thérèse ,  sous  la  garde  de  Eœur  Fanchette,  que  M""*  Ba- 
rat «  rendait  responsable  de  ses  deux  brebis  > ,  comme 
-elle  s'exprimait.  «  Le  grand  air,  la  liberté,  l'exemple  de 
la  douce  et  docile  Robine ,  surtout  les  entretiens  doat 
notre  mère  favorisait  souvent  3a  protégée ,  raconte  sa 
compagne ,  apprivoisèrent  peu  à  peu  cette  nature  fa- 
rouche, et  jetèrent.,  dans  son  flme  le  germe  d'une  foi 
vive,  qui  développa  dans  la  suite  les  plus  fortes 
vertus  *.  » 

La  seule^chose  qui  trouvait  M""*  Barat  impitoyable, 
c'était  le  vice ,  et  ce  qui  lui  ressemblait  môme  de  loin. 
Rien  n'égalait  sa  soUiciiiude  à  cet  égard.  Écrivant  un 
jour  à  une  supérieure  dont  les  yeux,  ordinairement 
attachés  au  ciel ,  ne  se  tournaient  pas  assez  du  cAté  de 
la  terre  :  <  Redoublez  de  surveillance ,  les  en&nts  da 
Midi  en  ont  surtout  besoin...  Vous  ne  vous  en  doutez 
pas  assez.  Dieu  vous  le  reprocherait.  Âh  I  que  votre  pen- 
sionnat me  donne  de  sollicitude  !  >  Quant  à  elle ,  s'il  se 

1  Notes  de  M"**  Aymardine  de  Nicolay.. 


trouvait  dans  une  de  ces  maisons  quelque  entant  dan- 
gereuse, sa  charité  inquiète  n'avait  point  de  repos  qu'elle 
ne  Peut  vue  dehors.  «  Il  faut  expurger  le  troupeau  en 
chassant  la  brebis  galeuse,  »  écrivait-elle  à  M""  Gîraud; 
et  à  M™*  de  Qramont  :  <  Telle  enfant  me  pèse;  sé- 
parez-la des  autres  avant  qu'on  la  renvoie,  et  s'il  faut 
encore  en  renvoyer  quelque  autre  pour  purger  le  pen- 
siofinat ,  n'hésitez  pas.  Combien  tout  cela  me  cause  de 
sollicitude'!  » 

Cette  sollicitude  pour  l'innocence  des  âmes  lui  fit 
proscrire  du  pension nat'4es  toilettes  mondaines,  les  re- 
présentations théâtrales,  tout  ce  qui  pouvait  troubler 
ou  du  moins  agiter  de  jeunes  cœurs  «  qu'un  rien  en- 
flamme »  ,  comme  elle  s'exprimait  '.  Pour  l'habillement 
des  élèves,  elle  donnait  des  prescriptions  pleines  de 
sagesse  el  de  goût.  «  Tendez ,  pour  vos  enfants ,  le  plus 
que  vous  pourrez  à  la  simplicité,  sans  heurter  les  pa- 
rents^,  ce  sera  toujours  le  mieux.  Hélas  !  je  sais  bien  que 
la  piété  ne  s'accorde  guère  avec  la  vanité.  Si  l'on  pou- 
vait chez  vous,  comme  nous  faisons  ici ,  leur  laisser  une 
mise  un  peu  plus  élégante ,  sans  que  les  enfants  y  pen- 
sent?... Tout  cela  est  bien  difficile.  Priez  donc  Jésus  de 
vous  éclairer,  et  faites  ce  qu'il  vous  dira  au  fond  du 
cœur  *.  »  Elle  proscrivit  ce  vain  travail  do  la  chevelure , 
que  l'Apdtre  défendait  aux  premières  chrétiennes. 
<  Rien  n'est  plus  décent,  disail-elle,  que  les  cheveux 
arrangés  à  la  vierge...  Jo  le  sais,  les  parents  ne  sont 
guère  raisonnables.  Mais  au  fond,  que  nous  importe 
que  nos  enfants  soient  moins  élégantes,  si  elles  sont  plus 

'  Lyon,  7  décembre  1819. 
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sages ^?  »  A  d'autres,  au  contraire,  qui  n^ avaient  pas 
assez  le  soin  de  Textérieur  de  leurs  pensionnaires  :  c  Je 
crains  .que  votre  Elisabeth  ne  néglige  un  peu  ce  côté 
chez  les  enfants.  Dites-lui,  de  ma  part,  qu'un  tableau, 
si  parfait  que  soit  Touvrage,  est  peu  goûté  sans  le 
vernis.  Il  faut  réunir  Tagréable  à  Tutile  *.  » 

Dans  le  dernier  Conseil,  elle  avait  demandé  qu^un 
contrôle  sévère  fût  exercé  sur  les  visites ,  les  maîtres 
étrangers,  les  sorties  des  enfants,  le  choix  de  la  mu- 
sique  et  surtout  des  livres.  Â  la  tête  des  ouvrages  qui 
furent  frappés  d'interdiction ,  nul  ïie  s'étonnera  de  voir 
figurer  les  Martyrs  de  Chateaubriand,  alors  dans  toute 
la  fleur  de  leur  succès,  c  II  faut  craindre  d'ébranler  les 
imaginations  vives ,  dit  Fénelon ,  et  je  voudrais  en  tout 
cela  une  exacte  sobriété.  Tout  ce  qui  peut  faire  sentir 
l'amour ,  plus  il  est  adouci  et  enveloppé ,  plus  il  me  pa- 
raît  dangereux  ^.  » 

Mais  le  grand  remède  du  mal,  —  et  là  était  aussi  le 
terme  suprême  du  bien ,  —  consistait  à  lancer  les  âmes 
dans  la  piété.  <  L'esprit  du  siècle  perce  partout ,  s^é- 
criait  la  sainte  mère ,  il  domine  à  un  point  qui  serait 
effrayant,  si  le  Cœur  de  Jésus  ne  pouvait  nous  re- 
fondre *.  »  C'est  donc  du  Cœur  de  Jéâus  aimé  et  imité 
que  M'^''  Barat  attendait  cette  refonte  des  âmes.  Les 
exercices  que  sa  piété  inspirait  aux  enfants,  étaient  les 
plus  solides  entre  ceux  que  recommandent  les  maîtres 
de  la  vie  chrétienne  :  la  méditation ,  l'examen  de  coq- 
science ,  la  lecture  de  l'Ecriture  et  des  livres  consacrés 


1  Bordeaux,  12  juin  1825. 

9  Paris,  11  octobre  1835. 

s  Fénelon,  de  VÉducalion  des  filles,  ch.  xi. 

♦  Paris,  12  octobre  1818. 
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par  la  tradition  ou  Texemple  des  saints.  Surtout  elle 
excitait  àTadoration  du  très- saint  Sacrement,  mais  à 
la  condition  qu'on  ne  se  présentât  pas  à  Tautel  les  mains 
vides  ;  et  elle  répétait  souvent  cette  belle  maxime  :  «  Mes 
enfants,  souvenez- vous  qu'on  n'est  bien  devant  l'autel 
que  quand  on  y  sacriFie  !  » 

La  préparation  des  enfants  aux  sacrements  était  la 
plus  grave  de  ses  préoccupations.  Quelle  importance  sou- 
veraine elle  attachait  à  leur  première  communion  !  Quel- 
quefois elle  acceptait  l'honneur  de  les  préparer  elle- 
même  à  ce  grand  acte.  «  Au  mois  d'avril  1820,  rapporte 
une  pensionnaire,  je  me  disposais  à  faire^  ma  première 
communion  avec  onze  de  mes  compagnes.  Le  dimanche 
du  Bon -Pasteur  avait  été  fixé  pour  la  cérémonie.  La 
veille  de  ce  jour,  le  prédicateur  de  la  retraite  n'ayant 
pas  pu  donner  l'instruclion  du  soir,  la  mère  générale 
fut  priée  d'y  suppléer.  On  nous  mena  dans  sa  chambre; 
elle  prit  son  Bréviaire ,  l'ouvrit  au  Psaume  xxii  :  Do- 
Tïiinus  régit  me,  et  elle  lut  : 

«  Le  Seigneur  me  conduit,  je  ne  manquerai  de  rien. 

«  Il  m'a  placé  dans  le  lieu  de  son  pâturage. 

€  Il  m'a  abreuvé  et  nourri;  c'est  Lui  qui  m'a  élevé. 

c  II  a  converti  mon  âme ,  et  m'a  remis  dans  les  scn- 
«  tiers  de  la  justice. 

«  0  mon  Roi ,  votre  sceptre  m'a  touchée;  ô  mon  Pas- 
«  teur,  votre  houlette  m'a  conduite,  et  je  suis  con- 

«  solée. 

«  Vous  avez  préparé  une  Table  devant  moi ,  pour  me 
^  soutenir  contre  mes  ennemis. 

«  Vous  avez  sacré  mon  front  avec  l'huile  sainte ,  et 
€  qu'il  est  glorieux  le  Calice  enivrant  dont  vous  avez 
«  fait  mon  partage!...  » 


468  HISTOIRE  DE  MADAME  BARAT 

«  M™*  Barat  commenta  ces  admirables  paroles  et  les 
appliqua  à  la  circonstance,  avec  une  ardeur  d'âme  que 
je  ne  puis  redire.  Quarante -cinq  ans  écoulés  depuis 
ne  m'ont  point  fait  oublier  ce  délicieux  moment,  et  je 
retrouve  toujours  la  même  impression  quand  je  récite 
ce  psaume.  » 

A  l'approche  du  grand  jour,  le  zèle  de  M"*  Barat  pour 
ses  jeunes  communiantes  devenait  une  sorte  de  religion. 
En  1827,  la  veille  de  cette  fête,  les  petites  filles  déjà 
confessées  et  absoutes,  étant  venues  lui  demander  de 
leur  pardonner,  la  conjurèrentensuite  de  les  embrasser. 
«  Âh  I  pour  cela,  non  !  leur  dit-elle  en  joignant  les  mains: 
pures  comme  vous  êtes,  c'est  à  Notre  -  Seigneur  scuJ 
qu'il  appartient  maintenant  de  vous  approcher  de  si 
.  près.  Je  n'ai  pas  le  droit  de  toucher  aux  vases  de  Taulel, 
je  les  profanerais.  » 

Dans  ce  même  sentiment  d'humilité  et  de  respect, 
une  autre  fois  elle  implora  des  enfants  la  faveur  de  leur 
laver  les  pieds.  Mais  elles  se  récrièrent  si  haut,  et  s'y 
opposèrent  si  fort  qu'elle  dut  y  renoncer  *. 

Après  la  dévotion  envers  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
c'était  l'amour  de  la  sainte  Vierge  que  M"*  Barat  inspi- 
rait à  ses  élèves.  Les  plus  ferventes  étaient  enr-ôlées 
dans  la  congrégation  des  Enfants  de  Marie,  association 
pieuse,  fondée  presque  en  même  temps  que  la  maison 
de  Paris,  et  qui  avait  ses  chefs,  ses  lois,  ses  solennités, 
ses  promotions,  ses  serments,  ses  droits  et  surtout  ses 
devoirs.  Le  Père  Varin  lui-même  lui  avait  donné  ses 
règles.  C'était  également  une  société  de  zèle,  non-seule- 
ment dans  l'intérieur  du  pensionnat,  mais  encore  dans 
le  monde,  et  surtout  dans  la  famille,  où  le  bon  exemple 

1  Témoignage  de  M'"*  Julie  de  Baillet,  n«  117. 


et  le  plus  prudent  de  leurs  moyens  de  conquêtes.  Marie 
était  le  type  qui  devait  perpétuellement  être  présent  à 
leurs  yeux.  Le  patronage  sous  lequel  !a  petite -congré- 
galion  avait  été  placée  était  celui  de  rimmaculée  Con- 
ception, dont  le  mystère,  avant  de  devenir  un  article 
de  foi ,  était  un  dogme  de  cœur  pour  tous  les  enfants  de 
M"»  Barat. 

Voilà  l'éducation  telle  que  la  pratiquent  les  saints  : 
c'est  Dieu  donné  aux  âmes  parles  mains  de  l'amour. 

Ainsi  s'élevait  à  Paris  une  génération  de  femmes  à 
qui  l'esprit  français  et  l'esprit  chrélien  ont  été  si  re- 
devables au  commencement  de  ce  siècle;  les  unes 
exercèrent  dans  une  position  élevée  une  influence  puis- 
sanle,  mettant  leurs  facultés  au  service  des  œuvres  et 
des  institutions  qui  sont  encore  aujourd'hui  le  soutien 
de  l'Eglise  de  France  ;  les  autres ,  plus  retirées  dans  le 
secret  de  leurs  demeures,  furent  de  la  race  de  ces  femmes 
dont  l'Ecriture  dit  ■  que  leurs  fils  se  sont  levés  et  les 
ont  appelées  bienheureuses,  et  que  leur  époux  s'est  plu 
à  célébrer  leurs  louanges  ». 

Nous  pourrions  les  nommer  '.  Peut-être  même  se- 

<  Nous  devons  mentiooner  du  moins  quelques-UDes  des  élèves  défuDtes, 
(]ui  aiiparlinrent  1  celle  époque  de  1820  A  1B30.  Telle»  turent  Mesdeuioi- 
sellea  :  ËmeraDce  de  Bougé  (comtesse  de  Lostange  ) ,  que  sa  mère  avait 
formée  aux  forlea  vertus  dont  elle-même  était  le  modèle  à  la  cour. —  Marie 
de  Lespinaase,  qui,  au  moment  de  sortir  pour  toujours  du  Sacré-Cœur, 
sTiit  demandé  que  la  vie  lui  fût  enlevée ,  plutôt  que  d'encourir  jamais  la 
P«rte  de  l'ianocence.  Peu  de  jours  aprèa  elle  fui  rappelle  i  Dieu ,  en  1S22. 
—  Nathalie  de  la  Marche,  autre  cœur  angélique,  qui  Tut  ialérieurement 
prévenue  de  sa  mort  au  jour  même  anniversaire  de  sa  prcmiËre  commu- 
nion ,  et  qui  partit  joyeusement  en  appelaut  le  ciel  !  —  Argentins  de  Spi- 
nala,  (llle  admirable,  que  son  père,  tombant  glacé  et  mourant  dans  les 
neiges  de  la  Russie,  avait  recommandée  au  comte  de  Gramonl.  Elle  .périt 
dans  les  {lammes,  tandis  qu'elle  entourait  sa  mire  de  swioiDi. 
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rait-ce  là  le  complément  nécessaire  du  tableau  que  nous 
venons  de  tracer.  Mais  beaucoup  vivent  encore;  et 
parmi  celles  qui  ont  reçu  leur  récompense ,  combien  ont 
ensevelFdans  le  secret  de  la  famille  des  vertus  que  le 

Elisa  d'Aotichamp  (comtesse  de  Lagarde),  porla  la  dignité  de  la  femme 
chrétieime  dans  les  diyerses  ambassades  où  elle  suivit  soiTmari,  pois 
renferma  sa  yie  dans  le  secret  de  la  famille  et  la  présence  de  Dieo.  — 
Angélique  de  Vence  (comtesse  de  Diyonne)  était  rarrière-petite-fiiie 
de  M-«  de  Séyigné  et  de  M->*  de  Chantai.  On  disait  qu^elle  avait  UMit 
Tesprit  de  Tune  avec  la  sainteté  de  Tautre.  —  Amélie  de  Gailberoj 
(  M"*  de  Raymond},  femme  d'une  foi  énergique,  fut  Tapôtre  de  tous  les 
siens.  Elle  a  donné  à  la  Compagnie  de  Jésus  un  fils  qui  rassiata  à  sa 
mort,  qui  fut  précieuse  deyant  Dieu.  —  Sophie  d'Harcourt  (duchesae 
dT'rsel  ) ,  mariée  dans  la  chapelle  même  du  pensionnat  par  Me  de  Qu^ 
len,  fut  à  Bruxelles ,  dans  sa  famille  et  dans  le  monde,  un  type  de  la 
charité  la  plus  oublieuse  d'elle-même.  —  Élisa  de  MonUrby ,  fille  du  goQ- 
vemeur  de  la  Martinique,  fut  une  des  premières  élèves  de  la  fondation; 
elle  mourut  au  pensionnat  dans  la  fleur  de  Pinnocence.  On  raconte  qu  aa 
moment  où  elle  expira ,  une  colombe  voltigea  dans  Tinfirmerie  et  disparut 
ensuite. 

Il  faut  mettre  au  premier  rang  les  trois  sœurs  Annette,  Thérèse  et 
Julia  de  la  Rochejacquelein,  héritières  d'un  nom  que  leur  père  et  ieur 
mère  avaient  rendu  deux  fois  illustre.  M™  Barat  avait  une  grande  affec- 
tion pour  ces  natures  ardentes,  que  sa  main  sut  assujettir  aa  joog  de 
la  grâce.  —  Virginie  de  la  Rovère  était  de  la  famille  de  saint  Louis  de 
Gonaiague;  elle  en  avait  aussi  Tamour  de  Dieu,  de  TÉglise,  des  pauvres; 
sa  vie  fut  admirable.  —  Victorine  Chaillou  (baronne  du  Havelt)  s'est 
consacrée  à  Tœuvre  des  missions  et  des  pèlerinages.  Sa  dernière  pan>'^ 
fut  ce  cri  :  «  Mon  Dieu,  vous  avez  souffert  plus  que  moi  !  Mon  Dieu,  too 
ce  que  vous  voudrez  !  »  —  Nathalie  de  Boisgelin  mourut  à  vingt  aas- 
«  La  mort  n'a  pas  encore  vingt  ans  d'avance  sur  moi ,  écrivait-elle  da 
une  sorte  de  testament  spirituel,  et  voici  qu'elle  m'a  rejointe,  et  déji  >od 
bras  levé  s  apprête  â  me  frapper.  »  Elle  avait  secrètement  aspiré  au  bon- 
heur de  la  vie  religieuse,  et  avec  la  même  joie  qu'elle  eût  fait  profeasiooi 
elle  fit  à  Dieu  le  sacrifice  d'une  vie  immaculée. 

Nous  devons  citer  encore  M"«  Jeannon  (M»*  Marbeau),  si  chant 
dans  sa  vie,  si  admirable  dans  sa  morL  A  ses  derniers  instants,  coD 
son  fils,  qui  venait  d'entrer  au  séminaire,  à  genoux  près  de  J*  *"  . 
rante,  faisait  pour  elle  â  Dieu  cette  prière  de  l'Évangile  ;  •  Voici,  Sei- 
gneur, que  celle  que  vous  aimez  est  malade...  Venez  â  elle,  veneai  »-' 
»  J'irai  I  »  dit-elle  vivement;  et  jetant  vers  le  ciel  un  regard  enflâ©"^' 
elle  partit  aussitôt  vers  le  Seigneur. 
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monde  n'a  jamais  connues  I  C'était  la  recommandation 
de  M"*  Barat,  et  c'est  le  plus  bel  éloge  de  l'éducation 
donnée  au  Sacré-Cœur. 

Maintenant  nous  allons  voir  se  poursuivre  sous 
Charles  X  Tère  de  prospérité  dont  l'Institut  a  joui  sous 
le  règne  précédent.  Toutefois  la  scène  change,  l'horizon 
se  rembrunit ,  et  de  sombres  prévisions  se  mêlent  à  la 
confiance  de  M""®  Barat,  sans  la  décourager.  Effrayée 
des  périls  de  l'Église  9e  France ,  ce  n'est  plus  seule- 
ment aux  œuvres  de  l'apostolat,  c'est  à  l'expiation  pour 
le  salut  du  peuple  qu'elle  anime  ses  filles,  en  s'y  consa- 
crant la  première.  Mais  en  même  temps  qu'elle  sent  que 
les  appuis  humains  sont  près  de  lui  manquer,  elle 
cherche  dans  rÉgHse  un  indéfectible  soutien,  en  ratta- 
chant au  Saint-Siège  l'Institut  menacé.  C'est  cette  partie 
de  l'histoire  de  M"**  Baràt  et  de  sa  Société  qui  remplit 
le  livre  suivant,  et  termine  ce  volume. 
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PROBATIOH    DE    L'INSTITUT    FAR    LÉON    ; 
QUATRIÈUE    CONSEIL    GÉNÉRAL 


L'approbBtîoQ  canonique  des  Ordres  religieux.  —  Ses  avantages.  —  Pre- 
mièret  démarches  de  M"  Bsrat  auprès  du  Saint-Siège.  —  Bref  d'éloge. 
—  H*»  BIgeu  à  Rome.  —  M™  Barat  écril  au  Souverain  Pontîre.  — 
Léon  XII  nomme  une  commiMiou  d'examen.  —  Obatacle  pour  la  cliW 
lure.  —  Paroles  favorables  des  cardinaux.  —  La  prière  &  Rome  et  en 
Francs.  — La  sociéEé  est  approuvée.  —  Qualriëma  conteit  général.— 
Promulgation  dea  dëciaions  de  Rome.  —  La  clâturé  est  rendue  plus 
stricte.  —  I^esprit  de  pauVrelé  et  de  simplicité.  —  Retraite  par  le 
P.  Varin.  —  Fondations  à  Lille  et  i  Lyon.  —  Fondations  en  Amérique  : 
Saint  -  Michel ,  Saiot- Louis. —  Réception  du  bref  d'approbation;  — 
Vœu  de  stabilité.  —  Mort  de  M.  de  Lamarcbe.  —  Derniers  moments  de 
U—  Biireti. 


L'approbation  des  Ordres  religieux  est  une  dea  causes 
qui  furent  réservées  au  Saint-SJége  par  le  quatrième 
concile  de  Latran ,  en  1215.  C'est  par  elle  qu'une  con- 
grégation obtient  le  titre  d'Ordre ,  au  sens  canonique  de 
ce  mot,  et  entre,  pour  ainsi  dire,  dans  le  cadre  de  l'ar- 
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mée  régulière  de  l'Église.  De  grands  avantages  en  sont 
la  conséquence.  Non  -  seulement  Tapprobation  confère 
aux  Constitutions  qui  en  sont  honorées  une  autorité 
plus  forte  ,  une  sanction  plus  haute ,  un  caractère  plus 
sacré,  mais  elle  leur  garantit  rinviolabililé ,  en  les 
mettant  à  l'abri  de  toute  main  téméraire  qui  voudrait 
toucher  à  T Arche  sainte.  De  là  également  une  garantie 
d'unilé  :  ces  règles  ainsi  protégées  seront  les  mêmes 
partout;  et  partout  où  il  hii  sera  permis  de  s'établir, 
rOrdre  n'aura  pas  à  craindre  qu'une  autorité  locale 
prévale  contre  sa  loi.  C'est  ainsi  que  l'Eglise ,  en  ap- 
prouvant une  Congrégation ,  la  fait  entrer  en  partici- 
pation de  ses  propres  attributs  et  prérogatives;  qui 
sont  d'être  une  société  une ,  immuable ,  indépendante 
et  universelle. 

En  outre  de  ces  avantages,  si  précieux  en  tout  temps, 
si  souhaitables  pour  tout  Institut,  l'approbation  en  pré- 
sentait de  spécialement  et  instamment  réclamés  par 
le  Sacré-Cœur.  Malgré  les  garanties  d'attachement  à 
Rome  que  l'Institut  avait  données  par  son  origine,  son 
nom,  ses  fondateurs,  son  enseignement,  ses  actes, 
n'était-ce  pas  néanmoins  sur  ce  point  délicat  qu'il  avait 
déjà  souffert  la  contradiction  à  Amiens,  la  proscription 
à  Gand,  et  qu'il  était  encore  en  suspicion  à  Turin?  Or, 
pour  sortir  de  là ,  une  seule  voie  était  possible  :  s'a- 
dresser  à  Rome  même,  lui  demander  sa  sanction,  lui 
témoigner  son  dévouement,  recevoir  son  baptême,  et 
river  à  ce  centre  de  l'Église  catholique  les  liens  de  fidé- 
lité qui  attachaient  l'Institut  au  Cœur  de  Dieu  même. 

En  conséquence ,  regardant  cette  approbation  comme 
un  des  plus  grands  bonheurs  qui  pût  être  réservé  à  elle 

a 

et  à  sa  famille,  encouragée  d'ailleurs  par  les  témoi- 
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gnages  de  bienveillance  dont  le  Saint-Siège  ne  cessait 
d'honorer  la  Société,  M™»  Barat  sollicita  de  Léon  XII 
cet  immense  bienfait.  «  Le  bon  Dieu,  écrivait-elle  à  la 
mère  Geoffroy ,  le  bon  Dieu  nous  réserve  cette  conso- 
lation avant  de  descendre  dans  le  tombeau.  Qu'il  nous 
sera  doux  alors  de  dire  notre  Nuhc  dimittis  *  /  » 

A  la  date  de  cette  lettre,  l'affaire  était  déjà  en  prépa- 
ration. En  1823  et  en  1824,  le  cardinal  Consalvi  et  le 
cardinal  Pacca  avaient  mis  à  cette  entreprise  un  zèle 
que  M.  l'abbé  Perreau  activait  sans  relâche.  A  Rome, 
le  Père  Rozaven;  en  Suisse,  le.  vénérable  et  célèbre 
M.  Vuarin ,  curé  de  Genève;  en  France,  l'abbé  de 
Rohan,  secondaient  les  poursuites  de  la  Société.  Elles 
languirent  cependant  jusqu'à  ce  que,  suivant  enfin  la 
marche  régulière,  on  eût  délégué  un  postulateur  ac- 
crédité par  kl  mère  générale  elle-même.  M.  le  comte 
Mercy  d'Argenteau,  nouvellement  fait  prêtre  à  Rome, 

m 

accepta  cette  mission,  mais  à  la  condition  qu'une  reli- 
gieuse pénétrée  de  l'esprit  de  l'Institut  viendrait  en  cette 
ville  pour  éclairer,  ses  démarches.  M"®  Bigeu,  qui  se 
trouvait  alors  à  Turin ,  fut  désignée  à  cet  effet  par 
M"®  Barat.  <  Allez,  ma  fille,  lui  dit  celle-ci  dans  une 
lettre  du  18  novembre  1825,  nous  allons  prier  et  faire 
prier  pour  vous.  Combien  est  importante  pour  la  So- 
ciété la  grande  affaire  que  vous  allez  traiter!  »  Et  le 
lendemain  encore  :  «  Nous  n'avons  plus  qu'à  prier  et  à 
conjurer  le  Cœur  de  Jésus  de  vous  être  favorable.  Le 
bon  Dieu  veillera  sur  vous ,  puisque  c'est  pour  son  ser- 
yice  et  pour  la  gloire  de  son  nom  que  vous  avez  entre- 
pris cette  importante  campagne.  >  La  mère  Bigeu  se 

>  Paris,  5  janvier  1824. 
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mit  en  route  aveo  la  mère  Lavauden  et  la  sœur  Fod- 
sala,  et  arriva  à  Rome  dans  les  premiers  jours  de  dé- 
cembre 1825. 

Sur  ces  entrefaites,  la  question  de  Tapprobation  avait 
été  soumise  à  la  «  Congrégation  chargée  des  consulta- 
tions des  évêques  et  réguliers  ».  Celle-ci  s'était  borné 
à  cette  déclaration  :  «  L'Institut  mérite  d'être  loué  avec 
des  vœux  simples,  sous  Tobéissance  des  Ordinaires.  Le 
rapport  ayant  été  présenté  à  Sa  Sainteté  dans  une  au- 
dience du  2  septembre  1825,  Elle  a  daigné  approuver 
le  jugement  de  la  sacrée  Congrégation.  » 

C'était  ce  qu'on  appelle  un  simple  Bref  (Téloge. 
Bien  qu'il  ne  répondît  pas  à  ce  qu'on  avait  espéré, 
]y,|me  Bapat  le  reçut  avec  reconnaissance.  *  Remercions 
le  Seigneur,  écrivait-elle  à  M"*  Prévost,  c'est  tout  ce 
que  nous  pouvions  obtenir  de  plus  consolant  pour  nous. 
Il  est  vrai  qu'il  manque  une  solennité  à  cette  approba* 
lion.  Elle  est  devenue  impossible  avec  les  lois  de  notre 
patrie.  Que  nous  importe?  Pour  nous,  l'essentiel  est 
d'être  assurées  que  le  Père  commun  des  fidèles  nous 
reconnaît  pour  ses  filles  et  qu'il  approuve  les  lois  que 
nous  suivons.  Nous  voilà  dans  le  vrai  chemin  ^  > 

Toutefois,  si  ce  témoignage  semblait  suffire  à  la  foi 
de  M""®  Barat,  il  était  insuffisant  pour  sortir  la  Société  de 
son  état  précaire  et  assujetti.  Ce  n'était  qu'un  pren^ier 
pas  vers  le  but  qu'on  voulait  atteindre ,  et  ce  but  sem- 
blait très- éloigné  encore;  car,  en  suivant  la  marche 
ordinaire  des  choses ,  dix  ans  au  moins  d'intervalle  de- 
vaient s'écouler  vraisemblablement  entre  le  Bref  d'éloge 
et  l'approbation  solennelle  de  l'Église.  Au  lieu  d'at- 

1  Paris,  24  décembre  1825. 
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tendre  ce  délai  ^  ne  pouvait-on  pas  demander  davant    \ 
immédiatement?  Le  Père  Rozaven  en  donna  le  cons 
M.  Mercy  d'Ârgenteau  sonda  Tintention  du  pape,  q 
trouva  favorable.  Mais  ce  qui  entraîna  tout ,  fut  un  :    i 
moire  adressé  au  Souverain  Pontife  par  M°*  Baral 
est  écrit  dans  ce  style  à  la  fois  plein  de  chaleur  et    I 
modération,  d'élévation  et  de  bon  sens,  dont  elle  p  i 
sédait  le  secret. 

La  supérieures  présentait  d'abord  son  Institut  com  i 
«:  désireux  de  répandre  la  dévotion  au  sacré  Cœur  ] 
toute  la  terre ,  et  de  tout  embraser  du  feu  du  di  i 
amour.  »  C'est  sous  de  tels  auspices  qu'elle  plaçait  i 
requête. 

Cette  requête  s'autorisait  des  plus  solides  raisoi  i 
dont  la  principale  était  le  besoin  d'unité  et  d'indépc 
dance  pour  sa  Société.  «  L'obéissance  aux  Ordinaii 
est  juste,  disait-elle,  et  nous  l'adoptons  sans  difûcul  i 
Mais  notre  Institut  embrassant  les  différents  pays    i 
notre  Société  peut  être  utile,  il  est  indispensable  q  : 
nous  ayons  une  règle  uniforme  dans  tous  les  lieux   i 
nous  serons  appelées  ;  et  cette  uniformité  ne  peut  êl 
qu'un  effet  de  la  volonté  et  de  l'approbation  de  Vol  i 
Sainteté.  » 

Quant  à  l'opportunité  de  cette  approbation,  elle  i 
<lonnait  une  raison  bien  digne  de  remarque  :  c'était 
progrès  de  la  dévotion  au  sacré  Cœur  de  Jésus, 
l'espoir  que  cette  dévotion,  s'étendant  de  plus  en  plui 
contribuerait  puissamment  au  salut  de  la  France.  «  T^^ 
Saint  Père ,  disait-elle,  l'avantage  qu'ont  les  supplianti 
d'être  consacrées  au  Cœur  adorable  de  Jésus  et  au  trè 
saint  Cœur  de  Marie  est  l'unique  motif  de  leur  coi 
Gance.  La  dévotion  au  Cœur  de  Jésus  a  pris  naissam 
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en  France.  C'est  à  cette  dévotion,  —  comme  il  est  na- 
turel  de  le  croire ,  —  que  la  France  est  redevable  de 
n'avoir  pas  pecdu  la  foi ,  et  cette  même  dévotion ,  nous 
l'espérons,  la  fera  encore  sortir  triomphante  des  crises 
'  qu'il  lui  reste  peut-être  à  supporter.  Un  ordre' reli- 
gieux naissant  en  France  dans  ces  circonstances ,  et 
consacré  au  Cœur  de  Jésus,  n'entrerait -il  pas  aussi 
dans  les  vues  miséricordieuses  de  la  Providence?  et 
Votre  Sainteté  ne  seraif-elle  pas  appelée  à  user  de  la 
plénitude  de  sa  puissance  pour  l'établissement  d'un  tel 
Ordre*?» 

Cette  pièce  eut  tout  l'efTet  qu'on  en  pouvait  attendre. 
Le  jour  même  où  il  la  lut,  Léon  XII  ordonna  qu'il  serait 
fait  un  nouvel  examen  des  Statuts  par  une  commission 
composée  des  cardinaux  Pacca,  Berlazzoli,  Pedicini,  et 
M^  Marchetti,  arcfievêque  d'Ancyre,  secrétaire  de  la 
Congrégation  des  évêques  et  réguliers.  Après  six  mois 
de  retard,  l'affaire  entrait  dans  une  phase  d'accélération 
dont  M"**  Bigeu  se  déclarait  redevable  aux  prières  de 
Marie,  aux  suffrages  des  Saints,  et  à  l'intervention  de 
la  mère  Barat. 

«  Je  suis  à  la  source  des  grâces,  écrivait -elle  de 
Rome,  je  suis  dans  la  ville  sainte  où  tout  parle  de  Dieu, 
de  l'éternité,  où  les  exemples  des  saints  nous  instrui- 
sent, où  le  sang  des  martyrs  anime  et  fortifie  notre 
foi^  » 

On  était  au  mois  de  mai  1826.  «  On  célébrait  à 
Rome,  raconte  la  même  mère,  le  mois  consacré  à  la 
Reine  du  ciel,  avec  un  élan  de  piété  et  une  pompe  de 
culte  où  rien  n'étaft  négligé.  Cette  coïncidence  nous 

1  V.  au  dossier  de  l'approbation ,  1826. 

2  Lettre  de  M"»  Bigeu  à  sa  mère. 
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donna  bon  espoir.  Nous  suivions  fidèlement  les  exer- 
cices de  ce  mois;  nous  avions  aussi  fait  faire  une  neu- 
vaine  au  sacré  Cœur  dans  l'église  du  Gesu,  et  grand 
nombre  de  personnes  pieuses  y  prenaient  part  avec 
nous.  C'était  sur  ce  secours  que  je  m'appuyais,  ainsi 
que  sur  les  bénédictions  méritées  par  les  sollicitudes  et 
lès  travaux  de  notre  révérende  mère  *.  » 

La  plus  grande  objection  formulée  contre  l'Institut 
était  l'absence  de  clôture.  L'idée  primordiale  que 
l'Église  a  conçue  des  congrégations  de  femmes  est  celle 
de  communautés  renfermées  dans  le  cloître.  Toute  Téco- 
noniie  des  règles  monastiques,  tout  le  fondement  de 
l'approbation  solennelle  et  des  vœux,  repose  sur  cette 
clôture  comme  sur  sa  condition  imprescriptible.  Et  ce- 
pendant, d'autre  part,  une  vie  absolument  cloîtrée 
était-elle  compatible  avec  le  ministère  de  l'apostolat  et 
l'éducation?  Les  grilles  ne  seraient-elles  pas  une  prison 
pour  le  zèle,  un  épouvantai!  pour  les  enfants?  C'est  ce 
que  M"*  Bigeu  essaya  de  faire  comprendre  dans  les  vi- 
sites qu'elle  fit  aux  divers  prélats ,  membres  de  la  com- 
mission. 

L'un  des  plus  opposés,  le  cardinal  Bertazzoli,  se 
montra  très- frappé  de  ses  éclaircissements.  «  Vous  ob- 
tiendrez votre  Bref  d'approbation,  lui  dit-il,  et  le  plus 
tôt  possible,  car  le  Pape  aime  votre  œuvre  :  lui-même 
me  l'a  dit.  »  Le  secrétaire  de  la  Congrégation  des  évo- 
ques et  réguliers,  et  le  plus  redouté  gardien  de  ses  usa- 
ges,  M*'  Marchetti,  archevêque  d'Ancyre,  finit  par  être 
lui-» même  conquis  par  des  raisons  d'un  ordre  plus 
élevé.  Après  avoir  entendu  les  explications  de  M™  Bi- 

1  Hclation  autographe  de  M"^  Bigeu. 

i.  —  31 
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geu,  avec  un  assentiment  plusieurs  fois  manifesté,  le 
prélat  prononça  ces  paroles  remarquables  :  c  C'est  vi- 
siblement l'œuvre  de  Dieu  pour  les  temps  où  nous  vi- 
vons; craignons  d'y  toucher!  »  —  <  Ainsi  Dieu  s'est  fait 
lui-même  le  protecleur  de  cette  affaire,  écrivait  M^^Bi- 
geu  ;  l'Esprit  du  Seigneur  parle  à  tous,  et  tous  concluent 
à  une  approbation  pure  et  simplet  » 

Cependant,  à  Paris,  M""*  Barat  renouvelait  ses  in- 
stances  auprès  de  Dieu ,  joignant  déjà  l'action  de  grâces 
à  la  supplication.  Le  31  mai,  elle  écrivait  à  M""*  Bigeu  : 
<  Le  bon  Dieu ,  ma  chère  mère ,  parait  bénir  vos  dé- 
marches ,  puisqu'il  inspire  à  ces  grands  personnages  le 
désir  ne  vous  être  utiles.  Puisse  le  Cœur  de  Jésus  ache- 
ver son  ouvrage  1  Nous  l'en  prions  chaque  jour  avec 
toute  la  ferveur  qu'il  veut  bien  nous  inspirer,  car  que 
pouvons-nous  sans  son  secours  *?  » 

Le  dénoûment  arriva ,  et  toutes  les  circonstances  se 
réunirent  pour  y  marquer  l'intervention  divine.  Ce  fut 
le  vendredi,  fête  du  sacré  Cœur,  que  la  commission  pré- 
senta ses  travaux  au  Souverain  Pontife,  qui  leur  Qt  l'ac- 
cueil le  plus  favorable.  Ce  fut  le  22  juillet,  fête  de  sainte 
Madeleine,  que  la  supérieure  générale  en  reçut  la  nou- 
velle, «  comme  son  bouquet  de  fête  »,  ainsi  qu'elle  disait 
elle-même.  Enfin,  en  ce  même  jour.  M" d'Ai^enteau,  — 
il  venait  d'être  nommé  archevêque  de  Tyr,  —  entra  chez 
M""*  Bigeu ,  qu'il  salua  par  celte  parole  :  <  Gaudeanvus  ! 
réjouissons-nous  1  le  Pape  a  donné  ordre  de  préparer  le 
Bref  1  >"Â  quoi  la  mère  Bigeu  ajoutait,  en  l'annonçant  à 
M"*  Barat  :  «  Ma  mère,  le  Sacré-Cœur  a  triomphé  de 


1  Relation  de  Jlf»«  Bigeu,  p.  13  et  U. 
1  Paris,  31  mai  1826. 
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tous  les  obstacles;  et  maintenant  nous  portons  le  carac- 

lère  de  Rome,  qui  est  le  sceau  de  la  vie^  >  ! 

Avant  de  partir,  M"**  Bigeu  sollicita  d'êlre  admise  à 
rhonneur  d'exprimer  au  Saint- Père  la  reconnaissance 
de  la  Société.  Le  Père  Rozaven  a  décrit  cette  audience 
dans  la  lettre  suivante  à  M*"^  Barat  :  «  Le  31 ,  au  matin, 
fête  de  saint  Ignace,  la  mère  assistante  reçut  Tannonce 
que  le  soir  même  le  Saint-Père  se  rendrait  à  notre  église 
du  Gesu,  et  qu'il  J'«dnicttrait  au  baisement  des  pieds 
dans  notre  sacristie.  Sa  Sainteté  arriva  vers  six  heures 
et  demie,  et,  après  avoir  fait  sa  prière  devant  le  saint 
Sacrement  et  à  l'autel  du  saint,  Elle  se  rendit  au  lieu 
que  nous  avions  préparé ,  et  où  noire  Père  général  lui 
présenta  ces  dames,  qui  se  sont  aussitôt  prosternées  à 
ses  pieds.  M"**  Bigeu  lui  a  exprimé,  comme  elle  a  pu, 
car  elle  était  très-émue,  sa  reconnaissance.  Le  Saint- 
Père  lui  a  parlé  avec  la  plus  grande  bonté;  il  lui  a  dit, 
entre  autres  choses,  qu'il  avait  éprouvé  beaucoup  de 
consolation   en   terminant   cette   affaire,  et  qu'il  en 
espérait  les  plus  heureux  eiTels  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Ensuite  il  a  donné  sa  bénédiction,  non-seulement  à 
celles  qui  étaient  présentes,  mais  à  toute  votre  Société , 
exprimant  le  désir  de  la  voir  s'étendre  et  se  propager*.  » 
Après  ces  paroles  du  Pape ,  le  Bref  n'était  plus  qu'une 
formalité,  et  son  expédition  qu'une  affaire  de  temps. 
Les  négociateurs  pouvaient  donc  se  retirer;  et  le  soir 
même,  M"*  Bigeu  se  mit  en  route  pour  Turin,  où,  le 
6  août,  elle  était  de  retour.  ^ 

M<°«  Barat  se  hâta  de  la  rappeler  à  Paris  par  une 
lettre  pressante,  qui  se  terminait  par  ces  lignes  :  «  Adieu 

t  Rome,  22  juillet  1826. 
a  Item,  2  août  1826. 
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donc,  chère  mère;  mais  bientôt,  je  Tespère,  ce  triste 
adieu  sera  loin  de  nous.  Nous  nous  reverrons,  nous  se* 
rons  réunies.  Puissions -nous  Têtre  pour  longtemps! 
Mais  il  n*y  a  que  le  ciel  qui  nous  réunira  à  jamais  '.  » 

La  cause  qui  lui  faisait  ainsi  hâter  le  retour  de  son 
assistante  était  la  tenue  prochaine  du  quatrième  Ck>n- 
seil  général  de  la  Société.  Le  10  août,  une  lettre  de 
convocation  fut  adressée  par  elle  à  toutes  les  supé- 
rieures. Elle  leur  apprenait  Tapprobation  des  règles, 
dont  elle  ne  parlait  plus  qu'avec  religion ,  comme  d'une 
chose  sacrée.  <  Elles  sont  marquées  du  sceau  de  TEs- 
prit- Saint,  disait -elle,  et  leur  pratique  exacte  ayant 
déjà  conduit  plusieurs  des  nôtres  à  une  haute  perfec- 
tion et  à  une  sainte  mort,  il  ne  manquait  plus  à  ces 
règles,  pour  y  attacher  noire  vénération,  que  la  sanction 
du  Père  commun  des  fidèles,  qui  les  a  reconnues  sages, 
divines,  etc.  Que  chacune  de  nous  en  fasse  donc  Tobjet 
de  son  étude,  en  se  disant  souvent  pour  s'exciter  à  les 
suivre  :  Je  suis  sûre  maintenant  d'obéir  à  l'Église  et  de 
faire  la  volonté  de  mon  Dieu  '.  > 

Le  quatrième  Conseil  général  du  Sacré-Cœur  s'ouvrit 
à  Paris  le  29  septembre  1826,  fête  de  saint  Michel,  un 
des  grands  patrons  de  la  Société. 

La  promulgation  deg  statuts  définitifs  fut  le  premier 
objet  qui  remplit  les  séances.  Le  décret  de  la  Congré- 
gation des  évêques  et  réguliers  en  modifiait  légèrement 
le  gouvernement  :  M°**  Barat  notifia  d'abord  ces  chan- 
gements. 

Le  premier  consistait  à  supprimer  la  charge  de  supé- 
rieur général  ecclésiastique ,  et  à  la  remplacer  par  la 

1  Paris,  16  août  1826. 

s  V.  Recueil  des  lettres  circul.,  1. 1,  3«  lettre,  p.  10. 
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nomination  d^un  cardinal -protecteur  désigné  par  le 
Pape.  Le  titre  en  fut  donné  au  cardiqal  Pedicini,  per- 
sonnellement dévoué  à  la  ^ciété  du  Sacré-Cœur. 

En  second  lieu ,  Tabsence  de  clôture  complète  cons- 
tituant un  empêchement  aux  vœux  solennels,  il  y  était 
suppléé  par  un  vœu  de  persévérance  ou  de  stabilité, 
ayant  le  même  effet,  et  dont  nul  ne  pouvait  relever  que 
le  Pape.  «  Pour  le  reste ,  expliquait  M"*  Barat  à  ses 
filles ,  notre  approbation  est  dans  le  genre  de  celle  des 
Jésuites.  Elle  est  unique  pour  un  Ordre  de  femmes  non 
cloîtrées»  » 

Les  lois  constitutives  de  la  Société  étant  ainsi  arrê- 
tées, le  Conseil  général  mit  son  application  à  rendre  la 
clôture  religieuse  plus  stricte,  selon  le  vœu  du  Saint-* 
Siège,  et  autant  que  le  permettait  la  fin  de  Tlnstilut. 
Dans  cette  vue ,  on  eut  soin  d'interdire  aux  séculiers  et 
séculières,  non -seulement  l'entrée  de  tous  les  lieux  ré- 
guliers, mais  celle  des  jardins,  des  cours  de  récréation 
et  même  des  séances  de  distribution  de  prix.  Une  place 
séparée  fut  assignée  au  parloir  ou  salon  des  élèves ,  aux 
salles  de  réunion  des  personnes  du  monde,  mènie  à 
rinfirmerie.  L'emploi  de  commissionnaire  fut  retranché 
du  service  des  sœurs  coadjutrices,  et  toute  espèce  de 
sortie  demeura  plus  que  jamais  interdite  aux  reli- 
gieuses. 

Sans  doute,  ce  devait  être  là,  à  certaines  heures, 
un  rude  sacrifice  demandé  à  la  nature.  Il  devait  en 
coûter,  par  exemple ,  de  passer,  comme  saint  François 
Xavier,  à  quelques  lieues  de  la  demeure  pater- 
nelle, sans  se  détourner  ^de  son  chemin  pour  y  porter 
un  adieu ,  qui  pouvait  être  le  dernier  de  la  vie.  Il 
devait  en  cdûter  surtout  de  ne  pouvoir  se  rendre  au 
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désir  suprêAe  d^une  mère  ou  d'un  père,  appelant  la 
main  d'une  fille  pour  lui  fermer  les  yeux.  Mais  quelle 
religieuse  serait  digne  de  ceunom,  si  elle  ne  comprenait 
qu'il  y  a  une  manière  d'aimer  plus  haute,  plus  épurée,  et 
surtout  plusefflcace?  Car,  comme  dit  Fénelon*,«  rameur 
tendre  que  Dieu  inspire  a  des  bras  assez  longs  pour 
embrasser  malgré  la  distance  des  lieux  »  ;  et  le  sacri- 
fice d'un  cœur  brisé ,  mais  résigné ,  offert  généreuse- 
ment au  pied  du  tabernacle ,  est,  pour  ceux  que  l'on  a 
quittés,  un  secours,  un  adieu  et  un  gage  de  tendresse 
d'un  prix  incomparable,  et  qu'on  ne  comprendra  que 
dans  l'éternité. 

Le  même  esprit  de  sacrifice  porta  le  Conseil  général 
*  à  rendre  plus  sévères  les  règles  relatives  à  la  simplicité 
et  à  la  pauvreté.  On  supprima  l'argenterie  pour  le  réfec- 
toire; on  réduisit  la  dimension  et  l'ameublement  des 
cellules  aux  plus  strictes  exigences  de  la  nécessité. 
Même  la  sépulture,  la  croix  de  fer  du  cimetière  et  Tin- 
scription  funéraire  furent  assujetties  aux  mêmes  condi- 
tions d'humilité  religieuse.  Le  costume  reçut  aussi  une 
forme  plus  simple.  C'est  ainsi  que  le  Sacré-Cœur  s'en- 
fonçait de  plus  en  plus  dans  les  vertus  modestes,  à 
mesure  qu'il  jetait  plus  d'éclat  au  dehors,  comme  un 
arbre  qui  plonge  ses  racines  dans  le  sol  d'autant  plus 
profondément,  qu'il  étend  plus  loin  ses  branches  et  se 
charge  de  plus  beaux  fruits. 

M"'  Barat  vint  elle-même  notifier  ces  mesures  à 
la  communauté  et  au  noviciat.  Elle  leur  fit  connaître , 
entre  autres  choses,  que  les  bandes  de  cheveux  con- 
servées jusqu'alors  devaient  désormais  disparaître  sous 

i  Lettres  spirituelles,  143*. 
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un  large  ruban  noir  qui  les  recouvrirait  en  entier.  <  Ces 
réformes,  mes  bonnes  filles,  ne  feront  peut-être  pas 
plaisir  à  tout  le  monde...  Non,  je  me  trompe;  car  com- 
ment ce  qui  nous  rapproche  de  la  pauvreté  et  de  la 
simplicité  ne  serait -il  pas  agréable  à  des  épouses  de 
Jésus-Christ?  »  Elle  en  eut  aussitôt  la  preuve  :  «  Il  n'y 
eut  pas  une  seule  de  nous,  écrit  une  novice,  qui  ne  fût 
pénétrée  de  joie  de  ressembler  davantage  à  son  divin 
Maître.  Pour  ce  qui  concerne  les  cheveux,  notre  mère 
n'était  pas  sortie  du  noviciat  que  chacune  les  renfonçait 
immédiatement.  >  Le  lendemain  on  fit  joyeusement  dis- 
paraître cette  parure,  «  à  laquelle  on  pouvait  bien  tenir 
un  peu  >,  observe  naïvement  la  même  novice  *. 

Les  œuvres  de  charité  furent  un  autre  objet  de  Tal- 
tenlion  des  conseillères.  La  maison  de  Paris  n'ayant  pas 
encore  d'école  gratuite,  le  Conseil  en  fonda  une.  In- 
struire et  assister  les  enfants  indigents  devint  pour  les 
pensionnaires  une  récompense  précieuse;  et  le  Conseil 
confirmant  un  usage  aussi  ancien  que  la  Société ,  régla 
que  «  le  jour  de  la  première  communion  des  enfants 
pauvres,  les  élèves  les  serviraient  dans  leurs  classes 
externes». 

Cependant  on  approchait  du  21  novembre,  fête  anni- 
versaire de  la  première  consécration  de  la  Société.  Les 
conseillères  en  profitèrent  pour  faire  une  retraite  que 
prêcha  le  Père  Varin.  Elle  les  retrempa  toutes  dans  la 
vie  du  sacré  Cœur  ;  et  voici  en  quels  termes  la  mère 
Geoffroy  en  exprime  son  admiration  dans  une  letlre 
adressée  à  Emilie  Giraud  :  «  Je  suis  fâchée,  ma  fiHe,  de 
profiter  sans  vous  d'une  pareille  retraite,  toute  sur  l'es- 

1  y.  au  Recueil  des  conférences  de  M"«  Barat,  29  avril  1827. 
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prit  et  la  fin  de  la  Société  du  Sacré-Cœur.  Jamais  je 
n'avais  entendu  parler  de  ce  Cœur  adorable  d'une  ma- 
nière  si  admirable  et  si  douce!  Que  nous  sommes  à  la 
fois  grandes  et  petites!  Quel  bien  nous  ferions,  si  nous 
,  étions  ce  que  nous  devons  être  I  Notre  fin ,  d'après  nos 
Constitutions,  est  la  sanctification  de  nos  âmes  et  de 
celles  du  prochain;  notre  esprit  doit  être  celui  d'un 
amour  tendre  et  généreux  :  quel  développement  sur  ces 
deux  derniers  mots!  Si  cela  nous  manque,  nous  paraly- 
sons les  maisons  où  nous  nous  trouvons;  nous  n'avons 
point  la  vie  du  Cœur  de  Jésus,  qui  est  tout  amour  et 
générosité;  nous  n'avons  point  ses  vertus.  Douceur  et 
humilité  :  hors  de  là,  aucun  fruit  pour  la  vie  éternelle, 
aucun  fruit  pour  les  enfants,  que  nous  ne  considérons 
plus  que  d'une  manière  humaine.  Il  ne  faudrait  voir 
que  des  âmes  créées  à  l'image  de  Dieu,  couvertes  du 
sang  précieux  de  Jésus-Christ,  et  destinées  par  nos 
soins  à  régner  éternellement  avec  Lui.  Une  bonne  maî- 
tresse ne  se  plaint  jamais  que  d'elle-même  :  celle  qui  se 
plaintjde  tout  le  monde  prouva  par  là  que  Dieu  a  beau- 
coup à  se  plaindre  de  ses  défauts...  Ma  chère  fille,  par* 
donnez-moi,  je  me  suis  laissé  entraîner  à  vous  dire 
quelque  chose  de  la  retraite  ;  et  moi ,  malgré  cela ,  je 
suis  toujours  lâche  comme  un  brin  de  mauvaise  laine  ^  » 

Cependant  le  Conseil  se  prolongeait,  dans  l'attente 
du  Bref  pontifical.  Reprenant  donc  ses  travaux,  il  pour- 
vut à  une  autre  œuvre  :  celle  des  fondations. 

Un  établissement  était  demandé  à  Lille ,  et  la  Bel- 
gique lui  promettait  de  nombreuses  élèves.  La  mère 
Barat  se  rendit  elle-même  dans  celte  ville,  au  com- 

1  Paris,  6  décembre  1826. 
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mencement  de  1827.  Elle  y  fut  reçue  chez  une  de  ses 
anciennes  élèves  d'Ânoiens,  de  laquelle  elle  disait:  <  Nous 
sommes  à  merveille  pour  n'être  pas  au  Sacré-Cœur.  Im- 
possible de  dire  ce  que  Caroline  fait  pour  nous  ^  »  Celle 
qu'elle  appelait  de  ce  nom,  et  qui  l'entourait,  à  Lille, 
d'une  affection  si  filiale,  était  Caroline  de  Beauffort,  de- 
venue à. celte  époque  comtesse  de  la  Grandville,  avec 
laquelle  elle  n'avait  cessé  d'entretenir  une  correspon- 
dance qui  nous  fera  voir,  plus  tard,  son  apostolat  sous 
une"de  ses  plus  belles  faces.  Grâce  à  cette  grande  chré- 
tienne, la  fondation  de  Lille  ne  trouva  pas  d'entraves. 
Son  mari  fut  le  premier  à  souscrire  pour  onze  mille 
franos  en  tête  des  bienfaiteurs  de  l'établissement.  Déjà 
même,  par  les  soins  de  M"'*'  de  la  Grandville,  on  était  as- 
suré de  vingt-cinq  pensionnaires.  M""  Bigeu  fui  laissée 
pour  commencer  cette  œuvre,  et  le  7  février,  la  supé- 
rieure  rentrait  au  milieu  de  ses  sœurs. 

Une  autre  mère  du  Conseil  devait  être  bientôt  appelée 
à  aller  fonder  un  pareil  établissement,  mais  à  l'extrémité 
opposée  de  la  France. 

Dans  la  ville  de  Lyon,  entre  le  Rhône  et  la  Saône,  non 
loin  de  la  place  Bellecour,  dans  un  quartier  dominé  par  les 
hauteurs  de  Fourvières,  on  remarqusfit,  dans  ce  temps- 
là,  un  hôtel  d'une  sévérité  et  d'une  simplicité  antiques. 
Celte  maison  de  sainteté  et  de  silence  était  celle  de 
M""*  la  comtesse  de  la  Barmondière,  femme  plus  que  sep- 
tuagénaire ,  qui ,  aux  jours  de  la  Terreur,  avait  donné 
un  généreux  asile  à  des  prêtres  fidèles.  Privée  fort 
jeune  de  sa  mère,  condamnée  à  voir  son  père  monter 

sur  l'échafaud ,  restée  finalement  seule  de  quatre  frères 

. 

i  Lille,  24  jaDvier  1827. 
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et  sœurs  dont  elle  avait  recueilli  Thérilage,  M'^^dela 
Barmondière  n'avait  usé  de  ses  grands  biens  que  pour 
se  faire  la  Providence  des  pauvres,  des  églises  et  des 
couvents  spoliés  par  la  Révolution.  La  restauration  du 
séminaire  de  Saint-Irénée ,   la  fondation  de  deux  hos- 
pices d'incurables,  la  création  de  l'asile  des  repenties  de 
Saint-Michel,  le  rétablissement  des  monastères  du  Car- 
mel  et  de  la  Visitation ,  plusieurs  institutions  pour  les 
orphelines,  l'établissement  des  Pères  de  la  doctrine 
chrétienne ,  n'avaient  pu  épuiser  une  générosité  servie 
par  une  fortune  dont  un  ordre  sévère  ménageait  les  res- 
sources. Un  jour,  un  prêtre  de  Lyon  lui  inspira  de  se- 
courir un  autre  genre  d'infortune,  celle  des  familles 
nobles  qui  n'avaient  plus  le  moyen  de  procurer  à  leurs 
filles  une  éducation  digne  de  leur  naissance  :  <  Vous  qui 
avez  lant  fait  pour  toutes  les  classes  de  la  société,  ne 
procurerez-vous  pas  ce  bienfait  à  la  vôtre?  »  lui  dit  ce 
digne  prêtre.  M°*  de  la  Barmondière  promit  d'y  penser 
devant  Dieu.  S'étant  retirée  secrètement  dans  une  pièce 
de  sa  maison  où  l'on  avait  jadis  célébré  les  saints  mys- 
tères, et  s'étant  agenouillée  devant  le  cofiTre  qui,  à  celle 
époque,  avait  servi  d'autel,  elle  pria  longuement.  Qua»^ 
elle  sortit  de  là,  elle  avait  dressé  son  plan  :  elle  fonde- 
rait et  doterait  un  pensionnat  expressément  destiné  aux 
jeunes  filles  de  la  noblesse.  Elle  l'établirait  dans  un  se- 
cond hôtel  qu'elle  avait  près  du  premier,  sur  la  rue 
Boissac.  Elle  y  appellerait  les  Dames  du  Sacré-Cœur; 
elle  y  verrait  croître,  presque  sous  ses  yeux,  la  jeunesse 
élevée  par  ses  libéralités ,  et  ce  serait  pour  ses  cheveux 
blancs  une  couronne ,  une  joie ,  une  bénédiction.  L  ela- 
blissement  fut  approuvé  par  M*'  de  Pins.  M"*  Barat 
l'accepta,  s'engageant  même  à  lui  donner  comme  supe- 
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rieure  une  des  plus  dignes  religieuses  de  la  Société  :  elle 
y  destina  la  sainte  mère  Geoffroy. 

Pendant  ce  temps,  celle-ci  se  délectait  à  Paris  «  du 
bonheur  y  comme  elle  disait,  de  n'être  rien  que  reli- 
gieusel  >  Quand  la  mère  Emilie,  qui  la  remplaçait  à 
Niort,  s'accusait  par  lettre  «  de  n'être  pas  bonne  en 
chef:  «Ehl  bien,  lui  répondait-elle,  j'ai  les  mêmes 
prétentions.  Je  crains  de  tout  gâter,  et  si  j'étais  à  la 
place  de  mes  supérieures,  je  donnerais  les  Invalides  à 
cette  pauvre  mère  Geoffroy.  »  Elle  avouait  cependant 
qu'elle  n'était  pas  sans  crainte,  et  que  depuis  long- 
temps elle  se  sentait  tourmentée  du  pressentiment  que 
ce  Conseil  général  ne  s'achèverait  pas  sans  lui  laisser 
une  lourde  croix.  Une  nuit  elle  avait  rêvé  qu'elle  mon- 
tait sur  un  navire  où  elle  espérait  que  son  Emilie  s'em- 
barquerait  avec  elle  :  «  Le  vaisseau  part,  point  d'Emilie! 
racontait- elle  à  celle-ci.  Quand  j'eus  la  certitude  que 
vous  n'y  étiez  pas ,  la  souffrance  que  j'éprouvai  fut  si 
forte  qu'elle  m'éveilla*.  » 

Ce  présage  ne  tarda  pas  à  se  changer  en  certitude  : 
M°^^  Barat  n'attendait  que  la  fin  de  l'assemblée  pour 
donner  son  obédience  à  la  mère  Geoffroy. 

D'autre  part,  le  Sacré-Cœur  poursuivait  en  Amé- 
rique, parmi  des  souffrances  inouïes,  ses  laborieuses 
conquêtes.  Un  des  vœux  persévérants  de  M"*  Barat 
avait  été  la  fondation  d'une  maison  de  sa  Société  dans 
la  Basse- Louisiane.  <c  Je  souhaiterais,  écrivait-elle  à 
M°^*  Duchesne ,  que  vous  vous  établissiez  dans  un  des 
faubourgs  de  la  Nouvelle -Orléans.  >  Ce  vœu  fut  accom- 
pli. En  1825,  le  Sacré-Cœur  fut  appelé,  non  loin  de  cette 

*  V,  Rtc.  des  kUres  de  JH»*  Geoffroy .  Lyon,  sept.  1827. 
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ville,  dans  la  paroisse  de  Saint-Michel.  On  y  conslruisit, 
par  souscription,  une  grande  maison  à  cent  pas  du  Mis- 
sissipi.  Bientôt  M""®  Aude,  qui  en  était  supérieure,  y 
attira  des  pensionnaires  distinguées  el  nombreuses.  «  Ce 
sera  l'hôtel  Biron  de  rAraérique,  »  écrivait-elle  à  la  mère 
générale. 

j^me  Barat  et  son  Conseil  avaient  réglé  que  doréna- 
vant les  sœurs  d'Amérique  ne  s'établiraient  plus  qu'au 
bein  des  villes  épiscopales  ou  dans  leur  voisinage.  Au 
commencement  de  1827,  un  riche  et  charitable  catho- 
lique de  Saint-Louis,  M.  Mullamphy,  offrit  à  M''®  Du- 
chesne  une  maison  destinée  à  l'éducation  des  orphelines 
pauvres.  «  Élevée,  solitaire,  dans  un  air  sain,  dominant 
le  Mississipi  et  découvrant  la  ville  qu'elle  laisse  de  côté, 
cette  maison  me  rappelle  Sainte-Marie-d'en-Haul,  » 
écrivait  M""*  Duchesne  à  la  mère  fiarat  *.  Celle-ci  lui 
ordonna  d'aller  en  prendre  possession  et  de  s'y  établir 
comme  supérieure.  L'humble  M°**  Duchesne  n'eût  voulu, 
au  contraire,  que  les  derniers  emplois;  mais  la  mère 
générale  l'animait  au  sacriflce  :  et  quelles  généreuses 
raisons  elle  lui  en  donnait  1  par  quelles  fortes  images 
elle  les  exprimait!  c  Vous  savez,  ma  chère  fille,  que 
parmi  nous,  les  premières  doivent  être  victimes.  Il  faut 
qu'elles  soient  broyées  dans  les  fondements,  et  qu'elles 
soutiennent  ainsi  celles  qui  viendront  après...  Puis  se- 
rions-nous meilleures  dans  une  autre  position?  Nous 
souffririons  moins  peut-être,  et,  sous  ce  rapport  du 
moins ,  la  supériorité  est  un  avantage  '.  » 

Cependant  le  Bref  du  Pape,  signé  le  22  décembre 
1826 ,  était  arrivé  en  France  seulement  en  février  1827. 

1  Fleurissant,  1"  mars  1827. 

2  Paria,  6  aoûl  1826. 


LE  BREF  D'APPROBATION  AOS 

Approuvant  et  sanctionnant  le  Décret  porté  par  la  Con- 
grégation des  évêques  et  réguliers ,  le  Saint-Père  disait  : 
«  Voulant  témoigner  notre  bienveillance  aux  religieuses 
de  la  Société  du  sacré  Cœur  de  Jésus,  nous  ordonnons 
que  les  présentes  lettres  soient  et  demeurent  toujours 
fermes,  valides  et  efficaces...  Qu'elles  soient  à  Tavenir 
inviolablement  observées  par  tous  ceux  à  qui  il  appar- 
tient et  appartiendra ,  et  que  tout  juge  prononce  en  con- 
formité avec  elles.  Nous  ôtons  à  .chacun  la  faculté  et  le 
pouvoir  de  juger  ou  interpréter  ces  règles  d'une  autre 
manière ,  et  déclarons  nul  et  de  nul  efTet  tout  ce  qui 
pourrait  être  entrepris  de  contraire  aux  présentes  par 
qui  que  ce  soit. 

«  Donné  a  Rome,  près  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du 
Pêcheur,  le  22  décembre  1826,  la  quatrième  année  de 
notre  pontificat.  » 

Ce  Bref  fut  reçu  par  le  Conseil  avec  un  indicible  élan 
de  reconnaissance.  C'était,  comme  disait  M.  l'abbé  Per- 
reau à  M°P  Barat ,  «  le  divin  Époux  qui  s'exprimait  par 
la  bouche  de  saint  Pierre  *.  »  La  supérieure  ordonna  des 
prières  d'actions  de  grâces ,  et  voulut  que  le  nom  du 
a)uverain  Pontife  fût  entouré  de  toutes  sortes  de  béné- 
dictions. 

Le  Conseil  général ,  avant  de  se  séparer ,  examina  s'il 
fallait  soumettre  la  Société  à  l'autorisation  officielle  de 
rÉlat.  Recevoir  son  approbalion ,  c'était  s'assujettir  à 
sa  proteclion  et  subir  les  restrictions  que  la  récente  loi 
de  1825  imposait  aux  religieux  dans  le  droit  de  possé- 
der, d'aliéner,  d©  s'étendre,  et  même  d'enseigner.  «  Le 
Père  Varin  est  pour,  disait  la  mère  Barat,  M.  Perreau 

1  Paris,  3  janvier  1827. —  •/oumai,  p.  67. 
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est  contre.  L'auteur  même  de  la  loi,  M**  Frayssinous, 
n'a  jamais  pu  prendre  sur  lui  de  me  conseiller  en  ce 
point.  Toujours  même  réponse  :  Priez  et  décidez-vous, 
je  ne  dis  rien.  »  M"**  Barat  consulta  Rome  :  le  Père  Ro- 
zaven  l'assura  que  le  Pape  ne  voyaità  cette  démarche 
aucun  inconvénient.  «  Dès  lors,  répondit. la  supérieure 
générale,  le  Conseil  décidera.  Mais  mon  avis  est  pour, 
et  ce  serait  déjà  fait,  si  je  n'avais  eu  k  lutter  contre  trop 
d'obstacles  *.  » 

Ce  fut  finalement  aussi  la  conclusion  du  Conseil. 
L'approbation  fut  donc  demandée  à  Charles  X  et  ac- 
cordée sans  retard.  Une  ordonnance  royale  du  22  avril 
1827  reconnut  et  sanctionna  l'existence  légale  de  la 
Société. 

-  Le  6  et  7  avril ,  les  élections  des  assistantes ,  conseil- 
lères ,  économe ,  secrétaire  générale ,  ayant  été  faites,  le 
quatrième  Conseil  déclara  ses  séances  closes  '.  Il  avait 
consolidé  l'édifice  du  Sacré-Cœur  en  lui  donnaat  pour 
appui  la  pierre  fondamenlale  de  l'Église  elle-même.  H 
en  avait  ensuite  repfermé  l'enceinte  dans  une  clôture 
salutaire ,  affermi  les  bases  par  des  vertus  profondes,  et 
élevé  l'ouvrage  entier  d'un  étage  de  plus.  * 

Le  16 ,  lundi  de  Pâques,  toutes  les  mères,  assistantes 
et  conseillères,  prononcèrent  le  vœu  de  stalnltii-  ^^ 
Père  Varin  félicita  ses  filles  d'être  désormais  enchaî- 

1  V.  LeUres  à  M^*  Bigeu,  et  lettrée  du  P.  Rataven,  ^  Archives  du 
Sacré-Cœur, 

'  Nous  voyons  aussi  que  Ton  se  préoccupa  dans  ce  Conseil  de  réû»'' 
les  documents  pour  Phistoîre  de  la  société.  Plusieurs  nnères,  ptmi  1«* 
plus  anciennes,  furent  désignées  pour  ce  travail,  entre  autres  M"*  ^ 
hayes,  Duchesne,  Maillucheau  et  Geoffroy,  qui  nous  ont,  eo  effet,  la»** 
des  notes  précieuses.  [Procès-verbaux  et  arrêtés  des  séances  du  M  odohn 
et  suiv.,  p.  91.) 
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nées  à  Jésus-Christ  jusqu'à  leur  dernier  soupir.  Il  leur 
expliqua  comment ,  grâce  à  cet  engagement ,  ce  qui  n'a- 
>  vaitété  qu'une  résolution  devenait  une  profession  ;  ce  qui 
n'était  qu'une  ver/t*  devenait  un  état.  Ce  vœu  les  enno- 
blissait et  les  agrandissait,  puisq^u'il  les  rapprochait  de 
l'Être  éternellement  et  nécessairement  immuable  dans 
sa  perfection.  Ce  vœu  les  affranchissait,  puisqu'il  les 
délivrait  de  la  captivité  des  choses  périssables.  Enfin  ce 
vœu  les  mettait  d'avance ,  pour  ainsi  dire,  en  posses- 
sion du  ciel,  puisqu'il  leur  communiquait  quelque 
chose  du  privilège  que  possèdent  lesélus  d'être  sainls 
et^heureux,  sans  qu'il  leur  soit  possible  de  cesser  de 
l'être  :  <  Heureuse  stabilité,  disait  donc  le  fondateur 
en  finissant  son  discours;  stabilité  d'abord  dans  là  so- 
ciété du  Cœur  sacré  de  Jésus,  stabilité  ensuite  dans  la 
fidélité  perpétuelle  à  Jésus ,  stabilité  enfin  dans  la  pleine 
et  éternelle  possession  de  Jésus!  Enlacez- vous,  mes 
sœurs,  dans  cette  chaîne  qui  étreint  en  un  seul  ser- 
ment tous  vos  autres  serments.  Bénissez  et  aimez  cette 
chaîne,  qui  ne  vous  lie  qu'afin  de  vous  délivrer  de  vos 
désirs  changeants ,  et  vous  protéger  contre  vos  propres 
inconstances.  Attachez  -  vous  à  cette  chaîne  que  l'Eglise 
a  consacrée,  que  Jésus  tient  dans  sa  main,  et  par 
laquelle  votre  Epoux  vous  attirera  à  Lui  pour  l'é- 
ternité ^  » 

Le  17 ,  M"*  Geoffroy  reçut  son  obédience  pour  la  fon- 
dation de  la  rue  Boissac,  à  Lyon.  Le  jour  même  elle  en 
informa  sa  compagne  de  vingt  années,  dans  une  lettre 
admirable ,  de  laquelle  il  faut  au  moins  détacher  ce  pas- 
sage :  «  Ma  chère  Emilie,  voici  que  Notre -Seigneur 

t  Instruction  du  F.  Varin.  V.  au  Cahier  de  Conflans,  p.  589. 


496  HISTOIRE  DE  MADAME  BABAT 

nous  présente  son  calice  :  aurions- nous  la  lâcheté  de  le 
refuser  ?  Il  Ta  bu  jusqu'à  la  lie  pour  nous  :  courage 
doncl...  Il  a  été  décidé,  il  y  a  une  heure ,  que  je  parti- 
rais demain  à  sept  heures  pour  Lyon.  Adorons  les  des- 
seins du  Cœur  de  Jésus.  J'ai  beaucoup  souffert  de  notre 
séparation.  Je  m'élais  préparée  à  quelques  jouissances 
près  de  vous.  Le  bon  Maître  ne  Ta  pas  agréé.  Je  lui  en 
fais  le  sacrifice.  Soutenons -nous  Tune  TaTitre  pour  n'en 
pas  perd,re  le  fruit  *.  » 

Au  moment  d'arracher  celle  vénérable  supérieure, 
âgée  de  plus  de  soixante-six  ans,  à  la  maison  qu'elle 
avait  fondée  et  gouvernée  si  longtemps,  la  mère  géné- 
rale sembla  hésiter  :  <  Ahl  c'est  bien  contre  mon  cœur 
que  je  vous  laisse  partir  1  lui  dit-elle  en  l'embrassant.  — 
Ma  mère,  répondit  fermement  M""*  Geoffroy,  vous  ne 
faites  qu'accomplir  la  volonté  de  Dieu.  »  Elle  partit. 
Bientôt  à  Lyon  prêtres  et  fidèles  la  vénérèrent  ^t  la 
consultèrent  comme  une  sainte.  «  Je  n'ai  jamais  tant 
aimé  aucune  créature,  »  disait  en  parlant  d'elle  M""^  la 
comtesse  de  la  Barnfondière. 

Or,  pendant  qu'à  Paris  le  Conseil  général  mettait  le 
couronnement  à  l'œuvre  du  Sacré-Cœur,  il  y  avait  en 
province  un  vénérable  prêtre  qui  avait  salué  de  loin 
toutes  ces  choses,  et  qui  semblait  n'attendre  que  leur 
accomplissement  pour  fermer  les  yeux.  M.  l'abbé  de 
Lamarche,  aun>ônier  de  Beauvais,  avait  alors  soixante- 
quatorze  ans.  Sa  sainteté  consommée,  les  dons  sur- 
naturels qu'on  lui  attribuait,  la  paix  céleste  que  cet 
aimable  vieillard  portait  dans  toute  sa  personne,  lui 
avaient  attiré  une  très -nombreuse  famille  spirituelle 

1  Paris,  17  avril  1827. 
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parmi  1q  clergé  et  les  fidèles;  Il  ne  cessait  de  l'avoir 
présente  devant  Dieu;  et,  chaque  soir,  ouvrant  la  fe- 
nêtre de  sa  petite  chambre ,  il  étendait  la  main  vers  di- 

m 

vers  points  de  la  ville,  pour  bénir  chacune  des  âmes 
dont  il  était  le  père. 

M""®  Desmarquest  sortait  à  peine  du  Conseil,  lors- 
qu'elle reçut  la  nouvelle  que  M.  de  Lamarche  venait 
d'être  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  Elle  n'avait  pas 
cessé  de  l'avoir  pour  guide;  et  elle  ne  manquait  guère 
chaque  année  d'aHer  faire  sa  retraite  auprès  de  lui. 
Elle  se  rendit  a  Beauvais  immédiatement.  Le^ mourant 
la  reconnut,  la  bénit,  bénit  aussi  le  noviciat  qu'elle 
dirigeait  y  et  même,  un  moment ,.  retrouva  la  parole 
pour  lui  donner  des  avis  pleins  de  la  lumière  du  ciel. 
Ensuite  il  rendit  l'&me  :  c'était  le  22  mai  1827.  M'»*  Des- 
marquest demeura  convaincue  qu'il  avait  obtenu  de  ne 
pas  expirer  avant  de  lui  avoir  fait  son. dernier  adieu  ^ 

Cependant  celle  des  mères  qui,,  après  M"^  Barat, 
avait  le  plus  travaillé  à  procurer  l'approbation  de  la  So- 
ciété, la  mère  Bigeu,  elle  aussi,  touchait  à  sa  récom- 
pense. €  C'était,  comme  témoignait  M^  de^auregard , 
qui  l'avait  connue  à  Poitiers,  une  âme  droilement  à 
Dieu ,  à  qui  sa  belle  innocence  donnait  une  grande  fa- 
cilité de  s'unir  à  lui ,  se  nourrissant  de  peu  de  pensées  et 
de  sentiments  paisibles ,  une  des  plus  simples  et  des 
plus  remarquables  qu'on  puisse  voir  *.  »  Mais  depuis 
plus  de  cinq  ans  elle  ne  faisait  plus  que  «  traîner  sa 
pauvre  existence  »,  ainsi  qu^elle  disait,  adorant  silen- 
cieusement la  volonté  divine.  Dans  sa  longue  maladie, 
tantôt  son  regard  se  tournait  vers  le  Cœur  compatis- 

i  Notes  de  M"«  Le  Mareschal  et  lettre  de  M*«  de  Lannoy. 
s  Lettre  à  M*«  Barat  lur  la  mort  de  M-m  Bigeu. 

L  — 32 
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sant  de  Jésus,  et  elle  lui  demandait  les  énergies- de 
Tamour  pour  suppléer  aux  défaillances  de  sa  santé, 
c  Ce  ne  sont  pas  les  forces  du  corps  qui  font  les  forces  de 
Tâme,  écrivait- elle;  la  malade  dans  son  lit  peut  aimer 

r 

ardemment,  fortement,  tendrement.  C'est  cet  amour 
que  je  désire.  >  Tantôt  elle  se  retournait  vers  le  ciel ,  et 
elle  disait  :  c  Voici  que  s'ouvre  Téternité  ;  nous  y  entrons 
chaque  jouri  Imitons  donc  les  saintes  qui,  fixant  les 
yeux  de  Tesprit  sur  les  choses  éternelles,  ont  méprisé 
ce  qui  passe.  C^est  une  prière  ferveftte  qui,  seulç,  nous 
-  élèvera  ain'si  au-dessus  de  nous-mème,  et  nous  main- 
tiendra dans  cette  élévation  M  s» 

Le  séjour  de  Rome ,  la  douceur  de  son  climat  n'avaient 
soutenu  ses  forces  que  pour  lui  permettre  d'achever  la 
grande  entreprise  qui  l'y  avait  conduite.  Nous  Tavons 
vue  ensuite  à  la  fondation  de  Lille.  Elle  fit  encore  la  vi- 
site des  maisons  du  Mans,  de  Metz,  de  Beauvais,  puis 
de  Poitiers,  sa  patrie,  où  elle  eut  la  douceur  de  revoir 
sa  famille ,  sa  mère ,  son  frère ,  ses  nièces  qu^elle  aimait 
autant  qu'elle  en  était  aimée.  De  là  elle  fut  à  Bordeaux, 
où  Dieu  sentblait  l'envoyer  comme  à  la  grande  école  de 
la  mort  des  saints.  En  effet ,  elle  y  trouva  mourante  la 
supérieure.  M""""  Cécile  Camille,  c  Ma  chère  maman, 
écrivait-elle  de  là  à  sa  pieuse  mère ,  combien  je  la  trouve 
heureuse  1  Elle  a  fourni  une  sainte  carrière  ;  elle  va  en- 
trer dans  4a  vie.  N'est-ce  pas  pour  le  ciel  que  nous 
avons  quitté  le  monde  ?  C'est  nous  qui  sommes  à  plaindre 
de  la  perdre  et  de  rester  '.  » 

1  LeUre  à  sa  nièce.  — Jany.  1825, 11  déc.  1826,  2  fév.  1827. 

t  Bordeaux,  2  sept.  1827.  —  Il  n'était  guère  possible,  en  eflét,  de  Toir 
une  plus  belle  fin  que  celle  de  M"**  Camille.  La  mourante  témoigna  à  la 
mère  Bigeu  la  consolation  de  Tavoir  près  d'elle  à  ces  heures  suprêmes. 
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Quand ,  au  retour  de  ce  voyage ,  M""'  Barat  vit  ^son 
amie  arriver  à  Paris ,  épuisée ,  exténuée ,  et  conduite 
ou  pkitôt  traînée  par  son  frère,  elle  comprit  le  malheur 
qui  allait  fondre  sur  elle  et  sur  la  Société,  t  La  mère 
Bigeu  est  très-mal,  mandait-elle  en  Amérique;  la  poi- 
trine est  attaquée ,  plus  de  remède  ni  d'espoir  que  dans 
un  miracle.  Nous  tâcherons  de  l'obtenir  par  le  prince 
de  Hohenlohe.  La  maladie  de  cette  bonne  mère  m'ab- 
sorbe entièrement.  Vous  seriez  touchée  de  sa  patience 
au  sein  de  la  langueur  qui  la  consume.  Âhl  que  cette 
vue  me  fait  souffrir!  Et  quel  long  martyre  que  la  vie 
d'une  supérieure ,  surtout  .quand  on  approche  de  la 

Elle  lui  demanda  la  grâce  de  faire  entre  ses  mains  le  vœu  de  stabilité  aux 
portes  mêmes  du  tombeau.  Le  jour  où  elle  reçut  le  divin  viatique  fut  un 
jour  de  douces  larmes  :  <•  Ah  I  cela  me  reporte  à  ma  première  commu- 
nion; que  ce  souvenir  est  doux!  que  cette  fête  est  belle!  n  S'étant  ainsi 
unie  à  Jésus- Christ  dans  la  cène,  elle  s^unit  ensuite  à  chacun  des  actes 
de  sa  passion  douloureuse. —  «  J'en  suis  aujourd'hui  à  la  flagellation, 
disait-elle  un  matin  ;  la  journée  sera  mauvaise.  J'ai  bien  fait  de  l'offrir 
pour  notre  mère  Barat.  •> 

0  Votre  lit  est  bien  dur,  lui  disait  une  sœur. — Ahl  répondait -elle,  le 
Ut  de  la  croix  Tétait  bien  davantage. —  Votre  nuit  a  été  bien  douloureuse, 
ma  mère?  —  Que  dites-vous?  qu'est-ce  auprès  de  la  nuit  du  Prétoire?  » 

Cependant  elle  se  clouait  elle-même  amoureusement  à  cette  croix  de 
Jésus,  dont  elle  possédait  une  parcelle,  y  collant- ses  lèvres,  demandant  à 
ses  ÛUes  d'en  faire  le  signe  sur  elle,  se  plaignant  que  son  exil  se  prolon- 
geait trop ,  se  faisant  lire  et  relire  le  chapitre  de  l'Imitation  :  Du  jour  de 
i'étemité  et  des  angoisses  de  cette  vie. 

Après  une  syncope  qu'en  avait  crue  mortelle,  elle  disait  tout  attristée  : 
«  J'avais  espéré  mourir!  »  Elle  se  faisait  ouvrir  la  fenêtre,  pour  regarder 
«ncore  une  fois  le  ciel,  répétant  le  mot  de  Tournely  :  «  Calme  du  ciell 
calme  du  ciel  l  » 

Elle  répondait  à  la  sœur,  qui  trouvait  le  mouvement  du  pouls  presque 
imperceptible  :  o  Bon,  bon,  vous  me  faites  plaisir!  »  Puis  elle  récitait  les- 
chants  de  la  délivrance:  Lœtatus  sum..,  Laqueus  contrilus  est,  et  nos 
libercUi  sumus. 

Lorsque  déjà  sa  langue  avait  de  la  peinera  articuler,  elle  envoyait  vers 
Dieu  des  mots  entrecoupés  :  «  Mon  Dieu  I  quand  vous  voudrez  ;  Cœur  de 
Jésus!...  Sanctus!  »  —  Disant  cela,  elle  expira,  et  acheva  le  trisagioa 
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vieillesse!  On  vit  trop  longtemps  quand  on  voit  mourir 
ceux  qu'on  aime  ^  !  » 

M*"*  Barat  ne  quittait  plus  son  ancienne  compagne, 
c  La  pauvre  malade,  disait -elle,  'a  sans  cesse  besoin 
de  ma  présence.  Elle  meurt  pleine  de  vie  et  malgré 
la  nature,  qui  semble  s'y  refuser.  Quel  étal,  et  pour 
elle  et  pour  celles  qui  Tassistent,  et  surtout  pour  moi! 
Elle  souffre  horriblement ,  mais  rien  ne  lasse  sa  pa- 
tience '.  » 

M""*  Bigeu  voulut  préparer  sa  famille  à  la  séparatioD. 
Écrivant  à  sa  nièce ,  elle  lui  annonça  sa  fin  daos  ces 
termes  voilés  :  c  Je  ne  sors-  pas  de  mon  lit ,  je  ne  prends 
aucune  nourriture;  les  nuits  sont  mauvaises  ;  je  crotô 
cependant  que  je  touche  à  quelque  chose  de  mieux,  > 

Elle  touchait  au  ciel.  Le  15  novembre,  elle  reçut  le 
divin  viatique,  et  renouvela  ses  vœux.  II  fallut  que 
M*"*  Barat  achevât  les  paroles  de  la  formule,  que  les 
lèvres  de  la  mourante  n*avaient  déjà  plus  la  force  de 
proférer.  La  communauté  priait  à  genoux  dans  sa 
chambre;  le  Père  Varin  pleurait.  11  fit  la  recomman- 
dation de  Tâme  à  un  moment  qu'il  crut  être  le  dernier; 
mais  la  malade  parut  un  peu  se  ranimer.  <  Je  mourrai 
Jeux  fois,  »  dit-elle  distinctement;  puis  au  Père  Varin: 
c  Offrez  le  saint  sacrifice  pour  moi  demain ,  si  j'existe^ 
et  encore  pour  moi  si  je  n'existe  plus.  »  Peu  après  : 
«  Mon  Père,  donnez-moi  une  grande,  grande  bénédic- 
tion I  >  La  paix  du  ciel  respirait  dans  ses  traits;  elle  de- 
manda pardon  de  ses  torts  à  toutes  ses  sœurs.  Elle  allait 

devant  le  trône  de  TAgneau.  (  V.  Cire,  des  défuntes,  1. 1,  p.  246.-i^o<'^ 
sur  A#*«  Cécile  lOamiUe,  par  M"*  Néline  de  WamUien.) 

1  A  M">«  Duchesne.  Paria,  30  octobre  1827. 

s  A  la  mère  Grosier.  Paris,  novembre 4827. 
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faire  de  même  à  M"*  Barat;  celle-ci  Tinterrompit  par 
ses  sanglots.  La  mère  Desmarquest  lui  présenta  ses  no- 
<rices  et  ses  postulaûtes.  <  Elles  seront  toutes  fidèles  à 
leur  vocation ,  dit  fa^  sainte  religieuse.  Si  elles  savaient 
combien  en  ce  moment  je  suis  heureuse  d'avoir  tout 
quitté  pour  Dieu!  » 

Une  de  ses  dernières  pensées  fut  encore  pour  sa  mère, 
à  qui  elle  destina  la  relique  de  la  vraie  croix,  qu'elle  ne 
cessa  de  baiser  jusqu'à  son  dernier  soupir  ^  Il  ne  lui 
était  plus  possible  d'exprimer  autrement  son  amour 
pour  Jésus  ^Christ.  Le  19  novembre,  la  mère  générale 
venait  d'entrer  auprès  d'elle,  quand  elle  la  vit  tres- 
saillir :  c'était  le  frisson  de  la  mort.  Ainsi  expira-t-elle. 
,  €  Ainsi ,  dit  M""""  Barat ,  rendit -elle  sa  belle  âme  à  son 
Créateur,  dans  la  paix  et  la  fidélité  qu'elle  lui  avait 
gardée  jusqu'au  dernier  soupir  *.  » 

A  la  suite  de  celte  mort.  M""""  Barat  fut  dix  jours  sans 
reparaître  au  milieu  de  ses  filles,  c  J'ai  cherché  la  soli- 
tude ,  leur  dit-elle  ensuite ,  j'avais  besoin  d'épanclier 
mon  cœur  devant  Celui  qui  m'a  infligé  cette  peine ,  et 
de  lui  deniander  la  force  de  la  supporter.  Sans  doute 
j'ai  perdu  une  amie,  un  conseil;  mais  ce  qui  me  touche 
davantage  que  ma  propre  douleur,  c'est  l'intérêt  de 
notre  œuvre,  qui  fait  dans  cette  mort  une  perte  irré- 
parable ^  » 

Elle  écrivait  la  même  chose  à  la  mère  Grosier  :  «  Moi , 
je  perds  une  amie;  toutes,  nous  perdons  une  âme  gé- 

i  M"*  Barat  adressa  cette  relique  à  la  mèfe  de  M">«  Bigeu,  avec  une^ 
lettre  de  consolation  pleine  de  son  affection  et  de  son  deuil.  (  V.  à  la  suite 
des  lettres  de  M"*  Bigeu  à  sa  famille.) 

2  V.  IMlre  circulaire  sur  la  mùrt  de  la  mère  Bigeu,  par  M"*  de  Char- 
bonnel.  Cire,  des  défuntes,  1. 1,  p.  257. 

3  Conférence  du  i«'  décembre  1827. 
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néreuse,  dévouée  et  essentiellement  propre  à  l'œuvre 
de  Dieu.  Mais  je  n*ai  pas ,  naa  chère  mère ,  à  vous  peindre 
ma  douleur  :  Dieu  le  veut,  et  c'est  assez  *.  » 

C'était  le  dernier  mot  de  M™*  Barat  en  toute  circon- 
stance. <  L'habitant  de  la  cité  sainte ,  a  écrit  Fénelon, 
porte  au  fond  de  son  cœur  un  Fiat  et  un  Amen  conli- 
nue\s.  Il  veut  toutes  ses  peines  et  il  ne  veut  aucune  des 
consolations  dont  Dieu  le  prive.  Demandez- lui  ce  qu'il 
veut,  il  vous  répondra  que  c'est  précisément  ce  qu'il  a. 
La  volonté  de  Dieu  est  son  pain  quotidien ,  le  rassasie- 
ment de  son  cœiir,  la  manne  de  tous  ses  goûts;  c'est 
l'Époux  vivant  et  voulant  dans  l'épouse;  et  ainsi  com- 
mence dès  ici-bas  le  bonheur  de  cette  Jérusalem  nou- 
velle, dont  le  prophète  dit  que  son  nom  propre  sera  la 
volonté  de  Dieu  :  Et vocaBeris  voluntas  mea  in  te^f  * 

1  Paris,  novembre  1827. 

2  Isaïe,  ch.  lxii,,v.  4.  —  Fénelon,  lettre  145. 
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Les  premières  novices  de  Thôtel  Biron  :  M"**  Louise  Dérivai ,  Thérèse  de 
Wall  y  Sophie  et  Cécile  de  Morant.  ^  Cécile  Truelle,  Araiande  de  Cau- 
sans,  Nathalie  Rostopchin,  Anna  Murphy.  —  La  seconde  génération 
des  novices  :  M"»  Louise  de  Varax,  Aimée  d^Avenas,  Joséphine  Zani- 
ter,  Mathilde  d*Erlach ,  Elisabeth  Galitzin.  —  L'esprit  du  noviciat.  — 
M"«  Barat  parmi  les  novices;  son  affabilité,  ses  récréations,  ses  instruc- 
tions.^r-  Elle  inspire  Tamour  du  sacrifice  et  le  zèle  des  âmes.  —  Elle  se 
fait  seconder  par  la  mère  Desmarquest.  —  Vertus  de  cette  digne  mère. 
—  Les  prédications  des  PP.  Varin,  Sellier,  Mac-Carthy,  Druilhet. — 
M.  Trébuquet,  directeur  du  noviciat.  —  Le  Saint-Esprit  y  est  le  grand 
maître  des  âmes. 


Depuis  le  commencement  de  Tannée  1821 ,  environ 
vingt  novices  étaient  installées  dans  les  anciens  com- 
muns de  rhôlel  Biron.  M""*  Barat  y  demeurait  au  milieu 
de  ses  filles,  laissant  le  pensionnat  à  M""^  Eugénie  de 
Gramont.  «  No\is  avons  beaucoup  à  faire  chacune  de 
notre  côté,  écrivait-elle  alors,  elle  dans  son  hôtel,  et 
sa  mère  aux  écuries  ^  »  Elle  s'occupait  donc  beaucoup 
de  la  direction  de  cette  pépinière  de  la  Société;  et  nous 

*  A  la  mère  Thérèse,  9  février  *82I. 
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ne  comprendrions  pas  M°^*  Barat  tout  entière,  si  nous 
ne  la  considérions  dans  ce  milieu  si  cher  et  celte  œuvre 
si  importante  du  noviciat  de  Paris. 

L'ensemble  du  noviciat  avait  dès  lors  Taspect  qu'il  a 
toujours  gardé  :  celui  d'une  grande  famille ,  composée 
de  sœurs  de  toute  nature  et  de  toute  contrée.  Quelle  que 
fût  leur  origine ,  toutes  ne  faisaient  plus  qu'un  dans  le 
Sacré-Cœur  :  mais  que  de  voies  différentes  les  y  avaient 
amenées!  et  qu'elle  riche  variété  dans  ces  vocations! 

Il  yen  avait  d'abord  qui,  avant  leur  entrée,  avaient 
,  déjà  fait  un-premier  apprentissage  de  la  vie  religieuse. 
Telle  était  Louise  Dorival.  c  Orpheline  dès  le  bas  âge, 
raconte  sa  notice ,  laissée  aux  soins  de  Celui  qui  nourrit 
les  oiseaux  du  ciel  et  fait  croître  la  fleur  des  déserts,  » 
elle  avait  puisé  dans  le  pensionnat,  puis  dans  la  com- 
munauté des  dames  dç  Saint-Maur ,  un  amour  de  Jésus- 
Christ  qui  l'avait  poussé  ensuite  au  Carmel  de  Saint- 
Denis.  Mais,  si  altérée  qu'elle  fût  de  la  vie  d'union  à 
Dieu ,  elle  ne  l'était  pas  moins  de  la  vie  d'apostolat.  Elle 
crut  que  le  Sacré-Cœur  lui  donnerait  l'un  et  l'autre,  et 
elle  demanda  les  missions  d'Amérique,  pour  lesquelles, 
en  effet,  elle  partit  peu  de  temps  après. 

Fille  du  Carmél  comme  elle ,  et  non  moins  grande  zé- 
latrice des  âmes,  Thérèse  de  Wall,  rejeton  d'une  fa- 
mille irlandaise ,  établie  en  France  à  la  suite  du  roi 
Jacques,  était  un  cœur  tout  de  feu.  Lorsque,  sortant 
d'auprès  du  très-saint  Sacrement ,  elle  parlait  des  choses 
divines,  on  eût  dit  que  ses  lèvres  venaient  d'être  tou- 
chées par  le  charbon  ardent.  Les  dames  Enfants  ^^ 
Marie,  dont  elle  eut  le  soin  plus  tard  dans  la  maison 
du  Mans,  ont  déclaré  que  ses  exhortations  étaient irr^ 
sistibles. 
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D'autres ,  au  contraire ,  avaient  été  arrachées  toutes 
yives  au  siècle  et  transporlees.au  noviciat  par  un  coup 
soudain  de  la  grâce.  On  racontait  surtout  les  miséri- 
cordes de  Dieu  sur  les  deux  sœurs  Cécile  et  Sophie  de 
Morant,  toutes  deux  jeunes,  charmantes ,  ingénues, 
remarquées  pour  leur  beauté,  mais  sans  père,  sans 
fortune,  sans  religion  non  plus.  Un  jour,  une  prise 
d'habit  à  laquelle  la  Providence  les  avait  amenées  par 
hasard,  leur  avait  révélé,  comme  dans  un  éclair,  la 
beauté  de  Jésus-Christ,  et  elles  avaient  résolu  aus* 
sitôt  de  le  prendre  pour  leur  unique  Epoux.  M^  Frays- 
sinous  leur  ouvrit  le  Sacré  -  Cœur.  Le  siècle  reprit  Tune 
d'elles,  Tautre  persévéra  dans  la  fidélité  à  cette  alliance 
divine.  ^ 

Que  de  sacrifices  coûtaient  souvent  ces  vocations  I  que 
de  blessures  saignantes  M^^  Barat  avait  à  cicatriser! 
Un  jour,  un  père  de  famille  de  Rîbeauvillé,  en  Alsace, 
amenait  au  noviciat  une  enfant  toute  petite,  et  à  peine 
âgée  de  seize  ans,  nommée  Béatrix  Schneider,  c  Ma- 
dame, dit  le  père  à  la  supérieure ,  c'est  le  second  sacri- 
fice que  je  fais  à  Notre- Seigneur  dans  cette  journée;  je 
viens  de  conduire  mon  fils  Bruno  au  noviciat  des  Jé- 
suites, et  je  vous  amène  Béatrix  ma  fille.  »  Béatrix 
souffrit  beaucoup  dans  les  commencements  ;  elle  rede- 
mandait son  père ,  elle  appelait  sa  mère ,  elle  fondait  en 
larmes.  La  grâce  d'en  haut  survint  sur  ce  fond  d'extrême 
sensibilité;  l'enfant  devint  une  femme  forte,  et  nous 
verrons  un  jour  M"**  Schneider,  supérieure  de  la  maison 
de  Gratz ,  mériter  la  confiance  et  seconder  la  charité 
de  l'impératrice  Marianne,  tandis  que  son  frère  s'en 
allait  porter  au  Canada  sa  parole  d'apôtre. 

Quelquefois  des  mères  brisées,  mais  généreuses,  ve- 
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naient  consacrer  elles-mêmes  leurs  enfants  à  Jésus- 
Christ.  Le  cœur  de  M""*  Barat  excellait  à  consoler  ces 
deuils  :  c  Les  pauvres  mères,  disait- elle,  je  les  com- 
prends si  bien!  » 

Elle  n'excellait  pas  moins  à  panser  la  blessure  des 
jeunes  filles  qu'elle  recevait,  s'efforçant  de  remplacer, 
par  son  affection,  ce  qu'elles  avaient  perdu.  Une  de  ces 
postulantes.  M"*  Cécile  Truelle,  encore  meurtrie  par 
le  coup  de  la  mort  de  sa  mère,  était  venue  au  Sacré- 
Cœur  seulement  pour  y  passer  quelques  jours  dans  la 
retraite  et  apaiser  sa  douleur.  Mais  elle  n'eut  pas  plutôt 
connu  M°*  Barat,  qu'elle  s'écria*  aussitôt  :  «  J'ai  re- 
trouvé ma  mère  I  »  et  elle  voulut  être  sa  fille  en  se  don- 
nant à  Dieu  dans  sa  Société. 

Chez  d'autres,  la  vocation  avait  mûri  au  soleil  du 
monde  et  de  l'expérience.  M"®  Ârmande  de  Causans 
avait  trente- six  ans  quand  elle  se  fit  religieuse.  Son 
père,  le  marquis  de  Causans ,  sa  mère ,  W^^  de  la  Noue, 
'  avaient  fait  partie  de  la  cour  de  Louis  XVI ,  dans  ses 
plus  beaux  jours.  Ensuite  ils  furent  tous  deux  de  l'émi- 
gration. La  marquise  y  étant  morte,  sa  fille  n'avait 
guère  connu  d'autre  guide  que  sa  tante ,  M"*^  Marie  de 
Causans,  chanoinesse  de  Saint-Louis-de-Metz,  qui,  re- 
venue à  Paris ,  se  plut  à  l'y  produire ,  heureuse  de  ses 
succès  et  fière  d'une  distinction  qu'on  regardait  comme 
son  ouvrage.  Là,  recherchée  par  le  plus  grand  et  le 
meilleur  monde,  entourée  d'affection  et  d'hommages 
respectueux,  trouvant  dans  son  esprit  la  source  des 
jouissances  les  plus  élevées,  et  puisant  de  douces  con- 
solations dans  l'exercice  des  bonnes  œuvres ,  Armande 
eût  été  heureuse,  si  les  grandes  âmes  savaient  s'en  tenir 
à  ce  bonheur.  Le  sacré  Cœur  de  Jésus  -  Christ  lui  en 
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révéla  une  source  plus  liaute  dans  le  don  de  soi-même 
au  souverain  Bien.  Elle  entra  au  novicat  en  1822. 
M'"''  Barat  connut  le  prix  de  ce  trésor  :  elle  en  fit  sa 
secrétaire  pendant  quelques  années.  Mais  Dieu  lui  en 
ayant  demandé  le  sacrifice ,  elle  Tenvoya  à  la  maison 
de  Turin. 

C^était  des  quatre  vents  du  ciel  que  le  sacré  Cœur  de 
Jésus  appelait  ses  épouses.  <  J'espère,  écrivait  la  mère 
générale,  le  26  février  1821 ,  j'espère  que  le  Seigneur 
nous  favorisera  de  plusieurs  de  ces  âmes  qui  ne  lui  re- 
fusent rien  ;  mais  elles  sont  si  rares  en  ce  siècle ,  qu'il 
faut  beaucoup  prier  pour  les  att^er.  Nous  venons  de 
recevoir  une  postulante  russe  d'un  rang  distingué.  Elle 
abandonne  tout,  fortune,  famille,  qui,  à  cause  de  son 
changement,  ne  lui  donne  presque  rien.  Elle  a  une  édu- 
cation excellente  et  une  vertu  solide  ^  »  Cette  postu- 
lante était  M""^  Nathalie  Rostopchin,  née  à  Saint- Pé- 
tersbAurg ,  d'une  famille  dont  le  nom  est  attaché  aux 
plus  dramatiques  souvenirs  de  son  pays,  aux  plus  sinis- 
tres du  nôtre. 

Précédemment,  la  mère  générale  avait  écrit  à  M"*  Du- 
chesne  :  <  Je  vous  annonce  une  novice  qui  parle  anglais 
et  qui  veut  aller  vous  rejoindre  à  ses  frais.  Elle  a  près 
de  trente  ans,  elle  est  d'Irlande.  Les  Irlandaises  plai- 
sent  beaucoup ,  et  leur  caractère  ressemble  grandement 
au  nôtre  *.  d  Cette  future  missionnaire  se  nommait  Anne- 
Françoise  Murphy ,  de  la  ville  de  Cork.  C'était  une  âme 
franche  et  droite,  avec  un  cœur  naïf,  une  imagination 
poétique ,  et  l'esprit  le  plus  ingénu  qu'on  puisse  voir. 
Le  Père  Mac-Carthy,  qu'elle  appelait  son  bon  étoile, 

t  A*  la  mère  Emilie,  26  avril  1821. 
2  Paris,  12  juin  1820. 
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rayait  conduite  au  Sacré-Cœuf  ;  et  comme  rétrangëre 
parlait  peu  le  français ,  ce  bon  Père ,  son  compatriote , 
avait  continué  de  lui  servir  de  guide.  Élevée  par  les  Ur- 
sulines  de  Black -Rock,  en  Irlande,  elle  leur  rendait 
compte  de  ses  impressions  dans  des  lettres  intimes.  Ces 
lettres,  retrouvées  depuis,  seront  la  clef  qui  bientdl 
nous  introduira  dans  le  premier  noviciat  de  Thôtcl 
Biron. 

A  cette  première  génération  de  novices,  une  seconde 
avait  succédé,  avec  celt»  variété  de  mérites  et  de  grâces 
dont  Dieu  aime  à  parer  le  jardin  de  son  Église. 

r 

c  Qui  peut ,  dit  TEcriture ,  comprendre  les  mille  en- 
droits par  où  le  Seigneur  fait  son  entrée  dans  les 
cœurs*?  »  Souvent  il  y  entrait  par  une  brèche  san- 
glante. De  jeunes  filles  s^arracbaient  des  bras  de  leurs 
pères,  dont  elles  semblaient  être  la  dernière  espérance, 
pour  s^altacher  à  Celui  qui  a  dit  que  quiconque  aime 
les  siens  plus  que  Lui  n'est  pas  digne  de  Lui.  Telle  fut, 
à  cette  époque,  M"**  Joséphine  de  Coriolis.  Telle  fut  sur- 
tout cette  frêle  M""®  Louise  de  Varax,  qui,  toute  brisée 
du  coup  de  ces  séparations,  disait  en  regardant  Timage 
des  sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  :  «  C'est  entre 
ces  deux  Cœurs-là  que  je  viens  chercher  le  repos.  Je  ne 
veux  pas  d'autre  pensée ,  d'autre  vie  que  celle-là.  »  Le 
Dieu  de  l'Eucharistie  l'attirait  avec  une  sorte  de  véhé- 
mence :  «  Dès  que  je  l'aperçois  sur  l'autel,  j'oublie  tout; 
Il  m'entraîne,  il  faut  que  je  le  reçoive.  »  Aussi  humble 
que  mortifiée ,  elle  disait  encore  :  c  Je  ne  sais  lequel  je 
préfère ,  ou  de  Jésus  à  la  crèche ,  ou  de  Jésus  au  Cal- 
vaire. »  Le  Calvaire  lui  fut  donné  :  elle-soufTrit  pendant 
dix  ans,  montrant  le  chemin  du  dévouement  et  de  l'ab- 

1  «  Malliplicatîonem  ingressus  ejus  quis  iatellexit?  »  {Eccli,  i,  7.} 
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négation  à  une  sœur  qui  la  dépassa  encore  dans  celte 
sublime  voie. 

Un  cœur  nettement  résolu  à  se  sacrifier  pour  ne 
chercher  que  Dieu  seul ,  voilà  par-dessus  tout  ce  que 
^me  Barat  demandait  de  ses  novices.  Une  des  plus 
grandes^  religieuses  de  cette  génération ,  M"*  Aimée 
de  Guillain  d'Avenas ,  arrivait  de  son  pays  de  Villefran- 
che,  près  Lyon,  prête  à  tout,  détachée  de  tout,  excepté 

r 

de  ses  livres.  Elevée  avec  ses  frères,  et  nourrie  des 
mêmes  études,  elle  était  fort  instruite.  Elle  interprétait 
les  auteurs  classiques  des  deux  antiquités;  et  ses  compa- 
gnes Tentendaient  avec  étonnement  réciter  tout  au  long 
les  chefs-d'œuvre  de  nos  maîtres.  Elle  était  écrivain  : 
elle  venait  de  composer  une  histoire  du  Bas -Empire 
qu'on  a  publiée  depuis.  Mais  ce  grand  bagage  de  science 
était  bien  encombrant  pour  marcher  dans  la  voie  étroite 
du  noviciat.  Que  de  peines,  en  effet,  la  postulante  n'a- 
vait-elle  pas  à  s'arracher  à  cette  société  de  génie  pour 
s'assujettir  aux  plus  humbles  emplois!  M"*  d'Âvenas  ne 
put  s'y- faire,  elle  quitta  la  maison.  Mais  bientôt  elle 
y  rentra  ;  et  ce  fut  cette  fois  pour  y  donner  l'exemple  de 
cette  générosité  qui  devait  tant  rehausser  sa  supériorité 
d'esprit  et  de  caractère.  <  Il  nous  faut  des  savantes , 
mais  surtout  des  saintes ,  »  lui  répétait  M"*  Barat.  Elle 
trouva  l'une  et  l'autre  dans  cette  digne  fille ,  dont  elle- 
même  disait  :  <  C'est  une  âme  courageuse  ;  qui  m'en 
donnera  une  douzaine  de  cette  trempe?  Les  défauts  ne 
m'épouvantent  pas ,  pourvu  qu'on  ait  de  l'énergie  et  de 
la  bonne  volonté  :  mais  qu'elles  sont  rares  en   ce 

siècle  *  1  » 

Parmi  ces  élues  de  la  grâce,  il  en  était  que  Dieu 

1  A  M»«  de  RoieyiUe.  Paris,  17  juin  1929. 
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avait  attirées  à  Lui  par  cette  longue  chaîne  d'espé- 
rances trompées  dont  parle  Bossuet,  et  que  traînent 
quelquefois  même  de  jeunes  existences.  Il  en  était 
d'autres  que  la  lumière  céleste  conduisait  au  port  avant 
qu'elles  eussent  connu  la  tempête.  Ainsi  vit-on  passer, 
laissant  derrière  elle  un  parfum  d'innocence,  José- 
phine Zaniter,  jeune  fille  du  Mans ,  qui  est  restée  dans 
la  mémoire  de  cette  génération  comme  le  type  de  la 
novice  parfaite.  «  Que  je  suis  donc  heureuse,  écri- 
vait-elle à  sa  mère,  que  Jésus -Christ  ait  bien  voulu 
me  découvrir  son  Cœur!  »  Elle  apportait  du  milieu  de 
sa  famille  une  piété  aensible,  le  noviciat  lui  en  révéla 
une  plus  solide.  <  Comme  on  se  fait  illusion  dans  le 
monde  I  écrivait-elle  encore;  on  croit  que  la  vertu  consiste 
dans  certains  exercices  de  piété  :  aller  à  l'église,  entendre 
un  sermon ,  être  assidue  aux  offices...  On  se  trompe  :  la 
dévotion  véritable  est  de  faire  la  volonté  de  Dieu  par 
l'accomplissement  de  ses  djevoirs  d'état.  »  A  l'âge  de 
dix-huit  ans,  Joséphine  exhala  son  dernier  soupir  sur  le 
crucifix  de  la  mère  Barat.  c  C'est  le  soir  d'un  beau  jour,  > 
disait  le  Père  Varin,  témoin  de  la  paix  de  ses  derniers 
moments  ;  et  la  mère  générale  à  M""®  Duchesne  :  «  Elle  a 
renouvelé ,  dans  le  noviciat,  la  vie  et  la  mort  de  Berch- 
mans.  C'est  une  grande  perte ,  mais  elle  ne  nous  sera 
pas  inutile  dans  le  ciel.  Il  en  faut  bien  qui  prient  pour 
nous  1  9 

<  Il  n'y  a  rien ,  écrit  Bossuet ,  de  plus  inconnu  aux 
hommes  que  les  conduites  particulières  de  Dieu  sur  les 
âmes,  c'est  un  secret  qu'il  s'est  réservé.  Il  n'appartient 
pas  à  de  faibles  mortels  de  les  vouloir  pénétrer  :  il 
suffit  qu'on  les  adorée  »  Rien  n'est  plus  adorable  sur- 

i  Bossuet.  LeUres.  —  (Euvre*  complèUa,  t.  XXVII,  p.  234. 
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tout  que  sa  conduite  sur  les  âmes  qu^Il  daigne  appeler 
de  régarement  de  Thérésie  à  la  vie  des  parfaits.  Ainsi 
avait-il  agi  envers  une  jeune  Bernoise,  Julie -Mkhilde 
d'Erlach ,  issue  de  cette  vieille  et  illustre  famille  qui 
avait  rempli  de  son  nom  les  faites  militaires  des  can- 
tons suisses.  Privée  fort  jeune  de  son  père,  très«gâtée 
par  sa  mère  et  toute  sa  famille,  éprise  étourdiment 
du  monde ,  de  la  danse ,  des  fêtes ,  elle  n'avait  été 
sauvée  que  par  un  sentiment  qui  ne  la  quitta  jamais  : 
Tamour  des  malheureux.  Elle  les  visitait  dans  leurs  ré- 
duits, elle  les  nourrissait  de  sa  bourse,  elle  les  soignait 
de  ses  mains.  Elle  en  vint  à  rêver  une  vie  idéale  dont 
le  bonheur  consisterait  à  vivre  à  la  campagne  et  à  se 
priver  de  tout,  afin  de  donner  largement.  Or,  lorsque  là 
charité  est  entrée  dans  un  cœur,  la  vérité  n'est  pas  loin. 
Mathilde  vint  à  Paris  en  1825,  où  elle  passa  Thiver  dans 
de  brillantes  soirées.  C'est  là  que  la  grâce  l'attendait. 
En  vain  témoignait-elle  une  vive  horreur  pour  le  catho- 
licisme, surtout  pour  la  vie  religieuse;  en  vain  l'entoiira- 
t-on  de  ministres  protestants  pour  la  retenir  sous  le 
joug;  la  confession  l'attirait,  le  livre  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ  la  charmait ,  la  dévotion  à  Marie  attendris- 
sait son  cœur.  Un  jour,  tombant  à  genoux ,  elle  dit  à 
Notre-Seigneur  «  qu'elle  s'en  remettait  à  Lui,  et  qu'elle 
était  prête  à  tout  pour  suivre  la  lumière  dès  qu'elle  lui 
serait  montrée.  »  Jésus-Christ  lui  répondit  par  la  double 
grâce  de  la  conversion  et  de  la  vocation.  Dirigée  par  les 
Pères  Déplace  et  Ronsin,  elle  entra  au  Sacré-Cœur  en 
1826 ,  à  Tinsu  de  sa  famille,  qui  ne  put  réussir  à  l'en  ar- 
racher. «  11  me  semblait  que  j'entrais  au  ciel,  racontait- 
elle  plus  tard  à  M""*  Barat ,  et  je  sentais  très-bien  que  je 
n'en  sortirais  jamais.  Ce  qu'on  m'avait  dit  de  vous ,  ma 
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mère ,  m'avait  inspiré  le  désir  de  vous  voir,  et  sans  vous 
connaître  encore,  je  vous  aimais  déjà  dans  le  fond  de 
mon  cœur^.  » 

Quelques  jours  après  rentrée  de  M"*  d'Erlach, 
]^me  Barat  recevait  une  autre  novice  étrangère  qu'elle 
annonçait  ainsi  à  la  mère  Duchesne  :  <  Nos  dames  vous 
parleront  d'une  princesse  russe  qui  vient  de  prendre 
l'habit;  elle  a  une  vraie  vocation.  Il  nous  en  faudrait 
beaucoup  de  cette  trempe ,  et  elles  sont  rares  *.  »  Cette 
novice  qui  portait  un  des  noms  le  plus  en  honneur  à  la 
cour  des  czars,  était  M"*  Élis^^beth  Galitzin,  dont  le  re- 
tour à  la  foi  et  l'entrée  au  Sacré-Cœur  étaient  l'œuvre, 
après  Dieu ,  du  Père  Rozaven.  Il  y  avait  plus  de  deux 
ans  qu'à  travers^  une  distance  de  huit  cents  lieues  Ja 
mère  générale  la  dirigeait  par  lettres.  Ces  lettres  sont  si 
belles,  cette  conversion  si  merveilleusement  marquée 
du  sceau  de  Dieu ,  et  cette  existence  désormais  si  étroi- 
tement unie  à  celle  de  M°^®  Barat ,  qu'elle  nous  semble 
réclamer  une  page  dans  son  histoire. 

Les  commencements  <jl'Élisabeth  n'avaient  pas  élé 
heureux.  Privée  de  son  père  dès  le  bas  âge,  traitée 
rudement  par  une  mère  qui  pourtant  l'aimait  beaucoup, 
frappée  continuellement  et  quelquefois  même  meurtrie 
par  ses  précepteurs,  l'héritière  des  princes  de  Lîthuaoie 
a  raconté  elle-même  que  cette  éducation  à  la  tartare 
l'avait  rendue  défiante ,  irascible ,  opiniâtre.  Elle  avait 
été  élevée  dans  le  schisme  moscovite.  Sa  mère  était  ca- 
tholique; elle  Tignora  longtemps,  et  ce  fut  seulement  le 
jour  où  elle  eut  atteint  sa  seizième  année  que  sa  mère 
crut  devoir  lui  révéler  ce  secret!  Accablée,  indigner 

1  Récit  de  sa  oonversion  par  elle-même.  Autogr, 
a  Paris,  6  juin  1826. 
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contre  TÉglise  romaine  et  surtout  contre  les  Jésuites  de 
Saint-Pétersbourg  qu'elle  accusait  de  ce  malheur,  elle 
leur  jura  dès  lors  une  haine  irréconciliable,  écrivit  ce 
serment,  et  pendant  quatre  ans  de  suite  ne  manqua  pas 
un  seul  jour  de  le  renouveler,  en  faisant  sa  prière  du  soir. 
Nonobstant  cette  haine,  Elisabeth  était  une  jeune  fille 
candide,  aussi  bonne  qu'instruite,  à  la  fois  ardente  et 
dou&e ,  portée  vers  les  choses  nobles ,  d'une  conscience 
délicate  et  d'un  caractère  fort.  Elle  aimait  le  théâtre, 
mais  elle  s'en  privait  par  vertu.  Elle  ressentit  à  dix-huit 
ans  une  vive  passion ,  mais  elle  en  ensevelit  ie  secret 
dans  ses  larmes,  sans  qu'un  mot  ou  un  regard  trahît 
son  martyre  :  ce  cœur  pur  était  de  ceux  à  qui  Dieu  a 
promis  de  se  manifester. 

Un  jour  qu'elle  avait  dû  se  rendre  dans  une  église 
catholique  pour  le  service  funèbre  d'un  vénérable 
prêtre,  son  maître  d'italien,  à  peine  y  fut-elle  entrée, 
qu'elle  entendit  une  voix  intérieure  lui  dire  :  «  Tu 
hais  la  religion  catholique;  eh  bien,  tu  en  seras!  » 
puis  elle  fondit  en  larmes,  sans  qu'elle  pût  ni  les 
tarir  ni  les  expliquer.  Depuis  ce  jour,  Elisabeth  ne  fit 
plus  que  se  débattre  sous  la  main  invisible  de  la  misé- 
ricorde. Un  séjour  qu'elle  fit  à  une  maison  de  cam- 
pagne, près  de  Saint-Pétersbourg,  lui  fournit  le  moyen 
de  pratiquer  de  grandes  pénitences;  jeûnant,  priant,  se 
levant  dans  la  nuit  froide,  couchant  sur  la  terre  nue;  atti- 
rée vers  la  piété ,  mais  combattue  par  la  nature^t  deman- 
dant grâce  pour  sa  jeunesse;  enfin  catholique  en  tout, 
sauf  par  l'erreur  de  son  esprit,  qui  restait  retranché 
dans  son  préjugé  et  son  entêtement.  L'exemple  d'une  de 
ses  parentes,  dont,  à  son  retour  en  ville,  elle  apprit  la 
conversion,  ne  fit  d'abord  que  l'irriter;  elle  protesta, 

1.  —  33 
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puis  pleura,  laissant  voir  la  blessure  que  venait  de 
rouvrir  ce  nouveau  coup.  Mais  quand,  ce  soir-là,  elle 
se  mit  à  genoux,  son  serment  de  haine  au  catholicisme 
expira  sur  ses  lèvres  pour  la  première  fois.  La  nuit  fut 
consacrée  à  de  profondes  réflexions  sur  TEglise  romaine; 
la  vérité  de  notre  foi  en  ressortit  pour  elle  dans  une 
lumière  si  évidente,  que  toutes  les  lectures  qu'elle  put 
faire  ensuite  n'y  ajoutèrent  rien.  C'en  était  fait  :  le  len- 
demain elle  vint  se  jeter  dans  les  bras  de  sa  mère ,  lui 
demandant  à  voir  immédiatement  le  Père  Rozaven  pour 
se  confesser  et  se  faire  catholique,  dût-il  lui  en  coûter 
la  perte  de  ses  biens,  de  sa  patrie,  de  son  avenir.  <  Nous 
pleurions  toutes  deux  à  faire  fendre  les  pierres,  >  ra- 
conle-t-elle.  Huit  jours  après,  Elisabeth  recevait  la 
communion  de  la  main  de  ce  saint  religieux ,  qui ,  au 
bout  de  deux  mois  et  demi,  était,  lui  et  ses  Pères,  chassé 
de  Saint-Pétersbourg,  pendant  la  nuit  glaciale  du  21  dé- 
cembre 1815  *. 

De  telles  âmes  ne  s'arrêtent  guère  sur  le  chemin  de 
la  perfection.  Un  projet  de  mariage  avec  un  jeune  Fran- 
çais de  piété  et  d'esprit  ne  put  balancer,  dans  le  cœur 
d'Elisabeth,  un  autre  dessein  que  Dieu  y  faisait  grandir 
de  jour  en  jour  :  celui  d'être  religieuse.  Elle  l'était  déjà 
de  cieur«  menant  secrètement  la  vie  du  cloître  dans  le 
monde  «  n'allant  aux  fêtes  *de  la  cour  que  sous  l'armure 
du  ciliée  «  consacrant  aux  pauvres  ses  biens,  sa  per- 
sonne«  son  temps.  BienlAt  elle  pria  son  fidèle  directeur, 
te  Pèn^  Rozaven»  qui  s'était  rendu  à  Rome,  de  lui  choisir 
rOi\lre  où  elle  devait  entrer,  c  Je  crus,  écrivait -elle, 
que  oe  qui  plairait  le  plus  à  Notre  -  Seigneur ,  serait 

«  Rèci(  «utoffrrti'h^  4<»  M**  GaliUin.  Archives  dn  Saeré-Cœar. 
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d'entrer  dans  un  Ordre  par  obéissance.  Tout  ce  que  je 
demandai,  c'est  que  l'Institut  fût  austère,  et  qu'il  s'o- 
cupât  de  l'éducation.  —  t  Si,  de  plus,  dis-je'au  Père, 
vous  pouviez  découvrir  un  Ordre  semblable  au  vôtre , 
j'en  serais  bien  heureuse.  *  Ce  ne  fut  cependant  qu'au 
bout  de  huit  années  d'épreuves,  en  mars  1825,  que  le 
Père  Rozaven  lui  désigna  le  Sacré-Cœur,  et  la  mit  en 
relation  avec  la  mère  Barat. 

A  partir  de  ce  moment,  cette  mèi'e  eut  avec  elle  une 
correspondance  secrète,  destinée,  comme  elle  disaii,  c  à 
la  faire  avancer  dans  les  vertus  religieuses,  afin  qu'elle 
arrivât  au  noviciat  la  plus  humble,  la  plus  obéissante,  la 
plus  unie  à  Dieu.  »  Elle  n'eut  d'ailleurs  que  la  peine  de 
modérer  son  ardeur  pour  les  saints  exercices,  les  œuvres 
de  charité,  et  surtout  les  actes  de  mortification,  c  Con- 
solez-vous, ma  fille,  lui  écrivait-elle  en  1826,  du  soin 
que  vous  prenez  à  présent  de  votre  corps  ;  plus  tard , 
vous  aurez  l'occasion  de  le  sacrifier  pour  le  salut  des 
âmes...  N'ajoutez  donc  aucune  pénitence  corporelle  à  la 
fatigue  du  voyage.  Il  faut  que  vous  nous  arriviez  en 
bon  état,  pareille  à  ces  victimes  de  l'antiquité  que  l'on 
soignait  bien ,  afin  qu'elles  fussent  plus  propres  au  sa- 
crifice*. » 

Celui  de  M""^  Galilzin  allait  se  consommer.  Elle  avait 
trente- ans  passés  :  c'était  l'âge  que  sa  mère  avait  exigé 
pour  son  entrée  en  religion.  On  lui  refusait  une  dot, 
mais  là  n'était  pas  l'obstacle  pour  M"^""  Barat.  €  Je  serais 
charmée  au  contraire,  lui  écrivit-elle,  de  vous  recevoir 
seulement  avec  ce  que  vous  avez  sur  le  corps ,  comme 
autrefois  saint  François  de  Borgia  reçut  le  petit  Sta- 

*  6  fevrier  et  21  juillet  1826. 
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nislas  Kostka.  Ce  ne  sera  jamais  l'argent  qui  délermi- 
nera  le  choix  et  Tadmission  des  sujets  :  une  bonne  voca- 
tion ,  un  bon  esprit ,  quelques  talents ,  voilà  la  dot  que 
nous  exigeons...  Si  vous  nous  apportez  un  esprit  bien 
dépouillé  de  tout-souvenir  du  monde,  un  cœur  bien  dé- 
gagé, vous  serez  riche,  ma  chère  fille,  et  avec  quel  em- 
pressement nous  vous  recevrons  M  » 

M"'"'  Galitzin  entra  en  effet  dans  la  Société  €  comme 
un  saint  Jean-Baptiste  »,  disait  gaiement  M""^  Barat.  Sa 
mère,  bien  qu'à  contre-cœur,  la  conduisît  elle-même  à 
la  maison  de  Metz ,  où  la  postulante  prit  Thabit,  cd  dé- 
cembre 1826.  Mais  la  mère  générale,  «  tremblant, 
comme  elle  disait,  qu'on  ne  lui  en  passât  trop  dans  la 
communauté  de  Melz ,  »  l'appela  à  Paris  en  4827  :  «  On 
vous-y  prépare  une  cellule  aussi  petite  que  celle  de  saini 
Pierre  d'Alcantara,  aussi  pauvre  que  celle  du  prophète 
Elisée  chez  la  Sunamite ,  lui  expliquait- elle;  mais  vous 
venez  chez  nous  pour  faire  pénitence.  Je  ne  veux  paë 
tromper  votre  attente,  ou  plutôt  Tatlenle  de  Jésus,  qui 
veut  que  vous  lui  donniez  tout!  » 

La  novice  ne  s'épargna  pas.  Gaie,  simple,  pleine  a  eo- 
train  pendant  les  récréations,  elle  était  partout  la  plu^ 
obéissante.  Elle  disait  à  ses  compagnes  :  c  J'ai  toujours 
le  cœur,  comme  les  mains,  à  la  glace;  mais  j'ai  confiance? 
car  Je  veux  pouvoir  dire  en  arrivant  à  la  porte  du  ciel: 
i  Ouvrez-moi,  j'ai  obéi'I  » 

Telles  sont,  entje  beaucoup  d'autres,  quelques-unes 
des  novices  qui  se  succédèrent  à  Paris  durant  la  période 
de  1820  à  1829.  Plus  la  maison  était  pauvre,  plus  Dieu 
semblait  s'appliquer  à  l'orner  de  belles  âmes;  et  Ton  est 

t  Paris,  6  juin  et  18  nov.  1826. 

2  Souvenirs  de  la  sosur  Virginie  Roux,  p.  74. 


L'ESPRIT  DU  NOVICIAT  517 

tenté  de  s'écrier,  comme  Bossuet,  en  un  sujet  sem- 
blable :  <  Aimable  plante,  olivier  fécond  et  fructifiant, 
arbre  cliéri  de  Celui  qui  Ta  planté  dans  sa  maison,  qu'il 
regarde  continuellement  avec  des  yeux  de  complaisance, 
qu'il  enracine  par  l'humilité ,  qu'il  rend  fertile  par  ses 
regards  favorables,  comme  un  soleil  bienfaisant  dont  il 
prend  les  fleurs  et  les  fruits  pour  en  faire  une  couronne 
à  sa  tête  :  croissez  à  l'ombre  de  sa  bontés  et  ouvrez^ous 
à  ses  bénignes  influences  '  !  » 

Ainsi*  croissait  le  noviciat  du  Sacré-Cœur  à  Paris, 
sous  les  yeux  et  l'action  de  M"*®  Barat. 

Une  paix,  un  ordre  parfait,  un  parfum  de  piété,  un 
air  de  sérénité  qui  tenait  principalement  à  l'union  des 
sœurs  entre  elles  et  avec  Jésus -Christ,  saisissait  l'âme 
dès  que  Von  pénétrait  dans  ce  cénacle.  <  Cela  me  parait 
miraculeux,  écrivait  Anna  Murphy,  dans  son  naïf  émer- 
veillement. N'importe  de  quelle  maison  viennent  les 
unes  et  les  autres,  elles  paraissent  avoir  toutes  les  mêmes 
coutumes,  les  mêmes  idées;  enfin  elles  n'ont  toutes  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme.  »  Et  quelques  lignes  après  :  <  J'at- 
tribue cette  unanimité  à  leur  attachement  à  la  supé- 
rieure générale,  qui,  de  toute  la  communauté,  est  une 
des  plus  humbles  et  des  moins  intimidantes.  Elle  est 
vive,  gaie,  intelligente.  Elle  n'a  encore  que  quarante 
ans  ;  la  plus  jeune  des  novices  lui  parle  aussi  facilement 
qu'à  une  de  ses  sœurs.  Elle  est  toujours  au  milieu  de 
nous,  au  réfectoire  et  partout  M  » 

Souvent  pendant  l'été ,  aux  récréations ,  la  supérieure 


i  Bossuet,  lettre  227*,  à  la  mère  Cornuau,  4  juin  1695. 

3  Paris,  novembre  1820.  Il  y  a  deux  lettres  de  M"«  Anna  Murphy, 
écrites  en  anglais  à  ses  maîtresses  de  Black-Rock.  La  copie  en  a  été  prise 
dans  ce  couvent  par  M"«  Élisa  Crofl. 
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groupait  ses  filles  autour  d'elle,  tantôt  sous  les  arbres 
des  quinconces ,  tantôt  sur  un  petit  tertre  des  jardins. 
Son  entretien  était  Tirnage  de  son  âme,  simple,  vif^ 
spontané,  spirituel,  plein  de  grâce,  de  mesure  et  de 
goût,  avec  une  finesse  dont  la  pointe  ne  servait  qu'à 
piquer  l'attention ,  sans,  jamais  blesser  personne.  Elle 
savait  s'intéresser  et  toucher  avec  justesse  aux  choses 
de  la  terre,  mais  sans  y  enchaîner  la  conversation.  Tout 
de  suite,  par  un  mouvement  si  naturel  et  si  prompt 
qu'on  ne  l'apercevait  pas,  elle  remontait  à  Dieu/comme 
au  lieu  de  son  âme,  et  elle  y  entraînait  les  autres 
avec  elle. 

Il  n'y  avait  rien'  de  plus  gai  que  les  récréations  de 
]y|mo  3arat  :  elle  y  mettait  tout  le  monde  dans  une  ai- 
mable joie.  Elle  avouait  ne  pas  aimer  les  religieuses 
guindées ,  ou  que  la  crainte  de  mal  dire  tenait  renfer- 
mées, moroses,  taciturnes.  <  La  première  règle  de  la 
maison  est  de  n'ennuyer  personne ,  »  avait-elle  coutume 
de  répéter.  Elle  citait  volontiers  l'exemple  de  sainte 
Thérèse,  qui,  visitant  un  jour  une  de  ses  maisons  où 
ses  filles  avaient  cru  bien  faire  en  s'interdisant  de  ne 
jamais  rien  dire  qui  laissât  voir  de  l'esprit,  s'écria 
effrayée  :  «  Mon  Dieu  I  que  deviendrions -nous  si  un 
pareil  principe  venait  à  prévaloir  dans  nos  petits  mona- 
stères? Ce  serait  la  grâce  aimable  de  Jésus -Christ  qui 
s'y  tarirait  immédiatement.  C'est  déjà  bien  assez  d'être 
sottes  par  nature,  que  sera-ce  si  nous  voulons  encore 
l'être  par  grâce!  » 

Quand  elle  avait  ainsi  mis  tous  les  cœurs  à  Taise, 
M*"^  Barat  leur  adressait  les  plus  hautes  instructions.  On 
a  conservé  le  souvenir  des  conférences  qu'elle  faisait 
dès  cette  époque  à  la  communauté.  Dans  une  salle  don- 
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nant  sur  le  boulevard  des  Invalides,  et  au  pied  d'un 
autel  dressé  entre  deux  fenêlres,  M""®  Barat.  avait  sa 
place  sur  une  simple  chaise  de  paille;  devant  elle  se 
rangeaient  les  novices,  puis  les  religieuses  de  chœur,  et 
en  troisième  lieu,  les  sœurs  coadjutrices.  Le  Veni,  san- 
cleSpiritus,  qu'elle  récitait  d'un  accent  pénétré,  sem- 
blait ouvrir  le  ciel  au-dessus  de  ce  sanctuaire.  Elle 
parlait  d'abord  lentement,  annonçant  le  sujet  de  son 
instruction.  Puis  bientôt,  et  dès  que  le  nom  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  s'était  placé  sur  ses  lèvres,  «  la 
parole  débordait  avec  une  véhémence  qui  nous  entraî- 
nait, »  raconte  une  de  ses  filles.  C'était  une  parole 
pétrie,  pour  ainsi  dire,  de  la  plus  pure  substance  des 
Ecritures.  D'après  le  conseil  du  grave  M.  Montaigne, 
elle  avait  renoncé,  depuis  quelques  années,  à  commenter 
le  livre  du  Cantique  des  cantiques,  si  plein  de  sens 
profonds,  mais  aussi  plein  de  périls.  L'Evangile,  les 
épitres  de  saint  Paul,  de  saint  Jean,  lui  fournissaient  le 
texte  à  des  leçons  solides,  nourries  de  doctrine,  ornées 
de  comparaisons  qui  en  rendaient  la  vérité  sensible 
autant  qu'aimable. 

Sous  cette  forme  entraînante,  les  plus  fortes  vertus, 
l'abnégation  d'abord,  puis  l'amour  et  le  zèle,  faisaient 
le  fond  de  l'enseignement  de  M°*  Barat.  <  La  morti- 
fication que  la  règle  demande,  écrivait  Anna  Murphy, 
est  le  don,  l'abdication  entière  de  notre  volonté  entre 
les  mains  de  Dieu.  »  A  quoi  elle  ajoutait  ces  lignes 
d'une  modestie  et  d'une  candeur  parfaites  :  <  Je  crois 
que  les  Françaises  se  plient  facilement  aux  pratiques 
(le  mortification ,  car,  au  lieu  de  craindre  les  humi- 
liations, elles  semblent  en  être  avides.  Elles  ont  une 
certaine  force  de  caractère  et  une  confiance  qui  les 


S20  HISTOIRE  DE  MADAME  BARAT 

portent  à  tout  entreprendre.  La  défiance  de  soi-même 
et  la  limidilé  ne  sont  pas  des  plantes  de  ce  climat. 
Vous  pouvez  vous  flgurer  le  rôle  que  votre  pauvre  fille 
Irlandaise  y  joue  I  Je  suis  la  dernière  et  la  moindre 
de  la  maison.  Je  ne  suis  utile  qu'à  ce  Dieu  qui  se  plaît 
à  se  servir  de  la  faiblesse  pour  faire  éclater  sa  puis- 
sance. » 

Elle  leur  demandait  un  zèle  qui  fût  prêt  à  tout  pour 
le  salut  des  âmes.  <  Mes  filles,  leur  disait-elle,  la  Société 
a  besoin  de  produire  des  saints.  Si  vous  pouviez  savoir 
tout  ce  que  Dieu  demande  de  nous  I  Et  les  ftmes  I  tant 
d'âmes  que  nous  sommes  appelées  à  sauver,  et  qui  sont 
làl  Des  villes  entièrep  qui  nous  attendent,  auxquelles  il 
faut  répondre...  Âhl  on  ne  pense  pas  assez  aux  âmes 
qui  se  perdent  ^ I  » 

A  ces  exhortations  répondait  une  incroyable  ardeur  de 
dévouement.  Un  jour,  à  la  suite  d'une  retraite  mémo- 
rable ,  prèchée  par  le  Père  Mac-Carthy,  le  Père  Varin 
ayant  exprimé  son  espoir  que  personne  ne  reculerait 
devant  le  sacrifice,  en  quelque  lieu  du  inonde  que 
l'appelât  l'obéissance ,  une  des  plus  anciennes  de  la  So- 
ciété ,  M"*  Adèle  Bardot ,  cette  digne  compatriote  de 
M°*®  Barat,  se  penchant  vers  le  Père,  lui  demanda  à 
voix  basse  :  <  Est  ce  que  vous  me  permettrez,  mon 
Père ,  d'aller  en  Louisiane?  »  Le  Père  répéta  sa  de- 
mande à  haute  voix  ;  sur  quoi ,  se  voyant  trahie ,  elle  ^e 
jeta  aux  pieds  de  M"**  Barat,  qui  lui  promit  «  qu'elle  se- 
rait d'un  des  prochains  voyages.  »  Entendant  cela,  Anna 
Murphy  se  mit  aussi  à  genoux,  et  avec  un  accent  plus 
intelligible  que  les  mots,  supplia  la  supérieure  de  ne 

i  Recueil  des  conférences,  15  sept.  1827. 
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plus  ajourner  son  embarquement.  «  Je  vous  l'ai  promis, 
ma  fille-,  et  je  vous  le  promets  encore,  vous  partirez  dès 
que  cela  pourra  se  faire,  »  dit  M*"®  Barat.  «  Hélas I 
ajoute  ici  Tauteur  du  journal,  en  parlant  d'elle-même, 
que  Louise  Dorival  s'estimerait  heureuse  d'être  un  jour, 
elle  aussi,  envoyée  vers  ses  chers  sauvages!  Son  désir 
est  connu  de  ses  supérieures,  qui  lui  en  laissent  l'espé- 
rance, ce  qui  la  comble  de  consolation  dans  le  fond  de 
son  âme*.  » 

La  mort  seule  empêcha  M°®  Bardot  de  partir.  — Anna 
Murphy,  accompagnée  de  M°*  Lucile  Mathevon,  débar- 
qua à  la  Nouvelle -Orléans  au  commencement  de  l'an- 
née 1822.  <  Monseigneur,  dit-elle  à  l'évêque  de  la  Loui- 
siane, je  suis  venue  de  France,  et  non-seulemenl  de 
France,  mais  d'Irlande,  pour  être  votre  obéissante  fille. 
Ainsi,  faites  de  moi,  en  toute  occasion ,  tout  ce  qui  vous 
plaira.  Tout  m'est  égal  :  peu  m'importe  où  je  serai  pla- 
cée ,  pourvu  que  ce  soit  en  Amérique  *.  »  —  Louise 
Dorival  partit,  avec  quatre  autres  sœurs,  en  1827,  et 
arriva  à  Saint- Louis  le  jour  de  la  fête  du  saint  nom  de 
Marie.  «  Ce  jour  est  de  bon  augure,  observe  son  journal. 
Puisse-t-il  se  vérifier  I  Puissions-nous  contribuer  à  faire 
connaître  le  Nom  sacré  de  notre  Mère,  étendre  l'amour 
de  son  Fils,  et  nous  montrer  les  dignes  filles  de  la  So- 
ciété !  9 

MmA  Barat  avait  peine  à  se  séparer  de  son  noviciat. 
«  Impossible  que  je  m'éloigne  en  ce  moment,  écrivait- 
elle  en  1823.  Notre  maison  ayant  éprouvé  de  grands 
vides  à  cause  des  fondations,  à  présent  il  me  faut  former 

et  comme  créer  toute  cette  jeunesse,  appelée  à  rempla- 

« 

1  Journal  du  novicicU,  1820-4821 ,  février,  p.  31. 

3  Journal  du  voyage,  Nouvelle-Orléans,  6  février  1822. 
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cer  celles  qui  sont  parties.  Quoique  par  moi-même  je 
puisse  bien  peu  de  chose,  la  grâce  de  rautorité  agit,  et 
il  faut  bien  que  je  me  garde  de  quitter  maintenant  ^  » 
Cependant,  vers  cette  époque,  ayant  été  obligée  de  faire 
de  longues  absences,  elle  appela  à  Paris  comme  mai- 
tresse  des  novices,  la  mère  Desmarquest,  qui,  pendant 
trente  ans,  allait  être  son  auxiliaire  le  plus  puissant 
dans  ce  ministère. 

Nous  avons  déjà  dit  quelle  formatrice  d'âmes  était  la 
mère  Desmarquest.  Une  prudence  consommée,  un  sens 
spirituel  solide,  une  bonté  qui  tempérait  Taustérilé 
d'une  sorte  d'ascétisme  antique,  lui  composaient  un 
fond  de  nature  et  de  grâce  spécialement  propre  à  celle 
fonction.  Attentive  à  tous  les  besoins  de  ses  novices, 
elle  était  regardée  par  elles  comme  une  mère.  «  Mes 
filles,  leur  disait-elle,  je  n'ai  pas  d'autre  tâche  ici  que 
celle  de  vous  rendre  heureuses!  »  Que  de  fois,  durant  la 
nuit,  on  la  voyait  passer,  silencieuse,  dans  les  chambres 
ou  les  dortoirs  de  ses  filles,  pour  les  réchauffer  pendant 
l'hiver,  ou  les  rassurer  pendant  l'orage!  Surtout  que 
d'âmes  elle  a  pacifiées ,  fortifiées  contre  les  désolations 
ou  les  tentations!  Quelles  intuitions  elle  avait  du  fond 
des  cœurs,  quelles  divinations  mystérieuses!  on  ne  les 
expliquait  que  par  une  communication  de  la  lumière 
d'en  haut.  Plus  profonde  qu'expansive,  sa  tendresse 
ne  se  versait  tout  entière  que  dans  le  Cœur  de  Jésus- 
Christ.  Elle  était  avec  Lui  dans  une  habitude  de 
pensée  et  d'amour  qui  lui  donnait  une  suavité  et  un 
calme  qui  ne  connut  jamais  de  nuage.  Une  démarche 
silencieuse,  comme  serait  celle  d'une  ombre,  un  signe 

1  A  M™«  Geoffroy,  8  août  1823. 


MADAME  DESMAFIQUEST  ET  SEïd  NOVICES  o23 

pour  toul  commandement,  l'exemple  pour  première  le- 
çon; partout  dans  sa  parole,  son  action,  ses  mouve- 
ments, une  régularité  que  rien  ne  faisait  dévier:  telle 
est  rimage  que  la  mère  Desmarquest  a  laissée  dans  le 
cœur  de  ses  filles.  L'ordre  vivait  en  elle  comme  dans 
son  essence  même.  C'était,  pour  les  novices,  moins  un 
guide  que  la  forme  même  et  le  moule  où  allait  se  fondre 
la  nouvelle  génération  des  épouses  de  Dieu. 

Au-dessous  de  M"'  Desmarquest,  la  mère  de  Mar- 
beuf,  alors  sacristine,  apportait  aux  novices  l'exemple 
de  sa  bonté,  de  sa  mortiPication ,  et  les  leçons  de  sa  vieille 
expérience  du  monde.  Elle  leur  disait  quelquefois  : 
«  Vous  qui  avez  quitté  le  siècle  avant  de  le  connaître , 
vous  croyez  avoir  fait  en  cela  beaucoup  pour  Dieu.  Ne 
soyez  pas  si  fières  de  votre  sacrifice.  Si  vous  saviez  ce 
que  c'est  que  l'esclavage  du  monde  :  c'est  une  vie  de 
galère  M  » 

Divers  prêtres  et  religieux  prêtaient  à  ce  noviciat  le 
secours  de  leur  ministère.  Le  Père  Varin ,  le  plus  pé- 
nétré de  la  vie  du  Sacré-  Cœur,-  excellait  aussi  à  la  com- 
muniquer. Ces  deux  pensées  :  «  Dieu  est  à  vous ,  et  vous 
êtes  à  Dieu ,  »  lui  fournissaient  d'ordinaire ,  aux  dis- 
cours de  vêlure  ou  de  profession,  les  instructions  les 
plus  fortes.  On  ne  les  oubliait  jamais  :  et  vingt  ans  après, 
nous  entendrons  une  de  celles  à  qui  il  les  avait  adres- 
sées, répéter ,  en  mourant  sur  les  côtes  d'Afrique  :  «  Je 
suis  transportée  de  joie,  et  j'éprouve  la  vérité  de  ce  que 
me  dit  autrefois  le  Père  Varin  :  «  Ma  fille  ,  vous  mour- 
rez en  disant  :  Que  Dieu  est  bon  *  !  » 

>  Souvenirs  de  la  sœur  Virginie  Roux,  p.  70. 

*  Paroles  de  M"»*  de  Saint- Alouarn ,  voyez  Récit  de  sa  mort,  lettre  du 
3  février  1846. —  Cfr.  Sa  prise  d'babil,  au  Journal  du  noviciat,  13  jan- 
vier 1820. 
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Le  Père  Guyon ,  le  Père  Sellier ,  légère  Mac-Carlhy 
venaient  prêcher  les  retraites.  Le  Père  Sellier  élaftt  un 
des  plus  anciens  amis  de  la  Société,  et  M"**  Barat  le  vé- 
nérait comme  un  saint.  «  Dites  au  Père  Sellier  qu'il 
veuille  bien  dire  une  messe  pour  ma  conversion,  »  lui 
faisait-elle  demander  par  une  de  ses  filles  d^ Amiens.  Et 
dans  une  autre  lettre:  «  Dites-lui  qu'il  prie  pour  moi, 
afin  que  j'entre  bien  dans  les  desseins  de  Dieu.  Il  fau- 
drait un  autre. Moïse  pour  conduire  le  peuple  qui  nous 
est  confié,  et  j'en  suis  si  éloignée  M  »  Sa  parole  élevée, 
véhémente,  originale,  plaisait  à  la  communauté.  Rap- 
pelant les  premiers  débuts  et  montrant  les  progrès  de 
la  Société,  il  la  comparait  à  la  statue  du  songe  de  Na- 
buchodonosor  :  t  Nous  l'avons  connue  dans  ses  com- 
mencements, disait-il,  nous  avons  vu  ses  pieds  :  qu'ils 
étaient  humbles  et  frêles  1  Ah!  je  puis  l'attester,  c'était 
de  l'argile  tout  pur.  Mais  vous ,  qui  aujourd'hui  êtes  sa 
poitrine ,  son  cœur^,  soyez  d'argent,  mes  chères  sœurs; 
je  ne  dis  pas  assez,  soyez  d'or  *1  » 

Le  Père  Mac-Carthy  était  le  plus  célèbre  prédicateur 
de  ce  temps.  «  Quel  apôtre  que  ce  Pèrel  disait  M"*  Ba- 
rat ;  comme  il  prêche  avec  force  et  persuasion  I...  »  Édi- 
fié lui-même  du  spectacle  que  lui  donnaient  les  retraites 
du  Sacré-Cœur,  il  écrivait,  au  lendemain  de  ces  pieux 
exercices  :  «  Si  j'ai  fait  quelque  fruit,  c'est  que  j'ai  cru 
sentir,  pendant  celte  semaine,  que  je  prêchais  à  des 
âmes  chères  à  Notre -Seigneur...  Puissé-je  seulement, 
avec  le  secours  de  la  grâce,  imiter  ce  que  j'ai  vu, et 
profiter,  aussi  bien  que  celles  qui  m'ont  entendu ,  de  ce 
que  j'ai  moi-même  enseigné  ^  !  » 

t  A  M»«  de  RozeviUe.  Paris,  40  avril  1828. 

2  Journal,  12  mai  1830.  —  3  Journal,  1821 ,  p.  21. 
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En  1827,  le  Père  Druilhet  lit  aux  religieuses  de  Paris 
une  sorte  de  cours  de  pédagogie-chrétienne ,  relevé  par 
de  fortifiantes  considérations  sur  la  mission  du  Sacré- 
Cœur  dans  le  siècle  présent.  «  Je  vous  l'ai  rappelé  sou- 
vent, mes  chères  sœurs,  disait -il,  rétablissement  de 
votre  Société  est  une  victoire  remportée  parla  miséri- 
corde de  Dieu  sur  sa  justice ,  grièvement  offensée  de  nos 
jours...  Vous  pouvez  contribuer  puissamment  à  arrêter 
les  progrès  de  Timpiété ,  et  à  maintenir  au  milieu  du 
monde  le  peu  de  foi  qui  y  reste  encore.  Le  Sacré-Cœur 
n'a  élé  voulu  de  Dieu  que  pour  cela  M  » 

Cependant  un  directeur  ordinaire  manquait  encore  à 
ce  noviciat.  La  supérieure  le  sentait  :  elle  sentait  aussi 
combien  la  race  en  est  rare ,  et  le  don  inestimable  I  Juste 
discernement  des  âmes,  et  de  leurs  voies  si  diverses, 
perpétuelle  attention  au  signal  de  Dieu,  auscultation 
délicate  de  tous  les  mouvements  du  cœur;  puis,  con- 
duite tout  à  la  fois  patiente  et  décidée,  exemple  d'hési- 
tation comme  de  précipitation  ;  incitation  pressante  à  la 
vie  de  plus  en  plus  parfaite,  attirait  les  âmes  à  Dieu 
avec  force,  mais  sans  secousse,  comme  la  terre  est 
attirée  vers  le  soleil;  en  conséquence,  pour  cela,  de 
grandes  vertus  surnaturelles,  greffées  sur  de  solides  qua- 
lités naturelles  d'intelligence  et  de  cœur  ;  un  équilibre 
constant  de  raison  et  de  foi,  une  solidité  qui  n'arrête 
pas  Télan ,  des  pieds  qui  aient  des  démarches  assurées 
sur  la  terre,  avec  des  ailes  capables  d'emporter  les 
âmes  dans  le  sein  de  Dieu  :  en  quel  homme  le  Sacré- 
Cœur  pouvait-il  espérer  de  rencontrer  cet  ensemble? 

M*^  Frayssinous  avait  pour  secrétaire  un  jeune  prêtre 

1  Conférenceê  sur  Us  devoirs  des  maîtresses  de  classes,  p.  135, 163, 249. 
—  OriéailB,  Jacob,  1852. 
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qu'il  appelait  ordinairement  son  ange,  à  cause  de  la 
piété  et  des  lumières  spirituelles  qu'il  remarquait  en 
lui.  C'était  M.  Tabbé  Stanislas  Trébuquet,  qui  fut  plus 
tard  le  précepteur  de  M*'  le  comte  de  Chambord ,  dont  il 
resta  Tami  et  le  compagnon  d'exil  jusqu'à  son  dernier 
moment.  De  brillantes  études  au  collège  Stanislas,  un 
précoce  professorat  exercé  dans  cette  maison,  mais  sur- 
tout une  vertu  consommée,  l'avaient  fait  distinguer  par 
ses  supérieurs.  On  goûtait  beaucoup  sa  parole  à  l'hôtel 
Biron  ;  et  toutefois,  à  dire  vrai,  ce  n'était  pas  un  ora- 
teur fait  pour  le  public  que  cet  homme  de  silence  et  de 
méditation  :  cMtait  un  directeur  d'âmes.  M.  Frayssinous 
l'avait  compris  ainsi.  Un  jour,  M"**  Barat  se  plaignant 
de  n'avoir  personne  pour  la  conduite  suivie  de  son  novi- 
ciat ,  l'évèque  lui  proposa  son  secrétaire  ;  et  comme  elle 
se  récriait  sur  sa  grande  jeunesse  :  «  C'est  vrai ,  lui  ré- 
pondit-il ,  il  est  bien  jeune  encore,  mais  tout  rempli  de 
l'esprit  de  Dieu.  » 

M.  l'abbé  Trébuquet  justifia  ce  choix  :  c'était  un  sage 
et  un  saint.  Toute  sa  personne ,  empreinte  d'une  di- 
gnité simple  et  d'une  grande  bonté ,  révélait  le  prêtre 
du  Très- Haut  et  le  père  des  âmes.  Homme  d'oraison , 
la  présence  de  Dieu  l'enveloppait  d'un  continuel  recueil- 
lement. On  eût  dit ,  spécialement  dans  l'heure  de  pré- 
paration qui  précédait  sa  messe ,  qu'il  était  abîmé  dans 
la  Divinité.  Il  était  insatiable  du  Tabernacle.  Non  con- 
tent d'adorer  pendant  de  longues  heures  durant  le  jour, 
il  veillait  souvent  une  partie  de  la  nuit ,  tout  en  larmes. 
Ces  larmes  et  ces  veilles  finirent  par  creuser  si  profon- 
dément ses  yeux  qu'ils  ne  voyaient  plus,  et  qu'ils  sem- 
blaient comme  perdus  sous  sa  paupière.  Après  l'amour 
de  Dieu,  sa  plus  grande  passion  était  celle  des  âmes. 
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Dès  «  qu'il  se  sentait  grâce  pour  l'une  d'elles  » ,  comme 
il  s'exprimait,  il  ne  la  perdait  plus  de  vue,  ni  dans  sa 
pensée ,  ni  dans  sa  prière  ,  ni  dans  ses  sacrifices  ;  jeû- 
nant ,  souffrant  pour  cette  âme,  aussi  austère  pour  lui- 
même  qu'il  était  rempli  pour  les  autres  d'onction  et  de 
charité  miséricordieuse  *.  \ 

Mais  il  est  vrai  de  dire  que  le  grand  directeur  de  cette 
maison  de  Paris ,  c'était  l'Esprit-Saint.  Le  2  juin  de 
l'année  1827 ,  veille  de  la  Pentecôte ,  M"*  Barat  dit  à  ses 
filles  des  choses  si  fortes  sur  l'abandon  de  l'âme  à  cet 
Esprit  de  Dieu,  qu'elle  dut  s'arrêter  à  plusieurs  reprises 
sous  le  coup  de  son  émotion.  Elle  semblait  embrasée 
par  les  langues  de  feu.  c  Une  âme  qui  s'est  donnée, 
disait-elle,  ne  marche  plus,  elle  s'élance,  elle  vole  ;  la 
croix  ne  lui  pèse  plus,  la  croix  n'est  plus  la  croix,  c'est 
le  bâton  du  voyage;  l'épine  n'est  plus  l'épine ,  c'est  la 
couronne  qu'à  l'exemple  de  sainte  Catherine  de  Sienne 
elle  a  reçue  de  son  Seigneur  ;  et  volontiers  l'enfoncerait- 
elle  plus  avant  dans  sa  tête ,  afin  de  délecter  son  amour 
de  la  jouissance  de  ses  douleurs...  Ah  I  qui  me  donnera, 
mes  filles,  de  vous  dépeindre  le  prix,  la  force  de  cet 
amour!  Et  si  tel  est  le  bonheur  d'une  seule  âme  ainsi 
livrée  à  l'action  de  Jésus ,  que  sera-ce  d'une  réunion  , 
d'une  Société  tout  entière  qui  s'abandonnerait  ainsi  sans 
réserve  à  sa  conduite?  Ah!  ce  serait  déjà  un  avant-goût 
du  ciel  M  » 

Telle  se  formait  à  Paris ,  sous  l'inspiration  d'en  haut 
et  l'action  de  M"**  Barat,  cette  nouvelle  génération  reli- 
gieuse dont  elle  écrivait  à  M"®  Geoffroy  :  «  Je  veux  es- 

1  V.  L'Ange  de  Froshdorf,  —  Éloge  funèbre  de  M.  Trébuquet.  Paris , 
1869. 

2  Recueii  des  conférences,  p.  13. 
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pérer  comme  vous ,  ma  cbère  mère ,  que  ce  qui  viendra 
vaudra  mieux  que  Tancien.  Il  est  vrai  que  nous  autres 
vieilles ,  nous  valions  peu  de  chose  ;  ûiais  Jésus  supplée 
à  tout.  Ainsi  tout  Tunivers  sera-t-il  convaincu  que  notre 
Société  est  Tœuvre  de  son  Cœur,  puisqu'elle  a  manqué, 
dans  sa  fondation,  de  tout  ce  qui  a  fait  la  prospérité  des 
autres  Sociétés  ^  »  M*'  Frayssinous,  étonné  des  fruiU^ 
que  la  grâce  portait  dans  ces  âmes  fidèles,  disait ,  de  son 
côté,  à  M***  Barat  :  «  Je  voudrais  vivre  encore  dans  quatre- 
vingts  ans,  afin  de  voir  si  celte  Société  aura  soutenu  ses 
démarches  dans  la  carrière,  du  même  pas  dont  nous  la 
voyons  y  courir  aujourd'hui  *.  » 

1  Paris,  27  avril  1824. 

2  Confér.  de  M—  Barat,  27  avril  1827. 
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FONDATION   DE   LA  TRINITÉ  A   ROME 

M"**   BARAT  SE   VOUE,   ELLE  ET   SA  SOCIÉTÉ,  A   l'EXPIATION 

1826-1830 


Progrès  de  resprii  révolulioDnaire.  «Menaces  coolre  les  jésuites  et  le 
Sacré-Cœur,  t-  M"»  Barat  anime  ses  filles  à  la  grandeur  d'âme,  au 
courage,  à  la  cooflauce,  au  zèle,  à  Texpiation  :  être  anges  et  victime», 

—  Les  Jésuites  expulsés  de  leurs  collèges.  —  Déchatoement  du  mal.  — 
M"«  Barat  témoin  de  la  suppression  de^  Saint  -  Acheul.  —  Fondation 
demandée  à  Rome  par  le  pape  et  le  nonce,  Mf  Lambruscbini.  —  La 
Trinité-du-Mont;  M"*«  A.  de  Gausans  nommée  supérieure;  installation. 

—  M"*«  Barat  proteste  qu'elle  n'est  pour  rien  dans  cet  ouvrage.  —  Elle 
envoie  une  colonie  y  fonder  le  pensionnat.  —  Zèle  de  M"«  Barat.  — 
Fondations  à  Saint- Charles  du  Missouri,  à  Perpignan  et  à  Avignon. 

—  M"*«  Barat  voue  ses  filles  à  l'expiation.  —  Les  saintes  morts  dans  la 
Société.  —  M"«  Barat  demande  à  soufflrir.  —  Elle  fait  une  chute  et 
devient  infirme.  —  Triste  année  de  1830,  M*«  Barat  victime.  —  Fête  du 
Sacré-Cœur.  —Conclusion  du  volume  :  l'œuvre  et  l'ouvrière. 


Depuis  quelques  années ,  la  marche  de  l'esprit  public 
et  des  événements  ne  cessait  de  donner  à  la  mère  gêné- 
raie  les  plus  légitftnes  préoccupations.  «  Les  affaires 
noircissent  en  France,  écrivait- elle  dès  1825  à  M"*  Bi- 
geu  ;  vous  voyez  ce  dont  nous  sommes  menacées...  »  — 
«  Que  les  temps  deviennent  mauvais  I  9  écrivait-elle  le 

1,-34 
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14  juin  1826  à  la  mère  Geoffroy.  Puis  tout  de  suite  elle 
ajoutait  :  <  C'est  donc  bien  le  temps  de  la  confiance  et 
de  Tabandon,  car  sans  ce  secours  il  y  aurait  de  quoi 
s'abattre  et  s'affliger  à  l'excès.  » 

En  effet,  la  révolution  venait  d'être  déchaînée  par  le 
libéralisme.  En  1825,  Léon  XII  les  avait  dénoncés  soli- 
dairement dans  une  encyclique  fameuse,  dirigée  contre 
les  sociétés  secrètes,  qui  avait  fait  pousser  à  l'impiété 
les  blasphèmes  de  l'énergumène  sous  le  coup  de  l'exor- 
cisme. Mais  comme  il  arrive  toujours,  peuples  et  rois 
fermèrent  l'oreille  à  cette  courageuse  parole.  Ce  n'étail 
ni  l'honnête  mais  faible  gouvernement  de  la  Restaura- 
tion ,  ni  même  l'épiscopat  de  l'Eglise  gallicane ,  rattaché 
au  Saint-Siège  par  des  liens  encore  trop  lâches,  qui 
pouvaient  opposer  à  cette  double  menace  politique  et 
religieuse  une  digue  résistante.  Le  débordement  fut 
complet.  Un  déluge  de  journaux,  de  discours,  de  pam- 
phlets,  de  romans,  de  chansons.  Vint  fondre  sur  l'E- 
glise ,  préludant  à  la  violence  par  la  dérision.  Tantôt 
c'était  la  pieuse  association  des  catholiques  que,  sous  le 
nom  désormais  exécré  de  Congrégation,  l'on  dénonçait 
comme  une  conspiration  clandestine  contre  les  institu- 
tions libérales  du  pays.  Tantôt  c'était  le  fondement 
même  du  christianisme  que  l'Université   essayait  de 
miner,  afln  de  bâtir  sur  ses  ruines  le  temple  de  la  raison 
pure.  En  même  temps  le  Gallicanisme'  et  le  Menaisia- 
nisme,  comme  on  appelait  les  tendances  de  M.  de  La- 
mennais, divisaient  le  clergé.  L'excès  était  partout. 
Dans  l'école,  dans  la  presse,  dans  l»rue ,  à  la  tribune^ 
au   barreau,  une  effroyable   collision   d'idées  et  de 
croyances  mettait  les  esprits  aux  prises,  et  amenait 
chaque  jour  quelque  nouveau  combat. 
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Comme  toujours,  les  Jésuites  eurent  Thonneur  d'es- 
suyer les  premiers  coups  de  feu  :  c'est  leur  privilège 
d'avànt-garde.  «  Il  fait  un  temps  bien  rude  à  Paris  de 
toute  manière ,  écrivait  M"**  Geoffroy  pendant  la  tenue 
du  Conseil.  Que  Dieu  en  soit  béni  !  Les  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  sont  en  jubilation  de  se  voir  dignes  de 
souffrir  pour  un  si  beau  nom  *.  » 

En  1827,  l'orage  grossit  encore,  et  voici  en'quels 
termes  M""*  Barat  faisait  part  de  ses  sollicitudes  à 
M"'  Duchesne:  t  Si  je  vous  parlais  maintenant  de  notre 
position  politique ,  de  la  haine  que  l'on  déploie  contre 
la  Société  de  Jésus  et  contre  tout  ce  qui  est  bon ,  que 
vous  gémiriez I  Qu'allons-nous  devenir?  Dieu  le  sait! 
Ah  !  du  moins,  prions  *  !  »  —  «  Vous  partagez  mes  en- 
nuis et  mes  inquiétudes,  écrivait-elle  en  novembre  à  la 
mère  Giraud.  Oui,  il  n'est  que  trop  vrai,  nous  marchons 
sur  une  terre  mouvante  que  borne  le  précipice.  Nous 
ne  pouvons  l'éviter  sans  miracle,  et  ce  miracle  on  ne  le 
mérite  pas  '.  » 

*  Paris,  6  décembre  1826,  à  la  mère  Giraud.  ~  Telle  était  bien,  en 
eiïet,  leur  dieposition,  et  nous  en  avons  la  preuve  dans  cette  lettre  écrite 
de  Rome,  à  six  jours  de  là,  par  le  P.  Rozaven  à  M<»«  Bigeu  :  «  Ma  fille, 
il  faut  vous  attendre  à  bien  des  bourrasques.  Celle  qui  se  lève  mainte- 
nant contre  nous  vous  fera  peut-être  ressentir  ses  contre -coups.  Une 
chose  doit  vous  consoler^  c'est  que  c'est  de  cette  manière  que  les  œuvres 
de  Dieu  se  consolident.  Il  est  écrit  :  «  Heureux  ceux  qui  soufh'ent  persé- 
cution pour  la  justice.  »  Si  nous  cessions  d'être  poursuivis  par  les  enne* 
mis  de  la  religion,  c'est  alors  que  nous  devrions  craindre,  car  ce  serait 
une  preuve  qu'ils  auraient  cessé  de  nous  redouter.  H  est  à  croire  que, 
dans  la  session  qui  va  s'ouvrir,  nos  ennemis  feront  de  grande  efforts  pour 
nous  perdre.  Nous  auront  aussi  probablement  quelques  amis  qui  se 

*  feront  un  devoir  de  nous  défendre.  Dieu  veuille  les  inspirer  I  Mais  c'est 
uniquement  dans  le  secours  du  Ciel  que  nous  mettons  nos  espérances.  » 
iiltt/opr.  — Arch.  du  Sacré-Cœur.) 

*  Paris,  8  mars  1827. 
'  fbid,,  30  nov.  1827. 
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A  quelques  mois  de  là,  le  jour  des  Rois,  6  janvier 
1828,  le  Père  Varin  entretînt  ses  filles  du  Sacré-Cœur 
des  menaces  du  temps.  11  élail  plein  d'ardeur,  et  le  seul 
sentiment  qu'il  manifestât  était  Tallégresse  qui  ani- 
mait les  Apôlres,  quand  ils  étaient  trouvés  dignes  de 
souffrir  pour  Jésus- Christ.  «  Sans  doute,  dit-il,  des 
persécutions  semblent  se  préparer;  mais  c'est  bien 
moins  aux  serviteurs  qu'au  Maître  qu'on  s'attaque.  Et 
lorsqu'on  pense  que  si  ce  serviteur  consentait  à  quitter 
les  livrées  qu'il  porte,  loin  de  le  persécuter,  on  le  com- 
blerait de  louanges  et  d'honneur,  obi  que  Ton  s'estime 
heureux  et  fier  d'avoir  à  subir  une  telle  persécution  !  » 
—  Puis  gaiement,  résolument,  à  sa  manière  habituelle, 
le  Père  Varin  ajouta  :  <  D'ailleurs,  depuis  vingt-six  ans 
que  nous  sommes  revenus  d'Allemagne,  déjà  la  Société 
a  été  dissoute  quatre  fois  :  elle  peut  bien  l'être  une  cin- 
quième. Le  meilleur  en  ceci  est  donc  de  s'abandonner 
à  Dieu  avec  confiance  *.  » 

On  le  devine  assez  :  le  nom  du  Sacré-Cœur  n'était  pas 
moins  odieux  à  la  Révolution  que  celui  des  Jésuites. 
iTne  inepte  impiété,  traitant  d'idolâtrie  le  culte  de  Notre- 
Seigneur  aimé  et  glorifié  sous  cet  éloquent  symbole,  le 
livrait  au  ridicule  avec  des  noms  burlesques  *.  La  pro- 
scription de  la  Société  de  Jésus  paraissait  devoir  en- 
traîner ,  comme  conséquence  inévitable ,  celle  du  Sacré- 
Cœur,  ainsi  que  le  Père  Rozaven  le  faisait  entrevoir 
dans  cette  lettre ,  adi  essée  le  18  janvier  à  M"**  Barat  : 

t 

1  Journal ,  6  janvier  1828. 

3  C'est  alors  que  M.  Kératry  portait  à  la  tribune  des  afQrmatioDs  de 
celle  force  :  «  A  quoi  aboutissent  ces  missions?  à  propager  ie  culte  du 
cordicoliêtne ,  qui  n*a  jamais  élé  dans  notre  religion  d^esprit  et  de  yé- 
ritél...  0 — V.  Histoire  de  la  HestaurcUion ,  par  M.  Alfred  Nettement, 
t.  VIII,  p.  220. 
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<  Nous  sommes  menacés  plus  prochainement  que  vous; 
mais  si  nos  ennemis  triomphent,  ce  ne  sera  vraisem- 
blablement que  le  commencement  des  malheurs.  Notre 
confiance  est  en  Celui  qui  commande  à  la  mer  et  aux 
vents.  Il  n'est  point  au  pouvoir  des  hommes  d'instiluer 
un  ordre  religieux  :  ils  ne  peuvent  pas  davantage  le 
détruire  sans  une  permission  de  la  divine  Providence,, 
à  laquelle  nous  devons  une  entière  et  parfaite  soumis- 
sion*, ik 

Hâtons-  nous  de  le  dire.  Pour  comprendre  la  frayeur 
qu'inspirait  la  menace  d'une  nouvelle  révolution,  il 
faut  tenir  compte  de  l'état  des  esprits  à  cette^  époque. 
Plus  d'un  demi-siècle  de  secousses  presque  périodiques 
n'avaient  pas  encore  accoutumé  là  France  à  ces  convul- 
sions  qui ,  hélas!  semblent  être  aujourd'hui  de  son  tem- 
pérament. Puis  la  Révolution,  aux  yeux  de  tou^,  c'était 
le  régime  de  93  ;  et  la  génération  d'alors  avait  encore 
trop  présentie  souvenir  des  dix  années  qui  avaient  suivi 
la  première  chute  du  trône,  pour  envisager  sans  fris- 
sonner le  retour  d'une  seconde  Terreur. 

Dans  cette  appréhension,  qui  était  générale,  M*"^  Ba- 
rat  sentit  qu'il  n'y  avait  plus  d'espérance  que  du  côté  de 
Dieu.  <  Que  nous  avons  besoin  d'être  près  de  Dieu,  ma 
fille!  écrivait-elle  le  28  mai;  nous  devenons  des  démons 
dans  notre  belle  France  :  c'est  affreux!  6h  I  comme  Jésus 
veut  que  nous  devenions  des  saintes  '  !  ]» 

C'était  toujours  là  qu'en  revenaient  les  instructions 
de  la  supérieure  ;  et  au  sein  de  ce  déluge  qui  montait 
toujours,  il  y  avait  quelque  chose  qui  montait  plus  haut 
encore  :  c'était  l'âme  de  M"*  Barat.  Continuellement 

1  Rome,  28  janvier  1828.  Aulogr, 
3  A  M»«  de  Causans,  28  mai. 
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unie  à  Dieu,  elle  y  portait,  pour  ainsi  dire,  ses  filles  sur 
ses  ailes.  A  Tune  elle  disait  :  «  Montons  au-dessus  des 
basses  régions  où  se  fofment  les  orages,  comme  dans 
la  saison  qui  approche  de  Fhiver ,  et  attachons -nous  les 
ailes  agiles  que  Jésus-Christ  nous  a  acquisesde  son  sang 
pour  nous  élever  jusqu'au  ciel  de  l'union  avec  Lui. 
Placez  haut  votre  vol ,  et  atteignez  ainsi  le  lieu  de  votre 
repos  ^  »  A  l'autre  elle  disait  de  redoubler  de  vaillance 
pour  l'heure  des  combats  :  <  11  nous  faut  un  cojarage, 
ma  fille,  qui  ne  se  démente  jamais,  qui  s'irrite  mèoieet 
augmente  en  proportion  des  obstacles  et  des  difficultés. 
La  mort  seule  peut  l'arrêter ,  et  souvent  même  la  mort 
est  causée  par  ces  élans  de  générosité  et  d'amour.  C'est 
ainsi  qu'un  vaillant  soldat  combat  pour  son  prince  :  ou 
il  remporte  la  victoire,  ou  il  perd  la  vie  dans  un  assaut. 
Hélas  1  pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  des  courages  tels  pour 
la  terre,  et  que  nous  en  ayons  si  peu  pour  un  Dieu  qui 
a  tant  fait  pour  nous!  Voilà  ma  jalousie;  et  cependant 
je  suis  si  lâche  au  service  de  Dieu  M  » 

Telle  était  la  leçon  du  courage  ;  celle  de  la  confiance 
n'était  pas  moins  éloquente  :  <  Tenons-nous  près,  tout 
près  du  Cœur  de  notre  Jésus,  écrivait- elle  à  la  naère 
Emilie,  et  ayons  cette  confiance,  appuyées  sur  sa 
parole,  qu'il  n'abandonnera  pas  les  siens,  c  Avez-vim 
manqué  de  quelque  chose  lorsque  vous  avez  toiU  ftttl/é 
pour  me  suivre?  disait- il  à  ses  disciples.  —  Non,  Sei- 
gneur I  »  Et  lorsqu'il  fut  livré  à  ses  ennemis  :  Laissez 
aller  ceux-ci!  Quoique  placées  près  du  théâtre  de  la 
mêlée,  quand  elle  s'engagera,  nous  prierons,  et  saint 
Michel  combattra  pour  nous.  Soyez  donc  sansinquié- 

1  A  la  mère  A.  Michel,  4  nov.  1825. 

2  A  M»*  Ém.  Giraud.  Paris,  14  juillet  1826. 
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tude,  mais  redoublez  de  prières,  redoublez  surtout  de 
ferveur  et  de  fldélilé.  Dieu  veut  encore  cribler  ses  élus, 
et  surtout  ses  épouses.  Sa  main  balaiera  la"  paille,  seul 
le  bon  grain  restera.  Dites  ce  mot  à  vos  sœurs  ^  » 

Mais  à  cette  heure  critiquée  où  allait  recommencer  le 
drame  de  la  Passion  de  Notre -Seigneur  Jésus-Christ , 
c'était  peu  de  se  placer  ainsi  sur  son  Cœur  pour  s'y  ras- 
surer; M"*  Barat  demandait  à  ses  filles  de  s'attacher  à 
sa  Croix  pour  la  partager.  Voici  comment  elle  parlait 
du  devoir  do  l'immolation  et  de  la  rédemption  par  le 
Sacré-Cœur  :  «  Vous  devez  être  à  la  fois  des  anges  et 
des  victimes.  N'en  doutez  pas,  mes  fille:?,  le  Cœur  de 
Jésus  ne  vous  a  placées  au  sein  de  cette  iniquité  que 
pour  servir  au  peuple  de  rempart  et  de  sauvegarde 
contre  sa  colère.  Il  vous  appelle  à  partager  avec  lui 
l'office  auguste  de  Sauveur;  et  il  faut  vous  dévouer  au- 
près de  Lui  pour  le  monde ,  comme  Lui-même  se  dévoue 
pour  nous  auprès  de  son  Père.  Mais,  grand  Dieu!  quelle 
différence  dans  la  qualité  de  la  victime  1  que  nous  som- 
mes loin  de  justifier  ce  choix  de  Jésus  -  Christ  I  Voilà  la 
croix  qui  me  dévore  *.  » 

Cette  croix  s'aggrava  bientôt  du  poids  des  événements 
qu'elle  n'avait  que  trop  bien  prévus.  Elle  écrivait  le 
6  juin  1828  à  M"**  Duchesne  :  «  Priez,  ma  chère  Phi- 
lippine, pour  notre  malheureuse  patrie.  Nous  sommes 
à  la  veille  de  grandes  calamités.  Les  Jésuites  vont  en- 
core une  fois  être  renvoyés.  C'était  la  première  digue  : 
celle-ci  une  fois  rompue ,  tous  les  maux  vont  fondre  sur 
nous^I  » 

1  Paria,  20  novembre  1827. 

2  Paris,  20  nov.  1827  et  le  3  juillet,  à  M"«  Giraud. 

3  Paris,  6  juin  1828. 
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Elle  ne  se  trompait  pas.  Deux  victoires  décisives 
remportées  coup  sur  coup  par  les  libéraux,  brisèrent 
la  dernière  barrière  que  leur  opposait  la  aiain  de  plus 
en  plus  fai{)le  d'un  gouvernement  battu  en  brèche  de 
tous  côtés.  Les  ordonnances  du  16  juin,  enlevant  à 
rÉglise  la  liberté  d'enseignement,  créaient  le  mouo- 
pole  universitaire,  chassaient  les  Jésuites  de  tous  leur$ 
séminaires  et  collèges  de  France,  restreignaient  l'en- 
seignement ecclésiastique  aux  études  strictement  in- 
dispensables aux  clercs ,  réduisaient  à  vingt  mille  le 
nombre  des  élèves  concédés  aui^  séminaires,  enfin 
exigeaient  de  tout  professeur  ecclésiastique  la  déclara- 
tion signée  de  n'appartenir  à  aucune  congrégation  non 
reconnue  par  l'Etat.  C'est  ainsi  que  le  libéralisme  en- 
tendait la  liberté. 

Cinq  jours  après  ces  actes,  qui  frappaient  les  Jésuites 
d'impuissance,  des  pétitions  haineuses  présentées  à 
la  Chambre  demandèrent  leur  expulsion.  Le  19  juin, 
une  nouvelle  loi  sur  la  presse,  abolissant  la  censure 
des  journaux  et  écrits  politiques,  livra  l'opinion  pu- 
blique à  l'omnipotence  de  la  Révolution.  On  venait 
d'enchaîner  le  bien,  on  déchaînait  le  mal;  il  n'y  avait 
plus  de  frein.  Le  successeur  de  M.  de  Villèle  à  la  pré- 
sidence du  conseil  des  ministres,  M.  de  Martignac, 
prononçait  sa  parole  fatidique  :  <  Nous  marchons  à 
l'anarchie  ;  »  et  Thumble  religieuse  dont  nous  écri- 
vons l'histoire,  retirée  dans  sa  cellule,  faisait  un  su- 
prême appel* au  Cœur  de  son  £poux  pour  le  salut  de 
son  pays. 

Autrefois  Notre -Seigneur  disait  à  sainte  Gertrude: 
«  Ouvrez  votre  cœur,  ma  fille  :  j'ai  besoin  d'y  entrer 
pour  m'y  reposer  ;  car  je  suis  fc^tigué  de  ces  jours  de 
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péché  ^  9  C'était  la  mémo  plainte  et  la  même  demande 
'  que  M"'  Barat  semblait  entendre  alors;  et  elle  y  répon- 
dait. Pendant  que  les  Chambres  discutaient  ces  lois  de 
proscription ,  la  supérieure  fit  célébrer  dans  sa  maison 
de  Paris  la  fêle  du  sacré  Cœur  avec  une  solennité  qui 
protestait  contre  les  outrages  dont  ce  divin  Cœur  était 
alors  l'objet  :  «  Cette  fête  a  été  presque  un  petit  triomphe 
pour  le  Cœur  de  Jésus  par  les  circonstances  qui  se  réu- 
nirent en  ce  jour,  •  écrivait  la  mère  générale.  Une  do 
ces  circonstances  était  la  profession  religieuse  de  neuf 
novices  qui ,  sans  s'effrayer  des  menaces^du  temps ,  s'en- 
gagèrent à  Nôtre -Seigneur  en  face  de  ses  ennemis, 
comme  autrefois  les  saintes  femmes  se  portaient  au- 
devant  de  Lui  sur  le  chemin  du  Calvaire. 

A  partir  de  ces  tristes  jours,  il  n'y  eut  plus  de  joie 
possible  pour  la  mère  Barat.  Se  disposant  à  se  rendre  à 
Beauvais,  puis  à  Amiens,  dans  le  mois  de  juillet,  eMe 
interdit  toute  espèce  de  réception  solennelle  :  <  Non,  de 
grâce,  écrivait-elle  à  M*"*  de  Rozeville,  aucun  prépa- 
ratif ,  aucune  apparence  de  fête!  Dans  ce  trisle  temps, 
il  faut  que  nos  jouissances  soient  mêlées  de  pleurs.  Com- 
mentTpourrions-nous  chanter  dans  cette  terre  d'exil  et 
de  douleurs?  Je  serai  heureuse  si  je  puis  adoucir  vos 
ennuis. et  vos  inquiétudes  pour  l'avenir.  Au  moins, 
nous  nous  encouragerons  à  les  supporter  avec  force. 
Nous  ne  sommes  pas  seules  frappées  :  regardons  nos 
modèles,  et  imitons*.  »  —  Et  quelques  jours  après  : 
«  Surtout,  rien  qui  sente  une  fête.  Je  veux  vous  em- 
brasser, ma  fille,  et  voilà  tout.  Hélas!  notre  seule 
jouissance,  dans  ce  triste  moment,  sera  de  pleurer 

^  Cité  par  le  P.  Faber  :  Tout  pour  Jésus,  ch.  iy,  p.  169. 
2  Paris,  7  juillet  1828.  • 
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ensemble  les  malheurs  de  notre  patrie.  Elle  devient  si 
coupable  M  » 

La  mère  supérieure  arriva  à  Amiens  pour  y  être  té- 
moin de  scènes  déchirantes.  Ce^fut  dans  ces  jours -là 
que  se  fit  le  licenciement  de  ce  collège  de  Saint -Acheul 
dont  le  nom  remplissait  alors  la  France  entière.  Après 
la  distribution  des  prix ,  huit  cents  jeunes  gens  de  tout 
rang,  de  tout  pays,  s'arrachèreht  en  pleurant  des  bras 
les  uns  des  autres,  et  embrassèrent  leurs  maîtres  pour 
la  dernière  fois.  «  Si  vous  saviez  quel- déchirement  le 
renvoi  des  Pères  excite  dans  les  familles  chrétiennes! 
écrivait  M""*  Barat  qu^lc^ues  jours  après.  Nous  sommes 
encore  une  fois  bien  malheureux.  Priez  Dieu  qu'il  nous 
soutienne  *.  » 

Au  sein  de  ces  violences,  M°*  Barat  s*habituait  à  re- 
garder les  fondations  en  pays  étrangers  comme  de  fu- 
turs asiles  contre  la  persécution  de  la  mère  patrie.  Rome 
se  présenta  comme  le  premier  de  ces  refuges,  et  voici 
quelle  protection  toute  -  puissante  en  ouvrit  la  porte  au 
Sacré-Cœur. 

M*^  Lambruschini ,  nonce  du  Saint-Siège  on  France, 
avait  voué  à  M"'  Barat  et  à  sa  Société  une  estime  pro- 
fonde :  «  Veuillez,  lui  écrivait-il  à  la  fin  de  décembre 
1827,  veuillez  continuer  de  m'aider  de  vos  prières; 
entrez  dans  le  Cœur  divin  qui  brûle  d'amour  pour  nous, 
et  demandez-lui  instamment  que  son  règne  arrive,  le 
règne  de  son  amour.  Ce  sont  aussi  mes  vœux  pour  une 
Congrégation  que  j'estime  et  que  j'aime ,  et  dont  la  pros- 
périté et  la  propagation  font  Tobjet  de  tous  mes  désirs.  > 


1  Beauvais,  14  juillet  1828. 

î*  A  M">«  Duchesne.  Paris,  14  septembre  1828. 
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11  en  donna  la  preuve.  Le  Souverain  Pontife  Léon  XII 
lui  ayant  fait  savoir  qu'il  souhaitait  la  fondation  d'un 
pensionnat  de  filles  pour  Téducation  de  la  noblesse  ro- 
maine, M*^'  Lambruschini  s'adressa  au  Sacré-Cœur, 
pressant  la  mère  générale  d'envoyer  une  colonie  à  Rome, 
car  déjà  un  des  plus  beaux  lieux  de  la  Ville  éternelle 
était  désigné  pour  l'établissement. 

Sur  le  sommet  du  Pincio,  entouré  de  grands  ombrages 
et  attenant  aux  jardins  de  la  Villa-Médicis,  le  couvent  et 
l'église  de  la  Trinité- du -Mont  dominent  la  cité  entière. 
Charles  VIII  passant  à  Rome ,  en  1475,  l'avait  bâtie  à  ses 
frais  pour  y  établir  l'ordre  tout  récent  des  Minimes,  ap- 
pelés aussi  eriAites  de  Saint-François-de-Paule.  Daniel  de 
Volterre  l'avait  enrichie  du  chef-d'œuvre  de  son  pinceau, 
sa  Descente  de  croix.  Alexandre  Specchi  l'avait  fait  pré- 
céder de  cette  rampe  triomphale,  au  haut  de  laquelle  la 
sainte  Trinité  semble  trôner  dans  les  cieux.  Depuis 
Charles  VIII,  la  France  en  avait  gardé  la  possession,  et 
les  Mmimes  la  jouissance.  Mais  en  1828,  le  couvent 
n'ayant  plus  qu'un  seul  religieux,  Léon  XII  fit  de- 
mander au  gouvernement  français  d'en  attribuer  le 
bénéfice  à  la  Société  du  Sacré-Cœur  pour  un  pensionnat. 

Une  lettre  du  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  le 
comte  de  la  Ferronnays,  en  date  du  9  février  1828, 
fit  sayoir  au  nonce  que  ses  vœux  étaient  remplis. 
Les  lettres  patentes  du  roi  Charles  X  portaient  que 
«  l'église  et  le  couvent  de  la  Trinité-du-Mont ,  ainsi  que 
les  bâtiments,  jardins  et  dépendances,  seraient  remis 
aux  Dames  françaises  du  Sacré-Cœur,  dans  le  but  d'y 
établir  une  maison  d'éducation  pour  les  jeunes  demoi- 
selles, avec  jouissance  de  ces  biens  au  même  titre 
que  les  Minimes  français,  sans  pouvoir  les  transmet- 
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trc,  aliéner  ou  échanger  pour  quelque  motif  que  ce 
'  soit  \  » 

^jme  Bapat  écrivit  au  ministre  pour  le  remercier,  au 
Pope  pour  lui  offrir  les  humbles  services  de  sa  Société. 
LéonXII  lui  répondit  par  un  Bref  fort  bienveillant,  dans 
lequel  il  disait  :  «  Comme  notre  premier  désir  est  que  la 
jeune  noblesse  de  nos  États  soit  élevée  d'une  manière  con- 
forme à  soif  rang ,  et  que  nous  avons  jugé  que  votre  In- 
stitut est  le  plus  propre  à  atteindre  cette  fm,  nous  avons 
résolu  devant  le  Seigneur  d'inviter  quelques-unes  de  vos 
religieuses  à  entreprendre  celte  œuvre.  C'est  pourquoi 
nous  sou hailons  vivement  Jeur  arrivée,  persuadé  qu'elles 
élèveront  les  jeunes  filles  dans  la  piété,  dans  les  sciences 
et  les  arts  qui  conviennent  à  leur  condition ,  et  surtout 
qu'elles  les  formeront  par  l'exemple  de  leurs  vertus.  En 
attendant,  nous  vous  félicitons  des  grands  biens  que, 
moyennant  le  secours  de  Dieu ,  vous  procurez  à  votre 
patrie,  et  nous  espérons  qu'avec  sa  grâce  nous  verrons 
les  mêmes  fruits  dans  nos  Etats  '.  » 

En  même  temps,  le  Pape  lui  exprimait  son  désir  que 
Ton  réservât  pour  Rome  des  maîtresses  d'élite.  En  l'an- 
née précédente,  M^*"  Lambruschini ,  se  rendant  à  Paris, 
avait  visité  le  Sacré-Cœur  de  Turin.  Celle  qui  l'y  avait 
reçu  était  M"' Armande  de  Causons,  dont  nous  avons 
raconté  l'entrée  en  religion  dans  le  chapitre  précédent. 
Saisi  de  la  dignité  tempérée  de  bonté  que  cette  religieuse 
portait  dans  toute  sa  personne,  il  la  demanda  pour  supé- 
rieure de  la  maison  de  Rome.  <  Ma  chère  Arraande, 
écrivit  M™*  Barat  à  cette  digne  fille ,  trois  ou  quatre  des 
nôtres  vont  aller  prendre  possession  de  la  Trinîté-du- 

1  LeUre  du  ministre  des  affaires  étrangères.  Paris,  9  fëTrier  1828. 
B  ref  du  26  mars  1828  . 
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Monl.  Quelles  seront  ces  premières?  La  Providence 
s'est  expliquée.  Vous  êtes  demandée  par  M^*"  le  Nonce. 
Le  Père  Rozaven  a  exprimé  le  même  désir  :  j'ai  cru  que 
Dieu  le  voulait,  j'ai  consenti  *.  »  Avec  M°*  de  Causans 
devaient  partir  deux  autres  religieuses,  M"**  Euphro- 
syne  Faux  et  Adèle  Cahier,  de  la  même  maison  de 
Turin,  dont  M™*  de  Limminghe  reçut  la  direction. 
<  Ainsi  c'est  votre  maison  qui  fait  la  fondation,  écri- 
vit à  celle-ci  la  mère  générale.  Et  que  j'airae'à  penser 
que  ce  ne  sera  qu'une  seule  et  même  famille  unie 
au  centre  1  Combien  celte  union  est  consolante  pour 
nous  '  !  » 

Les  trois  pèlerines  partirent  de  Turin  le  15  mars. 
Elles  s'arrètèrant  à  Loretle  pour  y  célébrer  la  fête 
de  l'Annonciation,  dans  le  même  jour  et  le  même  lieu 
où  s'est  accompli  ce  mystère.  Le  31 ,  elles  étaient  à 
Rome.  Elles  furent  bénies  par  le  Pape  une  première 
fois,  le  jour  du  jeudi  sainJl;  puis  quelques  jours  après, 
elles  furent  reçues  par  Sa  Sainteté  en  audience  parti-, 
culière. 

On  prit  possession  légale  de  la  Trinité  le  20  mai  1828. 
C'est  une  maison  d'un  aspect  profondément  monastique. 
A  l'intérieur  règne  un  cloître  à  arcades  cintrées  sous 
lesquelles  sont  représentés  les  faits  de  la  vie  de  saint 
François  de  Paule,  et  dont  chaque  pilier  porte  l'image 
d'un  de  nos  rois.  De  grands  jardins  s'élèvent  en  amphi*- 
théâtre  au"- dessus  du  monastère  et  dominent  la  ville. 
Mais,  à  cette  époque ,  ces  lieux  longtemps  abandonnés, 
puis  dévastés  durant  l'occupation  française,  offraient 
l'image  de  la  désolation  :  on  répara  ce  désastre.  £n 


1  Pari0v19  janvier  1828. 
s  /(«m,  20  juin  1828. 
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attendant,  les  religieuses  logeaient  dans  le  couvent  des 
Franciscaines  de  Saint-Sylvestre  in  capiie.  Le  Père  Ro- 
zaven  leur  servait  de  conseil.  «  Ayez  recours  à  votre 
voyant,  écrivait  M"*  Barat  à  la  mère  de  Causans;  je  vous 
assure  que,  dans  voire  place,  je  ne  serais  pas  embar- 
rassée, ayant  le  Père  Rozaven*.  » 

Elle  pria  aussi  la  colonie  romaine  d'entretenir  des 
rapports  de  charilé  avec  M"*'  Louise  Naudet,  c  dont 
Dieu,  disait-elle,  s'était  servi  autrefois  pour  aider  la 
Société-  »  Les  mères  n'y  manquèrent  pas.  Tant  qu'elle 
vécut.  M"'  Louise  fut  accueillie  au  Sacré-Cœur  avec 
une  affection  reconnaissante,  car  la  Société  lui  devait  en 
partie  la  nomination  de  M*"^  Barat.  Aussi  quand  les  re- 
ligieuses faisaient  devant  elle  l'éloge  de  leur  mère 
générale.  M"®  Naudet,  fière  de  son  ouvrage,  ne  man- 
quait pas  de  répondre  :  c  C'est  moi  qui  vous  l'ai 
donnée  1  » 

jjme  Barat  était  loin  de  se  «lettre  à  si  haut  prix.  La 
seule  chose  qui  parait  d'elle  dans  cette  fondation,  avant, 
pendant,  comme  après,  c'est  son  humilité.  Et  combien 
cette  vertu  se  montre  aimable  dans  ses  lettres!  Avec 
quelle  bonne  grâce  et  quelquefois  quel  esprit  elle 
s'inimole  elle  -  même  !  Au  début  de  l'entreprise ,  at- 
teinte d^une  fièvre  intermittente,  qui  la  retenait  le  plus 
souvent  dans  son  lit ,  elle  écrivait  :  c  Bon  Dieu  !  dans 
quel  moment  voulez-vous  cette  œuvre,  et  de  quels  ins- 
truments daignez-vous  vous  servir?  Voilà  un  mois  que 
je  languis,  malade  et  impuissante  :  cependant  tout  a 
marché  comme  la  Providence  le  pousse.  Voilà  avec 
quoi  le  Cœur  de  Jésus  veut  opérer!  J'en  suis,  en  vé- 

■ 

t  Paris,  28  mai  1828. 
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rité,  si  remplie  de  confusion,  que  si  je  n'élais  retenue 
par  la  prudence ,  je  le  dirais  a  tout  Tunivers  :  ce  serait 
le  second  volume  de  la  bonne  femme  du  frère  Gilles  ^  » 

Apprenait-elle  les  bontés  du  Saint- Père  et  du  nonce 
pour  sa  fondation  :  c  Hélas  J  s'écriait -elle,  ces  grands 
serviteurs  de  Dieu  nous  croient  de  dignes  instruments 
de  sa  gloire.  Et  au  fond  que  sommes-nous?  Tous  ces 
bieafails  du  Cœur  de  Jésus  me  percent  Tâme  :  c'est  un 
poids  qui  m'accable.  Il  faudrait  du  courage ,  demandez- 
le  pour  moi  *.  » 

Aussi,  à  peine  eut- elle  assis  ce  nouvel  ouvrage, 
qu'elle  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'en  abdiquer 
l'honneur,  t  C'est  vous,  ma  chère  fille,  écrivait  elle  le 
28  mai  à  M"""  de  Causans ,  c'est  vous  qui  serez  la  pierre 
fondamentale  de  cette  œuvre  si  intéressante.  Je  suis 
tellement  pénétrée  de  cette  vérité ,  que  je  rends  tous 
les  jours  grâces  au  Seigneur  de  ce  qu'il  a  arrangé  les 
choses  de  manière  à  ce  que  je  n'y  fusse  pour  rien.  J'au- 
rais tremblé  pour  sa  réussite,  s'il  en  eût  été  autrement; 
et  j'ai  du  moins  celte  tranquillité,  que  l'œuvre  n'en  ira 
que  mieux  avec  d'aijtres  instruments  ^  » 

Enfin,  comme  l'établissement  et  le  gouvernement  de 
cette  fondation  l'obligeait  à  correspondre  avec  les  car- 
dinaux et  le  Pape  lui-même,  M^*  Barat  toute  confuse, 
cherchait  à  donner  le  change  sur  le  véritable  rôle  qui 
lui  appartenait  :  <  J'écris  en  ce  moment  au  Souverain 
.  Pontife,  mandait-elle  à  la  supérieure  d'Amiens;  mais 
celte  correspondance  ne  me  fait  pas  oublier  la  belle 

vache  que  vous  m'avez  promise.  Hélas!  je  n'aurais  ja- 

-* 

*  A  M»«  A.  de  Causans.  Paris,  19  janvier  1828. 
3  A  M"*  Duchesne,  9  mai  1828. 
3  Paris,  28  mai  1828. 
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mais  dû  avoir  que  cet  emploi ,  si  Ton  m'eût  mise  à  ma 
place  I  Si  je  ne  renverse  pas  la  Société ,  c'est  bien  parce 
que  Noire -Seigneur  agit  lui-même  et  gouverne  seul. 
Vous  avez  donc  de  grands  motifs  d'avoir  confiance  ;  car 
si  l'instrument  est  faible,  il  est  dans  la  main  toute-puis- 
sante de  Dieu,  n'étant  rien  que  par  Lui.  Celte  convic- 
tion fait  ma  force  et  mon  bonheur  ^  » 

Mais  personne  ne  se  méprenait  sur  la  pari  qui  reve- 
nait à  la  mère  générale,  parliculièremenl  dans  cette 
fondation,  fruil  de  sa  souffrance  non  moins  que  de  eod 
humilité,  cl  en  tète  des  documents  relatifs  à  celle  œuvre, 
on  remarque  ces  lignes  :  <  Nous  ne  douions  pas  que,  de 
son  lit  de  douleur  où  la  Gèvre  l'a  tenue  pendant  plus  de 
trois  mois,  celte  digne  mère  n'ait  beaucoup  contribué  à 
la  réussite  de  celle  grande  affaire,  en  attirant  sur  les 
personnes  qui  agissaient  en  son  nom,  et  sur  la  Société 
tout  entière,  ces  grâces  de  choix  que  le  Ciel  n'accorde 
jamais  sans  que  la  croix  les  accompagne  '.  » 

La  fondation  était  faite.  Toutefois,  pour  répondre  aux 
intentions  du  Saint- Père  et  ouvrir  un  pensionnat,  trois 
personnes  ne  pouvaient  suffire.  La  jnère  de  Charbonnel 
partit  donc  de  Paris  pour  aller  les  rejoindre,  et  passant 
par  Turin,  elle  emmena  avec  elle  douze  religieuses  ou 
novices  de  l'une  et  l'autre  maison.  De  ce  nombre  était 
M""*  Elisabeth  Galitzin,  qui  devait  faire  profession  à 
Rome  entre  les  mains  du  Père  Rozaven,  son  ancien 
guide. 

Elle-même  a  décrit,  dang un  grand  Style,  le  voyage 
<  du  monastère  ambulant  >,  ainsi  qu'elle  s'exprime,  à 
travers  toutes  les  villes  de  la  Lombardie.  Lorsque  la 

1  A  M*«  de  RozeTÎUe.  Paris,  28  août  1828. 
3  BekUionê  tt  UUre$  de  Rome,  reg.  in-^,  p.  2. 
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religieuse  troupe,  arrivée  aux  limites  du  duché  de  Mo- 
dène,  vit  sur  le  poht  de  Panaro  les  armes  du  Saint-Père, 
elle  fit  éclater  sa  joie  de  se  trouver  enfin  dans  les  États 
pontificaux.  La  mère  de  Charbonnel  entonna  le  Nunc 
dimiiiis  et  le  Laudale  Dominum,  omnes  génies.  «  A  partir 
de  ce  moment,  raconte  le  journal,  le  brouillard  se  dis- 
sipa, le  soleil  resplendit,  et  le  beau  temps  nous  fut  fidèle 
jusqu'à  Rome.  Cette  pure  lumière  semblait  être  l'image 
de  l'éternelle  Vérité  universellement  adorée  et  servie 
sur  cette  terre  de  bénédiction.  »  —  Les  routes  plantées 
de  croix  et  ornées  de  madones,  aux  pieds  desquelles 
s'agenouillaient  hommes,  femmes  et  enfants;  les  villes  et 
les  villages  semés  de  statues  de  saints  et  de  saintes,  les 
églises  encombrées  de  fidèles,  tout  ravissait  la  foi  des 
pieuses  pèlerines.  «  On  ne  peut  faire  deux  pas  sans  sen- 
tir qu'on  est  dans  un  pays  catholique,  écrit  M"«  Galitzin, 
le  voisinage  de  la  chaire  de  saint  Pierre  embaume  l'air 
même.  »  A  Lorette,  depuis  un  mois,  des  ordres  étaient 
donnés'par  le  cardinal  délia  Sqmmaglia,  pour  qu'à  son 
passage  la  colonie  fût  reçue  avec  toutes  sortes  d'hon- 
neurs dans  le  Palais  apostolique.  Mais  la  Santa  Casa 
réjouit  bien  autrement  les  épouses  de  Jésus- Christ. 
«  On  croit  être  au  milieu  de  Jésus,  de  Marie,  de  Jo- 
seph ,  rapporte  le  journal ,  et  respirer  le  même  air 
qu'eux.  Il  faudrait  être  pétrifié  pour  ne  pas  se  sentir 
tout  âme  dans  le  lieu  même  où  l'ange  Gabriel  annonça 
à  Marie  qu'elle  serait  mère  de  Dieu,  et  où  s'est  opéré  ce 
miracle.  »  De  là  les  religieuses  traversèrent,  non  sans 
frayeur,  les  gorges  des  Apennins,  et  entrèrent  bientôt 
dans  la  morne  solitude  de  la  campagne  romaine.  «  Ce 
désert,  dit  le  récit,  ne  contribue  pas  peu  à  relever  la 
magnificence  de  Rome,  qui,  de  toutes  les  hauteurs  qui 
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Tavoisinent,  se  développe  successivement  et  s'agrandit 
aux  regards  comme  à  Timaginalion.  »  Enfin  on  passe  le 
Tibre  sur  le  Ponte  Mole,  on  découvre  la  porte  du  Peuple, 
la  mère  de  Charbonnel  entonne  le  Te  Deum  et  le  Magni- 
ficat, et  le  15  décembre  au  soir,  après  vingt  jours  de 
voyage,  les  deux  voiturins  déposent  les  voyageuses  au 
pied  de  la  Trinité-du-Mont. 

Les  lettres  de  M"*^  Barat  allèrent  bientôt  les  rejoindre. 
€  Allons,  leur  écrivit- elle,  pour  cette  fois,  voici  Theure 
d'entrer  dans  la  voie  des  saints.  C'est  à  vous  de  faire 
connaître,  estimer  et  aimer  la  Société  du  Sacré-Cœur 
à  Rome.  Ainsi  nous  porterez- vous  ,  par  votre  fer- 
veur, à  bénir  cette  maison,  qui  sera  la  seconde  de  la 
Société  *.  9 

Sentant  croître  son  zèle  en  proportion  des  progrès 
qu'elle  voyait  faire  au  mal ,  M™'  Barat  en  soufflait  pa- 
reillement les  ardeurs  sur  le  Nouveau  Monde. 

La  mission  d'Amérique  avançait  lentement  mais  cou- 
rageusement. A  Fleurissant,  le  noviciat  consolait  M"^Oc- 
tavie  Berlhold  ;  des  classes  de  mulâtresses,  une  école  de 
petites  Indiennes  y  faisaient  l'espérance  de  M"*  Du- 
chesne.  M"'  Xavier  Murphy  faisait  aimer  au  Grand-Co- 
teau le  sacré  Cœur  de  Jésus.  Les  mères  protestantes 
disaient  :  <  Nous  voulons  bien  que  nos  filles  soient  d& 
l'aimable  religion  de  M"*  Murphy.  »  M"®  Aude  recrutait 
un  noyau  fervent  de  novices  dans  son  nouvel  établisse- 
ment de  Saint- Michel.  Heureuse  de  ces  fruits  de  grâce, 
la  mère  Barat  pressait  dans  l'âme  de  ses  filles  le  retour 
à  l'âge  d'or  de  la  vie  religieuse;  et  impatiente  des  froi- 
deurs qu'on  y  apportait,  elle  en  adressait  à  M"*  Aude 

i  A  M"*  Olympe  de  Gausaos.  Sans  date.  Rec,,  p.  2  et  3. 
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» 

ces  plaintes  éloquentes^  <  Je  vous  en  prie,  ma  fille,  ne 
cessez  de  demander  au  sacré  Cœur  de  Jésus  des  épouses 
humbles,  simples,  zélées  pour  les  intérêts  de  sa  gloire. 
Que  nous  en  avons  besoin!  Le  travail  presse  et  devient 
chaque  jour  plus  nécessaire.  Et  cependant  la  charité  so 
refroidit, les  âmes  ne  se  livrent  pas  au  divin  amour 
comme  dans  les  siècles  passés.  Ah!  si  nous  les  faisions 
revivre!  Le  Cœur  de  Jésus,  cette  fournaise  enflammée, 
ne  saurait-]}  produire  ces  doux  et  puissants  effets  dans 
lésâmes  qui  lui  sont  consacrées? Au  moins  abaissons- 
nous!  Que  nous  avonsde  motifs  d'èlre  petites  avec  tant 
de  défauts  et  de  misères  *  !  » 

Une  grâce  que  ses  filles  d'Amérique  lui  demandaient 
depuis  longtemps ,  c'était  de  retourner  à  ce  berceau  de 
Saint-Charles  qu'elles  n'avait  quitté  que  les  larmes  aux 
yeux,  et  avec  l'espoir  d'y  rentrer  un  jour.  Pressentant 
qu'elle  allait  peut-être  avoir  de  nouvelles  et  tristes  rai- 
sons de  chercher  des  asiles  à  ses  sœurs  de  France, 
M°**  Barat  consentit  à  cet  établissement.  «  Tous  les  maux 
vont  fondre  sur  nous,  écrivait-elle  en  juin  1828.  Dans 
ce  cas,  ma  chère  Philippine,  nous  vous  enverrons  du 
monde.  C'est  une  raison  de  plus  pour  accepter  Saint- 
Charles*.  »  Elle  en  nomma  supérieure  M"**  Lucile  Ma- 
Ihevon,  qui  s'y  rendit  dans  l'automne,  au  sein  d'une  in- 
digence consolée  bientôt  par  de  grands  fruits  de  salut. 
«  Je  tiens  beaucoup  à  Saint-Charles,  écrivait  M""  Barat 
dans  le  printemps  suivant  :  ce  sera  peut-être  la  maison 
qui  fera  le  plus  de  bien.  » 

En  France,  le  Sacré-Cœur  avançait  toujours,  môme 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  avec  cette  confiance  intré- 

1  Pans,  9  décembre  1827. 

2  Paris,  6  juin  1828. 
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pide  qui  fait  partie  de  sa  grâce  et  de  sa  destinée. 
Deux  hommes  considérables  de  la  ville  de  Perpignan, 
MM.  Lazerme  et  Delon,  Tun  député  du  Roussillon, 
l'autre  conseiller  de  la  Préfecture,  étaient  venus  pro- 
poser à  M™""  Barat  une  maison  et  des  jardins  :  la  ville 
et  lout  le  pays,  attachant  le  plus  grand  prix  à  cette 
fondation,  s'apprêtaient  à  lui  faire  un  chaleureux  ac- 
cueil. La  supérieure  accepta  :  c  Ce  sera  notre  passe- 
port pour  TEspagne ,  un  peu  plus  tard ,  »  écrivait- 
elle  dès  lors  à  une  de  ses  filles.  La  mère  Grosier  y 
alla  installer,  au  mois  de  mars  1829,  M"®  Kerulway^ 
Bretonne  de  tète  et  de  cœur,  capable  de  se  faire  aimer 
des  amis  de  la  religion ,  et  de  se  faire  respecter  de  ses 


ennemis  V 


i  Dieu  bénit  M.  Lazerme  de  cette  oeuvre  de  zèle ,  en  suscitant  près  de 
lui  une  vocation  bien  extraordinaire,  ainsi  que  nous  lisons  dans  le  témoi- 
gnage autographe  de  sa  fille  : 

«  Je  n^avais  pas  encore  six  ans,  et  je  ne  connaissais  pas  du  tout  le 
Sacré-Cœur;  je  n'en  avais  jamais  entendu  parler,  et  il  n^en  existait  pas 
de  maison  à  Perpignan,  lorsqu'un  prêtre  qui  logeait  chez  mon  père  me 
demanda  un  jour  ce  que  je  voulais  être.  Je  lui  répondis  sans  hésiter  : 
»  Religieuse. — Et  de  quel  ordre?  reprit-il.  —  Oh  I  ce  n'est  pas  de  Sainte- 
Claire  ni  de  la  Miséricorde  (les  seules  communautés  que  je  connusse 
alors  ) ,  mais  d'un  ordre  dont  je  ne  sais  pas  le  nom ,  où  Ton  sera  comme 
Jésus/ où  l'on  priera  beaucoup  et  où  l'on  fera  du  bien  aux  autres.  Je  ne 
sais  pas  m'expliquer,  mais  je  me  comprends  bien.  »  Je  voulais  dire  un 
ordre  mixte.  Disant  cela,  je  regarda»  très- fixement  dans  un  coin  de  la 
grande  chambre  où  j'étais,  et  je  crus  voir  passer  très -lentement  une 
religieuse  que  je  n'avais  jamais  vue,  dont  le  costume  m'était  également 
inconnu ,  et  qui  jeta  sur  moi  un  regard  pénétrant  que  je  ne  saurais  dé- 
crire, et  ne  resta  là  qu'un  instant.  L'abbé,  qui  me  considérait,  parut  fort 
surpris  de  mon  attitude  et  de  ma  confidence.  Depuis  ce  temps,  j'aimais 
â  aller  seule  dans  cette  chambre  et  à  y  prier. 

«  Quelque  temps  après,  une  maison  du  Sacré-Cœur  fut  fondée  à  Per- 
pignan. J'obtins  enfin  de  mon  père  d'y  entrer  pour  y  faire  ma  première 
communion.  J'y  tombai  fort  malade.  Un  jour  que  j'étais  couchée  à  l'in- 
firmerie,  ignorant  que  M"*  Barat  fût  à. Perpignan,  tout  à  coup  la  porte 
s'ouvrit ,  et  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  de  voir  approcher  de  mon  Ut 
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A  quelque  temps  de  là ,  la  ville  d'Avignon  reçut  aussi 
une  colonie,  qui  s'établit  d'abord  dans  Thôtel  possédé 
par  le  marquis  de  Vidaud.  On  acheta,  Tannée  suivante, 
l'ancien  couvent  des  Carmes,  situé  place  Saint- Joseph, 
et  on  y  commença  des  travaux  dont  bientôt  la  Révolution 
allait  interrompre  le  cours. 

^me  gapat  voulait  des  âmes.  Non  contente  de  tra- 
vailler  à  les  enfanter  par  ces  fondations,  que  ne  faisait- 
elle  pas  pour  les  défendre!  quels  cris  de  mère  elle 
poussait  quand  le  siècle  les  menaçait  de  sa  contagion  ! 
«  Combien  nous  souffrons  maintenant  de  voir  tant  de 
scandales,  d'entendre  tant  d'horreurs  1  écrivait-elle  en 
mars  1829.  Comment  nos  enfants  pourront-elles  résister 
à  ce  torrent?  Et  les  pauvres,  et  les  riches?  Ah!  ma  fille, 
redoublez  de  zèle  pour  toutes;  qu'on  leur  inculque  sur- 
tout la  crainte  de  Dieu  et  Thorreur  du  péché.  Il  faut  q^e 
notre  parole  frappe  comme  un  glaive  à  deux  tranchants. 
Fut -il  jamais  plus  nécessaire,  ce  double  glaive?  Les 

<>eUe  que  j*avais  cru  voir  à  Tâge  de  six  ans!  Calait  bien  elle-même.  Elle 
mit  ses  deux  mains  sur  ma  lète,  et  sans  que  j^eusse  dit  à  personne  un 
seul  mot  de  mon  attrait,  cette  sainte  mère  me  dit  immédiatement  : 
«  Oui,  Jenny,  tous  serez  nôtre  un  jour.  Vous  ferez  votre  première  com- 
munion et  toutes  vos  classes  au  Sacré-Cœur;  et  puis  toute  à  Jésus,  tou- 
jours! »  Je  ne  pus  que  sourire,  tant  j^étais  émue  et  surprise  à  la  fois,  et 
son  long  regard  pénétrant  sembla  me  parler  longtemps  encore. 

«  Lorsque ,  plus  tard ,  Tabbé  Phiilp  m]eût  revêtue  des  livrées  du  sacré 
Cœur,  il  crut  devoir  me  rappeler  cette  circonstance  de  mon  enfance,  que 
j'avais  perdue  de  vue.  Quand,  en  1854,  je  revis  notre  mère  fondatrice  à 
Paris,  elle  me  reconnut  aussitôt,  m'appela  par  mon  nom,  et  fit  allusion 
à  ces  choses  que  seules,  elle  et  moi,  pouvions  connaître. 

«  Jenny  Lazbrmb,  Rel.  du  S.-C.  » 

La  visite  de  M»*  Barat  à  la  jeune  malade  se  rapporte  au  commence- 
ment de  mai  1836.  M"*«  de  Limminghe,  compagne  de  voyage  de  la  mère 
générale  «  a  raconté  son  étonnement  de  la  voir  ainsi  appeler  par  son  nom 
une  enfant  qu'elle  ne  connaissait  pas  et  qu'elle  voyait  alors  pour  la  pre- 
mière fois. 
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cœurs  s'appesantissent,  s'endurcissent.  Si  nous  nous 
contentons  de  vertus  ordinaires  qui  suffisaient  autrefois 
dans  un  milieu  chrétien  ,  nous  manquons  notre  but. 
Dans  les  temps  extraordinaires,  il  faut  des  vertus 
extraordinaires*.  » 

Mais  quand  on  a  travaillé  et  combattu  pour  Dieu, 
une  ressource  reste  encore  à  qui  veut  sauver  les  âmes  : 
c'est  de  s'immoler  pour  elles.  Voici  en  quels  termes 
^me  Barat  faisait  considérer  à  ses  filles  le  devoir  de 
l'expiation  et  de  la  réparation  comme  un  devoir  d'état  : 
((  Je  souffre,  ma  fille,  Fiat!  Il  faut  bien  pâtir,  et  c'est 
surtout  dans  ce  temps  malheureux,  où  Dieu  est  tant 
offensé ,  que  chacune  de  nous  devrait  devenir  une  vic- 
time pour  les  péchés  des  hommes!  Ah!  .peut-êlre  y 
a-t-il  d'autres  âmes  qui  souffrent  pour  nous  :  quel  ren- 
versement !  J'en  ai  une  telle  honle  quand  j'y  pense , 
que  je  voudrais  aller  me  cacher  sous  terre,  pour  me 
dérober  aux  yeux  de  l'univers,  qui  semble  me  reprocher 
.  cet  attentat.  Encore,  si  j'étais  seule  coupable!...  Mais, 
ma  fille,  ne  croyez  pas  que  jcnVous  aïe  en  vue,  hélas I 
et  que  je  vous  joigne  à  moi  dans  ce  reproche.  Non ,  mais 
je  dis  en  général  que  nous  sommes  coupables,  que  nous 
sommes  loin  de  remplir  le  but  de  notre  vocation,  qui, 
au  fond,  est  cela  •.'  » 

Que  voulait  donc  M"*  Barat?  Ne  savait-on  pas  souf- 
frir, ne  savait-on  pas  mourir  généreusement  au  Sacré- 
Cœur?  C'était  précisément  dans  ce  temps-*là  que  la 
Société  envoyait  vers  le  ciel,  de  tous  les  points  de  la 
FYance ,  les  plus  pures  hosties  de  propitiation.  M"*  Chri- 
stine de  Crouzas  venait  d'expirer  à  Grenoble,  en  pro- 

1  A  M—  E.  Giraud ,  23  mars  1829. 

2  Paris,  7  mare  1829. 


PRECIEUSES  MORTS  AU  SACRE-CŒUR  551 

nonçant  ces  paroles  :  «"Qu'on  est  heureux  de  mourir 
dans  le  Cœur  de  Jésus!  Ah  !  le  beau  jour  que  celui  de 
réternilé  !  Si  vous  pouviez  comprendre  combien  Jésus 
est  bon,  vous  ne  lui  refuseriez  rien.  »  —  A  la  Ferran- 
dière,  M"'  Bardot  disait  à  ses  derniers  instants  :  «  Jésus, 
qui  sera  mon  juge,  est  celui  qui  m'a  rachetée;  que 
craindrais-je?  »  Puis,  pensant  à  une  de  ses  plus  chères 
devancières  dans  l'éternité  :  «  Quelle  surprise  pour  la 
mère  Bigeu  de  me  voir  arriverl  »  —  A  Amiens,  la  mère 
Henriette  Girard  venait  de  partir  pour  le  ciel ,  chargée 
de  toutes  les  commissions  de  la  communauté,  comme 
s'il  se  fût  agi  d'un  simple  changement  de  maison  ;  puis 
au  dernier  moment:  «  Ma  mère,  puis -je  partir?  »  de- 
manda-t-elle  ,  et  son  âme  s'en  retourna  vers  Dieu.  — 
Metz  venait  d'entendre  M"'  Julie  Lardeur ,  autrefois  si 
craintive ,  aujourd'hui  si  sereine  en  présence  de  la 
mort,  s'écrier  dans  l'allégresse  :  <  J'ai  bien  fait  de  me 
plonger  dans  l'océan  de  la  bonté^Hvine  et  de  m'y  en- 
gloutir tout  entière.  J'avais  trop  peur  de  Dieu  :  la  con- 
fiance l'honore  mieux.  »  — -  A  Bordeaux,  c'était  M"'  Au- 
gusline  Vincent,  qui  se  félicitait  de  son  double  bonheur, 
de  mourir  au  Sacré-Cœur ,  et  de  mourir  dans  de  longues 
et  atroces  souffrances.  —  Une  autre,  une  jeune  et  bril- 
lante maîtresse  de  la  maison  de  Paris,  M°**  Victoire 
Févez,  priait  ses  sœurs  de  ne  pas  implorer  sa  guérison, 
mais  uniquement  l'accomplissement  de  la  volonté  de 
Dieu.  —  A  Lyon,  M°®  Justine  Salzac,  agonisante,  de- 
mandait à  la  mère  Prévost  :  «  J'ai  froid  :  est-ce  le  froid 
de  la  mort?  »  Et  sur  un  signe  de  cette  mère  qui  lui 
montrait  le  ciel:  «  Quel  bonheur!  »  s'écriait -elle,  et 
baisant  l'image  de  Notre-Dame  de  Fourvières,  elle  s'en- 
dormait dans  la  paix.  —  A  Paris ,  c'était  encore  miss 


?J52  HISTOIRE  DE  MADAME  BARAT 

A.nna  Dolling,  une  jeune  novice  de  vingt-cinq  ans,  au- 
trefois protestante ,  qui  ne  donnait  de  sa  conversion 
qu'une  seule  raison  :  c'est  que  l'Eglise  catholique  était 
c  celle  où  Jésus-Christ  était  le  mieux  aimé  ».  —  Enfia, 
bientôt  api  es,  expirait  à  Lille  M"*  Antoinette  de  Pena- 
randa,  qui,  dans  un  admirable  testament  spirituel, 
trouvé  après  sa  mort,  avait  offert  à  Dieu  :  c  son  corps, 
pour  l'user  et  le  consumer àson  service;  son  âme,  pour 
l'unir  à  sa  volonté  sainte;  sa  mort,  pour  qu'elle  vînt 
de  l'excès  des  travaux  entrepris  pour  sa  gloire  ;  sa  ré- 
surrection enfin  et  sa  béatitude ,  pour  qu'elle  fût  em- 
ployée à  le  bénir  et  le  chérir  dans  l'éternité  ^  »  Ainsi  se 
vérifiait  ce  mol  de  M"*  Geoffroy,  que  tant  de  faits  de- 
vaient justifier  encore  :  c  Ma  digne  mère,  si  les  voies 
de  Dieu  sont  différentes  dans  la  conduite  des  âmes,  son 
esprit  les  marque  toutes  d'un  même  caractère  dans  la 
même  famille.  Celui  de  notre  Société  est  de  mourir  dans 
la  paix  *.  » 

Le  spectacle  journalier  de  ces  admirables  morts,  joint 
à  ce  dégoût  de  vivre  qu'inspii  ent  les  époques  troublées, 
éveillait  au  Sacré-Cœur  une  telle  soif  de  mourir,  que 
jjme  Barat  s'en  inquiétait  :  «  Le  Père  de  famille  mois- 
sonne, écrivait -elle  à  M"***  de  Rozeville;  ne  mûrissez 
donc  pas  si  vite ,  ou  plutôt  portez  des  fruits  pour  les 
âmes  affamées  qui  ont  besoin  de  nous  pour  connaître 
Dieu  et  vivre  selon  sa  loi.  »  —  Et  à  une  autre  de  ses 
filles  qui  lui  avait  parlé  de  son  désir  de  la  mort  :  <  Je 
n'aime  pas  ce  désir,  répondait-elle;  je  voudrais  plus 
de  générosité  dans  une  épouse  du  Sacré-Cœur.  Vivre 
pour  souffrir  et  pour  gagner  des  cœurs  à  Jésus- Christ 

1  Circulaire  des  défuntes,  t.  !•%  de  1828  à  1830. 

2  Notice  sur  M^*  Jenny  DuvaL  Ibid.,  p.  116. 
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est  plus  généreux  que  de  désirer  de  mourir  pour  jouir. 
Dites  donc ,  ma  fille ,  avec  sainte  Madeleine  de  Pazzi  : 
«  Toujours  souffrir,  et,  s'il  était  possible,  ne  jamais 
mourir  *  !  » 

La  mère  générale  appelait  la  souffrance,  elle  lui  fut 
donnée.  Il  y  avait  plusieurs  mois  qu'elle  sentait  dans 
tous  ses  membres  une  impuissance  douloureuse,  quand, 
vers  le  milieu  de  mai  1829,  elle  6t  une  lourde  chute, 
dont  elle  rendait  ainsi  compte  à  la  mère  Grosier  : 
«  Cette  lettre,  ma  bonne  mère ,  a  éfé  interrompue  par 
un  accident  qui  pouvait  me  tuer  :  heureusement  que 
mon  bon  Ange  m'a  gardée.  Je  suis  tombée  fortement  à 
terre  du  haut  d'une  table  où  j'étais  montée  pour  ouvrir 
une  fenêtre.  J'ai  le  côté  meurtri  et  le  pied  foulé,  je  ne 
puis  marcher  m  remuer.  Trente  sangsues ,  le  lit,  etc.. 
*  ont  éloigné  le  danger.  Mais  je;^  suis  encore  fatiguée , 
on  me  porte  dans  un  fauteuil.  Remerciez  le  Seigneur  de 
m'avoir  préservée  d'un  plus  fâcheux  accident  •.  » 

L'accident  était  grave  :  des  rechutes  l'aggravèrent 
encore;  on  craignit  d'être  obligé  de  couper  le  pied  ma- 
lade ;  l'inaction  la  plus  complète  fut  prescrite  à  cette 
vive  et  active  nature.  Au  mois  de  février  suivant, 
M"®  Barat  écrivait  :  «  Je  ne  puis  faire  un  pas,  même 
avec  des  béquilles.  Les  médecins  m'en  donnent  encore 
pour  trois  mois,  et  je  crains  q^  ce  ne  soit  pour  la  vie  : 
Fiat  ^!  »  De  longtemps  au  moins,  elle  ne  quitta  plus  le  lit, 
ou  l'espèce  de  corbeille  dans  laquelle  elle  gisait  tout  le 
jour,  à  la  merci  d'une  sœur.  C'est  dans  cet  état  de  vic- 


t  A  M"*  de  Limminghe ,  1 1  déc.  1829. 

3  Paris,  mai  1829. 

3  A  M™*  Ducheane,  14  février  1830. 
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time  que  la  supérieure  allait  traverser  nos  fureurs  ré- 
volulionnaires. 

L'année  4830  s'ouvrit  sous  ces  douloureux  auspices. 
Les  premiers  jours  de  janvier  ne  ramenèrent  pas  au 
noviciat  les  fêtes  accoutumées ,  et  le  Père  Varin  y  étant 
venu  saluer  la  conimunaulé ,  fit  signe  aussitôt  que  Ton 
cessât  les  chants.  «  On  ne  chante  pas  aujourd'hui,  dit-il 
en  secouant  la  tète,  nous  sommes  trop  tristes  pour 
cela...  Eh  bien  !  asseyons-nous,  pour  causer  un  peu  en- 
semble de  TAmi  éternel,  et  finissons  toujours  par  dire: 
Que  Dieu  est  bon  !  »  La  dernière  parole  qu'il  laissa  à 
ses  filles  fut  qu'il  fallait  être  prêt  à  tous  les  sacrifices, 
et  dire  toujours  à  Dieu  :  c  Oui,  mon  Jésus!  » 

Les  princes  de  l'Église  et  de  la  France  catholique 
s'empressaient  cependant  autour  du  Sacré-Cœur.  M^de 
Quélen,  M°**  la  Dauphine,  la  duchesse  de  Berry,  même 
la  reine  de  Naples,  venaient  y  demander  des  prières. 
M"®  Barat  ne  paraissait  plus  :  elle  avait  profité  de  son 
impuissance  pour  se  faire  une  retraite  solitaire  avec 
Dieu.  «  Je  vis,  écrivait-elle  à  M°**  Duchesne,  au  mi- 
lieu de^randeurs  que  j'évite  autant  que  je  {>uis.  Sou- 
vent, pour  me  délasser,  j'envie  vos  vastes  forêts  el 
les  bords  du  Mississipi.  Est-ce  que  je  ne  les  verrai 
jamais  *?  » 

Traînée  dans  les  allégs  sur  une  chaise  roulante  que 
suivait  ordinairement  une  brebis  familière  qu'elle  nour- 
rissait de  ses  mains,  elle  bénissait  le  Seigneur  de  son 
infirmité  :  c  Dieu  sait  bien  ce  qu'il  me  faut,  disait-elle 
à  ses  novices.  J'étais  trop  active  :  il  me  le  fait  expier.  » 
Au  printemps,  elle  essaya  de  faire  quelques  pas,  ap- 

t  Paris,  14  février  1830. 
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puyée  sui'  des  béquilles ,  mais  si  chancelante  encore, 
que  ses  filles  tremblaient  :  «  Oh  !  non ,  leur  répondit- 
elle  alors  affectueusement,  comment  pourrais-je  tomber, 
entourée  comme  je  suis?  N'est-ce  pas  le  cas  de  dire, 
avec  TEcrilure ,  que  Dieu  a  chargé  ses  anges  de  veiller 
sur  moi,  de  peur  que  je  ne  heurte  du  pied  contre  la 
pierre*?  » 

La  fête  du  sacré  Cœur  l'embrasa  d'une  grande  ar- 
deur. Le  17  juin,  veille  de  ce  jour,  elle  se  fit  porter 
dans  la  salle  de  communauté ,  pour  y  faire  à  ses  filles 
une  conférence  générale.  Sa  première  parole  fut  ce 
texte  de  l'Ecriture  :  Void  le  grand  jour  .que  le  Seigneur 
a  fait,  réjouissons-nous  donc  et  soyons  dans  V allégresse. 
Elle  expliqua  comment,,  en  effet,  le  Seigneur  avait  fait 
cette  grande  journée ,  en  inspirant  à  nos  âges  la  dévotion 
de  son  Cœur.  Elle  dit  aussi  pourquoi  il  fallait  se  réjouir, 
puisque  c'était  la  fête  du  bonheur  par  excellence,  la  fête 
de  la  grâce,  la  fête  de  l'amour,  et  que  toutes  devaient 
eu  être  les  témoins  et  les  apôtres,  même  au  delà  des 
mers ,  si  Dieu  le  demandait.  «  Quelle  mission  I  s'écria- 
t-elle,  et  quel  déluge  de  grâces  Dieu  fait  tomber  sur 
nous!  Et  cependant,  qu'est-ce  que  tout  cela,  comparé 
au  bonheur  qui  couronnera  un  jour  nos  faibles  travaux? 
Délices  ineffables,  qui  faisaient  s'écrier  à  saint  Augustin 
et  à  sainte  Monique,  sur  le  rivage  d'Ostie  :  <  0  mon 
«  Dieu,  que  fais-je  donc  sur  celte  misérable  terre,  et 
«  que  puis-je  désirer  encore  •?  » 

Le  seul  désir  qui  lui  restât,  elle  l'exprimait  ainsi  à 
^jme  Duchesne  :  «  Si  nous  pouvions  encore  nous  revoir 
sur  cette  terre  avant  que  Dieu  dispose  de  nous,  quelle 

1  Journal  du  novicicU,  28  avril  1830. 

2  Conférence  du  17  juin  1830.  —  Recueil,  p.  74. 
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consolation!  Hélas!  ma  chère  fille,  je  ne  sais  pourquoi 
je  me  laisse  aller  à  ces  désirs,  infirme  comme  je  suis, 
toujours  dans  ma  ôorbeiIle,sans  pouvoir  faire  un  pas...» 

Cette  lettre  était  du  2  juillet  1830.  Trois  semaines 
après  la  France  avait  changé  de  face. 

Il  faut  nous  arrêter.  C'est  ici,  sur  le  seuil  de  ces 
graves  événements,  que  se  termine  la  première  partie 
de  la  carrière  que  nous  devons  retracer,  et  dont  1830 
marque  le  milieu.  Aussi  bien,  cette  année  est-elle  une 
date  mémorable,  dans  la  présente  histoire.  D'abord ,  en 
fermant  un  demi-siècle  de  l'existence  de  M™*  Barat,  elle 
nous  perniet  d'embrasser ,  d'un  regard  d'ensemble ,  les 
progrès  accomplis  depuis  le  commencement  par  cette 
âme  fidèle.  On  la  voit  premièrement  cachée,  soumise, 
tremblante,  obéir  comme  un  enfant  à  la  conduite  de  son 
frère ,  et  n'agir  que  sous  la  tutelle  discrète  du  Père 
Varin.  Elle  s'élève  ensuite  à  la  maturité  et  à  l'autorité 
de  sa  mission  de  mère  dans  la  direction  des  premières 
maisons  de  la  société.  Bientôt  elle  devient  apôtre ,  con- 
duisant dans  les  deux  mondes  les. pacifiques  conquêtes 
du  royaume  de  Diçu.  Enfin,  s'unissant  chaque  jour  plus 
étroitement  au  Cœur  et  à  la  Croix  de  Jésus,  elle  appelle, 
elle  embrasse  ce  rôle  de  victime  qu'elle  ne  quittera  plus. 
De  l'humilité  à  la  force,  de  la  crainte  à  l'amour,  de 
l'amour  au  sacrifice,  du  sacrifice  à  l'holocauste ,  on  la 
voit,  comme  dit  le  psaume,  disposer  en  son  cœur  ces 
belles  ascensions  qui,  de  cette  vallée  de  larmes.  Télé- 
vent  graduellement  vers  le  lieu  du  repos.  La  carrière 
du  juste,  a  dit  l'Esprit- Saint,  est  comme  une  lampe 
brillante,  dont  la  clarté  ne  cesse  de  croitre  jusqu'au  grand 
jour  *  ! 

1  Proverbes,  iv,  18. 
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Mais  en  même  temps  qu'elle  est  une  époque  considé- 
rable dans  la  vie  spirituelle  et  apostolique  de  la  fonda- 
trice,  Tannée  1830  marque  une  heure  importante  dans 
l'histoire  de  sa  Société.  Quelque  temps  auparavant,  le 
Père  Varin ,  considérant  l'existence  de  l'Institut  dans 
ses    diverses  phases,  les  comparait  à  celles  que  suit 
Texistence  de  l'homme  dans  son  développement  ^  L'hu- 
milité, l'obscurité  âe  l'œuvre  de  Tournély,  inspirée 
par  le  Ciel  même,  conçue  dans  l'oraison,  portée  dan& 
le  silence ,  et  longtemps  cachée  aux  hommçs ,  était  la 
vie  de  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère.  Les  humbles 
commencements  de  la  Société  à  Paris,  et  son  établisse- 
ment, si  frêle  encore,  à  Amiens,  c'était  la  petitesse  et 
les  premières  promesses  de  l'enfant  au  berceau.  Dans 
la  crise  d'Amiens ,  avec  ses  alarmantes  mais  fécondes 
souffrances,  le  fondateur  ne  voyait  qu'une  maladie  de 
croissance,  profitable  à  la  Société ,  dont  elle  avait  formée 
en  définitive,  la  Constitution.  Enfin  depuis  dix  ans^ 
l'Ordre  se  fortifiant  toujours,  était  entré  dans  l'âge  de 
l'adolescence.  Maintenant ,  c'était  l'heure  des  épreuves 
patientes  et  des  vertus  viriles,  qui  devaient  le  conduire 
à  ce  que  saint  Paul  c  appelle  la  plénitude  du  Christ,  et 
l'âge  de  l'homme  parfait  ».  Les  révolutions  qui  vont  se 
succéder  désormais  pourront,  il  est  vrai,  entraver  ce 
progrès,  mais  elles  ne  l'arrêteront  pas.  C'est  à  le  ra- 
conter que  nous  consacrerons  la  suite  de  celte  histoire  : 
l'histoire  de  M°*'  Barat,  1  histoire  du  Sacré-Cœur,  l'his- 
toire du  règne  de  Dieu. 

1  Journal  du  noviciat,  au  29  juillet  1825. 
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de  l'Etat  sanns  Dieu.  1  volume  in-8 6  fr. 

—  Le  même  ouvrage,  2*  édition.  1  volume  grand  in-i8  ...    3  fr.  50 

La  Raison  et  rBvangile,  suivi  de  considérations  sur  les  Uni- 
versités catholiques.  1  volume  in-8 4  fr. 

MÉMOIRES  D^UN  PÈRE 

SUR  LA  VIE  ET  LA  MORT  DE  SON  FILS 

1  vohune  grand  in-18.    3  fr. 


LES  TRËSORS  DE  CORItLIÏÏS  i  LiPIBE 

EXTRAITS  DE  SES  COMMENTAIRES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 

4i!iD«M2a  nu  isCticâsrnis,  »n  aMsuiiiuTAs  ir  ms  risaisa  aatmoBs 

Ytf  r«bbé  sasBiBa 

3*  édition.  —  4  forts  volumes  grand  in-8.  Prix  :  32  fr« 

LA  SAINTE  BIBLE 

TRiDUCTlûli  DE.  L'iSetCN  TfSTilE»T.   rimÈS   LES    SFfTilTC, 

ver  r.  «i«vaT 
R9vue  et  amoCéa^  4  voliimes  fai^tl  :  f  S  fr. 


librahus  poimsiblgob  vsiiiBfl. 


VIE  WTEfllEME  K  LA  TRES^MITE  VIERGE 

Ouvrage  lecaeilli  des  écrite  de  M.  Ouer, 

Fondateur  de  la  Congrégation  dea  prèirea  de  Saint-Sulpice,  a^ec  approbation 

do  &•  £,  le  cardinal  Cuibert,  arclievèqiie  do  P«ria<i 

In-i2 3fr. 


LES  CARACTÉRISTIQUES  DES  SAINTS 

*ifUXÉRÉi8  iT  ixniociBs  pan  u  r«  cib  CMi— »»  de  la  compagnr  db  iésus 
2  vok  gr«  ln-4,  oniés  de  nomb.  fp^i^f*  sur  bote  :  64  fr^ 


LE  JR.   P.    LACORDAIRE 

tSa  Tia  intima  at  raligiensa 

Wmv  le  B.  P*  CttllCARRna,  ms  ratais  raicuvas 

4«  èffltlon,  î  beaux  vol.  in-8,  avec  portrait.    .    .     10  fr. 

Le  portrait,  gravé  par  M.  Ach.  Martiniît,  grand  format,  se  vend 

Bépantément  4  fr. 

■i  VAlULOTf  »  raima  aa  la  mtmt  com»agmi 


4*  édit.,  revue  et  considérablement  augmentée.  3  vol.  gr.  in-8,  ensemble 
d'environ  !U)O0  pag.,  avec  SO  grav.  sur  anier  et  fsw-akaUe.    22  ir.  50 

HISTOIRE  DE  SAINT  ALPHONSE  DE  LIGUORI 

PRÊCÉDÂB   D'uifB   LBTTRB 

De  S.  G.  Monseigneur  l'Evèqua  d'Orléans. 

In-8. 


HISTOIKE  BB  SAINT  BERNARD  ST  M  SOI*  SIECLE 

var  la  ft.  ».  maaH-^itiùêtfn  RanBiioaaa 

••plriMr  àêÊ  pktru  ifeltileftMint  d«  N.4>.  4«  Sion 

2  VOL  gr.  1n-8,  édition  de  luxe f i  fr. 


mSTOIRB  DE  SAINT  FRANÇOIS  M  PAULE 

£T  DB  60R  GOUVBIIT  D9  PLI8«S-U£-TMWB 

In<«9«    •    .        ....     7  fr.  50 
La  Mftis,  2<  éditioflu  Ûrand  iH-tS.  .  .    B  fr.  V5w 


ET  LES  COMMENCEMENTS  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE  ÀtJI  ÉTATS-UNIS 

2»  éà.  Beau  vol.  in-8.  Avec  portrait,  carte,  vues  et  autographes.  7  fr.  50 
—  Lb  iiiMs.  2  vol.  gr.  in  18,  avec  portrait   .....••     i  fr. 


4  PRIKCIPALSS  PirBUGA.TlOll8.  ' 

HISTOIRE  DE  M-  BARAT 

FONDATRICE    DE    LA    SOCIÉTÉ    DU    SACRÉ  -  COEUR    DE  JÉSUS 

Par  M.  r«bM  BAHEABD. 

anmdiiier  du  lycée  d'Orléans,  docteur  en  théologie  et  docteur  ès4ettres 
2«  édition.  2  beaux  et  forts  volumes  in-8,  avec  gravure  et  portrait 

Prix  net,  10  fr.  50  —  Franco,  12  fr.  50 

HISTOIRE  DE  SAINT  AMBROISE 


Deaziôme  édition.  Un  beau  volume  in-3,  avec  portrait  d'aprôs  J^B.  de 
Champagne,  et  plan  de  la  ville  de  Milan  au  iv*  siôcie.     7  fr.  50 

L'APOTRE  SAINT  JEAN 

Par  M.  rabbé  BAUHARD 

Deuxième  édlt,  gr.  in-18,  avec  une  grav.  d'aprôs  âbt  BcHOBFVBa.  4  fr. 

HISTOIBE  Dfl  LA  B*"  MARGUERITE -MARIE 

ET  DES  IRISIIES  DE  U  DÉYOTION  Al  CICUR  DE  JËSSS 
POrrR  VJLOiE  suite  JL  I.»BI8T0IBE  de  8AJNTE  GBAX9XAX. 

var  ■LrakM  mmvtkMMt^  ticaiu  eiicÉBAL,  AiciDuaui  to  moeiu  t'inutAM 
1  beau  vol.  in^,  7  fr. — Le  même.  S*  édlt,  gr«  in-lft,  3  fr,  75 

HISTOIRE  DE  SAINTE  GHANTAL 

ET   DES  ORIfilRES   DE   U   YISITATIOR 

Par  M.  VàMÊé  WÈomtkMMJO 

6*  édlt,  revue  avec  soin  et  précédée  d'une  lettre  de  Mgr  Tévéque 
d'Orléans  sur  la  manière  d'écrire  la  vie  des  saints.  2  vol.  iii-8» 
avec  2  portraits 12  fr.  50 

^  La  kémb.  8*  édit.  2  vol.  gr.  in-18. S  fr. 

HISTOIRE  DE  SAINTE  MONIQUE 

BJTlèine  édition,  ornée  d'une  gravure  de  sainte  Monique  et  saint 
Augustin,  d'après  Art  8choeffbr.  Un  beau  vol.  in-8.    «     7  fr.  50 

—  La  même.  !•  édition.  Un  volume  grand  in-18 4  fr. 

HISTOIRE  DE  SAINTE  PAULE 

Par  ■•  raMM  liAQBAiiQBt  TieAiRi  «éréral  »*0RLtAHt 
S*  édit,  un  beau  vol.  inrS  avec  une  grav.  d'après  Flâkobik  :  7  fr.  50 

LETTRES    CHOISIES    DE    SAINT  JÉROIIE 


■L  l*akM  IéACWJJIQW,  TICAXIB  CÉIÉBAL  R'OILIASS 
KiuwtiU  trmimtÊim»  frmfalêÊm9m  U  iwHt  —  »9tm 

2*  édition,  grand  in-18 «    4  fr. 

HISTOIRE  DE   SAINT   PAULIN   DE   NOLE 

Par  M.  rabbé  LAQRANGE  {Sous  presse): 


UBBAIRIB  P0U881BL6UB  FBftRBS  5 

HISTOIRE  DU  p.  CUUDE  DE  U  COLOIBIÊRE 

n  LA  COirACWB  tl  IÉS08 

Par  le  P.  Bii«ène  SÉGUIN,  S.  J. 

Gr.  in-18,  avec  portrait.  3  fr.  50. 

VIE  DE  LA  HËRE  HARIE-TËRËSE 

POOATUCS  n»BBIliU  SVFÉBIlinil  GAuAIULI  dis  MBUM  DIL'ABOBAnon  aÉPABATBICB 

Par  l'abM  D'HUI.BT 

2*  édition.  Grand  in-18  avec  portrait  :  3  fr.  50 

VIE  i)£  LA  VÉNÉRABLE  MÈRE  AGNÈS  DE  JÉSUS 

rBOraU  »U  COUYDT  M  SAIHTB-CATniURK  »B  SOniBi  ▲  LAMGBAC, 

u  VoKOMM  am  n-wmvxvam 

Par  M.  nm  lastaoib 

Nouvelle  édition,  revue  et  augmentée,  par  M.  Lucot.  2  beaux  voL  in-8, 
avec  portrait,  gravures  et  autographe.    ...    12  fr.  50 

LA    MARQUISE    DE    BAROL 

SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES  SUIVIES  O'UHE  HOTICE  SUR  SILVIO  PELLICO. 

Par  M.  la  "VloontU  da  Blll.ua 

In«8,  avec  portrait 6  fr. 

La  utuE,  2*  édit.,  gr.  in-18  :  2  fr.  50 

VIE    DE   M^-ï*»   DE  MELUN  (1618-1619) 

Par  Bi,  la  Vloonta  êm  VMLXm 

3<  édition.  In-12 i   .    •    .     2fr. 

VIE  DE   LA   SŒUR  ROSALIE 

riLLI  M  LA  CHABITi 

Par  BI.  la  ¥loonftU  da  BIILUa 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française.  5*  édit.  Gr.  in-18,  avec 
portrait ••«.•..••  •   •    .    Ifr. 25 

VIE  DU  VËNËRABLE  J.-B.  DE  LA  SALLE 

TONDATBUR 

DE   L'INSTITUT   DES   FRÈRES   DES    ÉCOLES    CHRÉTIENNES 

2*  édition.  2  vol.  in-8  avec  portrait  et  plan.    •    5  fr. 
—  La  KftMB.  1  vol,  in-i2^  avec  portrait  et  plan,   .    .    •    3  fr.  50 

TIE  DE  LA  R.  M.  MARIE-MADELEINE  ftlPOULON 

XH   RBLIOIOH    SaUR   VIGTOIBB,  UBSULIHB 

Fondafarioe  de  la  Congrégation  des  sœurs  Hospitalières-Institutrices 

de  BainURoch,  &  Felletin  (Creuse) 

Par  H.  raBM  P.  O.  WWMAXfù 

In-12.    .    .    ...,.,    .   2fr.  25 

VIS  DE  SAINTE  CATHERINE  DE  RIOOI 

Par  la  ■•  p.  ■•  BATOMMM,  des  Frbcea  Prâcbeors. 
^,,  2  volumes  in«i2.  ......    6  fr. 


• 


s  MUMCinàLBS   RJBUCATtOXS» 


VIE  BB  SA»TE  GATHEMIIB  DK  SONNE 

PAR  LE  B.  RATMONB  D8  GAFOUH»  son  coxFisfm 

TRADUITS    l^-AH    B.     CARTIER 

3-  édit  gr.  in-18  :  3  tr.  50 

HISTOIRC  DE  SÂMTE  CATHERWE  DE  SIEUE 

ET  DE  LA  PAPAUTÉ  DE  SON  TEMPS 
Put  !•  ■•  ».  aAPBOM&JLTmO,  d«  J'OratoIrv  «•  SqplM 

Traduite  de  Titalieu  par  M**  Élise  Jal,  et  revue  par  un  religteoxde 
rowtoi  des  Frères  Ppêchears.  Grand  in-ta  •    •    .    ^  ..  .    3Xh9t 

HISTOIRE  POPULAIRE  BB  SAIKT  FRANÇOISE  ITASSISB 

Trolstèaie  é^tion.  Ip-12.    .    ,   •    »   .    1  Iir.  15 

LE  POÈME  DE  SAINT  -  FRANÇOIS 

DeuBdème  édition.  In«12.    ....    1  fr.  Sa 
—  Le  iiéMB,  édition  de  luxe  avec  une  photographie.    .    .     2  fir.  50 

VIE  HE   SAINT  JEAN  DE  LA  CHOIX 

PaiHIU  CIBIB  9ÉCHÀV88É  ET  COADJOTKVR  Vt  SiOn  TlilftSI 


Par  te  a.  p.  Do«ithé«  na  aaDn-AUDoa 

CARI»  DiCffAOlsi 

Nouvelle  édition  revue  par  la  R.  Mère  Mari^-ËUsabeOi  êe  la  Croix, 
carmélite  déchaussée,  priouro  du  Carmel  de  Pie  IX  (Heaux). 
3  volumes  icii42.  .    . 10  Ir. 

VIE   DU   V«  P.   LIBBRMAIVIV 

Mr  a.  a.  !•  MfiiMi  mniA 

Deuxième  édition.  In-^.    .    .    .    •   7£r^5Q 


VIE  DE  FRA  AMGËLiCO  DE  FIESOLE 

DIS  rRiHES  nftCBEDRS 


B.     CARTIBm 

1^4 4ir. 


VIE  DU  R.  p.  HYACINTHE  BESSON 

rar  ■.  eA»viBm 
DeuzièOBBB édition.  Graad  in«i8 Iflr«50 

LETTRES  DU  IL  P.  BESSON 

PIS  likiAis  nàuuus 

Deuxième  édition.  Grand  in-18.  ....    « 3  fr.  50 

VIE  DE  LA  RÉVÉRENDE  MËRE  ClIUE 

FfftdatrifM  «A  priMièn  rapèritw*  finArtk  dat  rtUciMMC  dtila  fWitt  Fiwilla  d« 
lioMifn«|  décédM  !•  16  Mpteabra  IBSf ,  à  Vnitbiaciit,  diocèw  da 


Troisième  édition  refondue  et  avgmeaMe.  61-42  :  3  fr. 


UBaàlBIE  POUSSOLGUS  F&CRES. 


PAR  SAINT  GaiGOSBB  LB  GRAND 

Traduite  par  S*   CARTISR« 
In-12 i  Ir. 


VIE  fflURIEdRE  DU  FRÈRE  MIRIE-RIPHftEL  H.  MEVSMN 

Diacre  de  Tordre  det  Frères  prfiebenrs,  de  ht  province  d'Oecitmie,  d'après 

ses  notes  et  ses  lettres. 

PAR  LE  R.  P.  F.  Pie  BERNARD,  du  mêmb  ordre. 
In-ïî 3fr. 

VIE  DE  LA  VÉNÉRABLE  LOUISE  DE  MARILLAC 

VKUVB  DB  V.  Lies  AS 

Feiid«lrie«  et  prsmilr*  Sapéiievn 
de  la  Conragal*  des  flllct  d«  Is  dln1Ui«r?«atei  dMpanrrM  malades 

PAR  M>  mrmnj,9U,  cubé  k  sAiirr-iAmfff 
Revue,  et  augmentée  par  M.  Collet,  Nouvelle  édit.  In-I2.  2  fr. 

m  ET  m\m  de  ii  s.  iâbgcibitb  -  iâbik  mm 

PAR  LES  RELIGIEUSES  DU  lORASTÊM  DE  LA  VUITATION  DE  PARAT-LE.IONIAL 

2  forts  vol.  iR-8 1 15  fr. 


YIE  DE  SAINT  TINCENT  DE  PAUL 

Par  k    JLBBLIiT,  iTftaVB  DB  lODEl 

Nouvelleédltian.  2  volumes  grand  in«18 7  fr.  50 

VIE    DE   N.-S.    JÉSUS-CHRIST 

DU  DOCTEUR  SBPP 

nusoiii  !■  VàSLuujn  pai  m»  cfe*  0annn4N» 

3  volumes  grand  i»l8^    • 9  fr. 

JÉSUS-CHRIST 

ITCI^ES  SGR  SA  TIB  BT  SA  POCTRIIIB  PARS  Llims  RAPPORTS  ATSC  L'RISTOIRBDE  L*HUHAX1TÉ 

Par    le    dooteur    7. -M.    8SPP 

2  vol.  toSi  12  fr. 


HISTOIRE   DE   L'ÉGLISE 

Édition  revue,  complétée  et  continuée  jusqu'à  nos  }our9,  par  M.  Tabbé 
MAimoimT.  Ia-12  cartoiiDé. ••2fr.  60 

HISTOIRE    DE   FRANGE 

DEPUIS   1814   JUSQU'A    NOS   JOURS 


4  volumes  in-8 24  fr, 


8  LIBRinilB  POUSSIELOUB  FRftRBS. 


LES   PSAUMES 

TRADUITS    DE    L'hÉBREU    EN   LATIN 
Analysés  et  annotés  en  français,  arec  la  Vnlgate  en  regard  et  l'indiettian 

des  différences  entre  les  deux  Tersions 

Par  M.  Ui  Hm. 

Anoten  professeur  dlScritore-Sainia  et  d*fiébreo ,  Sa  séminaire  de  Salnt-Solplee, 

Publiés  par  Ml  GrABdYanx,  directeur  an  même  séminaire* 
1  volume  in-12.    S  ir.  75. 


sur  les  grands  prophètes  Isale,  Jérémle,  ISaéchiel» 

PAR  M.  LE  HIR, 
Publiées  par  M.  Grardvaux,  directeur  an  séminaire  de  Saint-Snlplea. 

1  volume  in-12  (Sous  presse). 

LES  HYMNES   DU  BRÉVIAIRE  ROMAIN 

ÉTUDES  CRinQUBS,  LITTÉRAUBS  BT  STSTIOUBS 

Mr  rakbé  S. -S.  nMoar,  mMua  Ticaai  ni  lOTM-ftÀ»  w  riiAiSASci  t^AUs) 
Hymnes  domlnleAles  ei  ffértolea  d«  Puaiitiar 

Un  beau  vol.  grand  in-8 :  7  fr.  50 

CHANTS  DE  LA  SAINTE  -  CHAPELLE 

BT  CHOIX  DBS  PBIlfCIPÂLBS  SÉQUBNCBS  DU  MOYEN  AGE 

Tirées  des  manuscrits,  traduites  en  musique  et  mises  en  parties  avec 

accompagnement  d'orgue 

par    M.    Félix    GL.ÊMKNT 

S*  édilion,  1  vol.  gr.  in-6.  5  fr. 

COURS   D'ARCHÉOLOGIE    SACRÉE 

â  L'USAfiC  DES  SÉSIMISU  ET  DE  M.  LES  CSlCS 

wm  m.  raMM  «wiiijip 

•imgi  spynavi  par  li^  Pirisii ,  M^  é'Ami,  •(  Ir  (iMb,  éiéfn  es  UB|nB 
2  volumes  grand  in-8  avec  gravures.  —  Prix  :  13  fr. 

R0UTELLE8  ÉTUDES  SUR  LES  CATACOHBES  ROIADOB 

HISTOIRE,  PEINTURES,  SYMBOLES 
Par  !•  OOBU  DISBASSATaS    BS    miaHIMOVV 

JPréoédées  d*une  lettre  par  M.  le  Clievalier  de  Rossi.  In-8  :  6  fr. 

DlCTIOmilK  miTBRSEL  DIS  SCIIIIC8S  ICGliSlASTIQDIS 


mnouB  »B  LA  uuaioH  n  bb  L*iautB.  —  Dnarum  MCLteAATiQim.  — 
—  TiioLoon  ftoairA.nQCT  bt  mo«alb.  —  raoïr  caiior.  — 
■AMoaBArnB.  —  rATBt.  — >  comcilbi .  —  nisBs  intcopAOX.  —  abbatsi.  —  obmbi 
— acauiMii.—  rtaiWBB.-'BxiaÉiB  BUuoaB.»  siowArBiB  bt  ■TBiiowàfm  i 

ABdMi  eoBMlUtr  éê  l'Unifcnité,  uieiaB  dojea  «t  profosMor  4*klbrM  «t  d*£critac«  SbIbIb 

à  U  Fseulii  d«  Uiéolog:i«  d«  Paris. 

2  très-forts  volumes  ^rand  in-8  à  deux  colonnes.     •    .    .    .    32  fr. 

—  Les  m&mes  en  demi-reliure,  dos  de  chagrin,  .    •    6  fr.  50  en  plus. 

—  —       en  toile 4  fr.  en  plus. 


PRIIf  CIPAUIS  PUBLICATIONS.  9 


EXPLICATIO     FORMALIS 

SUM/E  THEOLOfilCJE  D.  THOIJE  AQUIIIATIS 

wr,  ■movmo  i»  mMcu,  a  cAniuiio,  s.  tiiol.  MACttTio,ofto«  nja, 
Aooedunt  appendices  Fr.  Seraph.  Gappoki,  ejusd,  orâ« 

11  vol.  gr.  in-8 :  125  fr. 

PHILOSOPHIA  ELEMENTARIA 

AD  USUI  ACADEIICiE   AC  PRiESERTIl    ECCLESUSTICiE   JUVERTUTII 
oroA  R  sTusip  m.  r.  rr.  s^phirini  ooazALis,  ordixis  piusoicatoriv 

S  volumes  grand  in-8  :  20  fr. 

BRÊ7IABIUM  THEOLOGICUM 

Coitioeii  deSnitioiies,  descriptiones  et  explieiliooas  lenniooniai  ikologiewiii 

Editlo  nova,  revisa  et  annotata  a  R.  P.  Harcolino  Chsrt,  sacri  ordinis 
PraDdicatorum.  Grand  in-18. 3  fr.  50 


CATEGHISMUS  THEOLOGICUS 

AD  OBDIN AND08  COMPBlfDnni  TBSOLOGIS  GOMPLBTUK 
OITIO  OVARTA,  A  RIT.  ».  nu  RIATTMAO   «OHVH,  8AÇRI  ORDIHM  VRJKDICATORini 


««•veilla  mé  •0««lv«*4aM  Ml«aa««  Alv! 


In-12  :  3  fr.  50 


L'ENGYGLIQUE   DU  8   DËGEMBRE    1861 

Et  Uf  prindpM  de  1780 

OX7    I^'ÊTAT»   L'ÊGLISB    ST    LA    LiIBERTÊ 

w  Antfle  iLBiLKm,  BÉPcrt 

Deuxième  édition.  Grand  in-!8 *•••••   3  fr. 


^taMB 


CONGILII   VATIGANI 

OMnil  DICUinTORII  ffU€  AO  OOCTRIRAI    H  OISCIPLIIIAI   PERTilEIT 
CollecUo  per  CMinradom  MARTBf ,  iptscorui  rADRRBOR>nni 

In-8 :  5  fr. 


LES  TRAVAUX  DU  CONCILE  DU  VATICAN 


wêt  m§t  comnû  HJLmvm,  étAoor  dr  parbrborv 

In-8 :  2  fr.  50. 


De  Theorla  probabllitatis  disaertatio  tàeologioa,  oondn* 
Data  A.  R.  P.  Fr.  Haria-Ambrosio  Potton,  ordinis  prsdicatonim, 
theologi»  lectore.  In-& S  fr.  75 
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LIBRAIRIE  POUSaXELGGX  FR^RKS. 


OUVRAGES    DE   M.    l'àBBÉ    CRAISSOU 
isciei  Tiair»f  ioén),  loeiti  iiy(nnir  l«'|raBd  ilmiiaîn, 

Des  eommiinaiités  k  vmux.  simples.  LégMsIlos  onoDiqisstl 
civile.  In-S 7  fr. 

Notions  élémentaires  sur  les  Dabriques  et  Vadministration 
temporelle  des  paroisses.      •    • 1  fir.  50 

Notiones  tlieolegic»  circa  sextum  Decalogi  prsœptomet  usum 
matrimonii  artis  mcdlcs  reccnter  iiiTentis  adaptât»  ses  ào  rébus 
Yoaercis  ad  usum  oonlessariomm.  Iii-12    .    •    .    •    s    .    2  ir.  M 

ŒUVRES    DU   R.    P.    DEBRETN* 

DOCTEUR  EN  MÉDECINE,  PRÊTRE  ET  RELIGIEUX  DE  LA  GRJLNDB  TRAPPE 


Pbyttoloffto  eBthDOqM  «t 
qat,  pour  servir  i*iatro4actiOB  aoz 
étttdet  de  la  philosophie  et  de  la  ihéo- 
loide  monle,  siHtI  d'an  Code  ebréf* 
d'hyglèoe.  5*  édition,  aufiaeDlée  d'uae 
nouvelle  théologie  de  la  longévité  et 
dTiu  chapitre  sur  Isa  tables  toarBaotes 
fi  laisagnéttaine  animal.  In-12.  4  Cr.  50 

Moechlaloffi*,  on  traité  des  péchés  contre 
les  liiiéma  et  neuvième  commande- 
menis  du  décalogns  el  de  toutes  les 
qaofttlons  matrimoniales  qui  s'y  ratia- 
chent  direeianiant  on  bnkkactanieBt. 
5*  édition,  ftoivie  d'un  Es&ai  d'em- 
bryologie sacrés.  Gr.  In-i8.  .  .    4  fr. 

Baaal  sor  la  ibéologi*  moral*,  considé- 
rée dans  ses  rapporu  aToe  la  pbysiole- 


gic  et  la  nédeda*.  8*  Wllioa  ancBen- 
téa.  Gr.  ta-48 4  fr. 


mf'nls  spéciaux  de  la  pTopail  des 

iadlea  cbsoadqaes.  4*  édition,  notable- 
ment augmentée,  ln-8 €  fr« 


Considérations  phi/osophlgues,  aoniss 
et  religieuses  sur  le  mstérialiame  mo- 
derne, rtmi  des  bèiao,  la  pbidnologla, 
le  sitidde,  le  àué)  el  lo  OMnétitase 
animal.  3*  édit.  aocnentée.  In-S.    6  fIr. 


Tb4«rio  bIbUqQO  4«  la  _ 

do  la  géolofflo  ;  doctrine  nouvello  Ite- 
dée  sur  un  principe  uDtver«el  puisé  dana 
la  Bibl»  NouviiU  éditiea.  In-&    4fr. 


SUJETS  D'eSlISON  POUR  T6DI  LB  COCRS  Bl  l'AIKlE 

A    L'USAGE    DES    PRÊTRES 

fars.  BSHâSMV,  Phkm  m  U  COIPAGKIB  IT  du  StaililBE  m SAOT-SULKCg 

4  vol.  in-18  :  5  fr. 


DU    SAINT    OFFICE 


d*  la  fUU 

PAR    UK    DIRECTEUR    DU    SÂMINAIRB    DR    8AIMT-SULPICX 

Deuxième  édition.  In-12  ;  3  fr. 

THESAURUS   SAGERDOTALIS 


rroabitoro  ▼.   r08TBI.« 

àcuas  risusimwi,  caji.  noa.,  atSi  uaouMu  Monas, 

Gmd  ia^  :  d  fr.  âO 


co 


DES  PEiHES  ECCLÉSUSItODIS,  US  APPELS  El  DBS  COlIGlifiiTiOSS  IMUHES 

Par  M.  raièft  ë,  BVSSH&RB, 

n  m  BMtT  CâiMMii  ÂMnm  élétb  »   ■*-~^*"  — *f*—  a  i 

In-S  :  C  Ir, 


PftiMGIPAUEfl  PXmUCATlONS. 


tt 


DE  U  ALStrieiTIU   lES  SWSTkKES  SttftHKltTELLES 


rar  U  A.  »•  Wr,  Ms- 


mOUAB»  »B  <IARD, 


M»'< 


M*caras%  noGuoiLi 

In-8 :  1  fr. 


Introdwttoa  à  to  vi«  «ti 

I,  Doaveile  êdit.  Gr.  in-32.   1  fr. 


cemntES'  spirituelles  de  h.  olfeh 


aatëoUm*  chr4tS*a  pour  la  via  inté- 
rieure. Édition  conforme  aux  ëétlioBa 
primâtivas.  Gr.iii-32. 40  e. 

Bsfrit  d'un  diravUn»  daa  imaa  (V), 
In.32 , Me. 

Bxplioation  daaeértfoMBtoa  tf»la  •]«■<• 
llMa«  da  I»  paiiiaia,  aalon  Tosage 
romuin>  Gr.  in-3S 1  fr,  S5 


loaimé*  cbi^MlaiiDa  (La).  NouvaHe  éldic 
aori^éfl  al  aBgmentéa.  Gr.  tn'32.  1  fr. 

LaitM»  afteRmallatk  SMBittt*  é4>tira. 
8  vol.  gr.  in-32 2  fr.  50 


OEUVRES  DU  VÉNÉRABLE    LOUIS   BB   GRENADE 

Dai  VRiikM  rnicHsima 

TRADUITES  ?Aa  M.  L*ABBÉ    M.   B,    GOUXB8IIIIER, 

Awee  fapprotathn  de  Mgr  tivifue  de  MoneWt  et  du  T,  R,  P,  Ftovindal  iee  DomùUcaim 

de  Frnncc, 


mêâîUiiimm  tu»  la  Faaatai  da  B.  B. 

Je— a-BIti'iat  at  sur  les  grandes  vérités 
de  la  fol.  1n-i2  3*  édiUoa. .  .    2  fr.  50 

BSémoriai  ahvéUaa,  auWi  d'un  di«iogaa 
sur  le  mvstère  da  l'Incarnalion  entra 
aaint  Âjnoroise  et  saint  Augustin,  tra- 
duit potii  la  première  fois  de  Taspagnol. 
In-12 2fr. 

Traité  d«  ta  dooiriaa  ehrdtlaaaa.  2  vol. 
in-12 AlT.bù 


La  giiid«   dM  pëdhavn.   S  voIamM 
liî-12 4  ft.  90 

MèmorM  da  Ba  vJa  chréUaima.  2  vol. 
in-t2. 6fr. 

TYaitd  d»  Peralaon.  2  vol.  in-12.    6  fr. 

TraiU  da  la  parfMMa»  ds  ranonr  da 
Staa.  In-12 2  fr.  75 

TraiU  data  via  da  a. 

2"éiiUion.  In-12  .  . 


.... 


2fr.2S 


7ISI0IS  D^inE-CiTIERIIE  £II£BICff 

U  vU  d«  H.-*.  JéMH»-Chrls4,  U  i««l»«r«—  ^mbIom,  la  «la  da  U  BalMla  Vlaria 

mê  rétafcllaaaaiaai  da  iPatUaa 

COORDONNéBa  HSJUS  UN  SEUL  TOUT  SELO^f   L'O&DBB  DES  FAITS 

Baa  ta  m.  V.  Alvam  DUXAT,  du  f  aIeu  piicflsm 

Traduction  nouvelle  de  rallemand,  par  M.  Charles  d'Edelino,  3  forts 
volumes  in-12,    «    .    .    .....    t 10  fr, 

LB  LIVM;  des  visions  El  mSTRUGTIONS 

ll£  u  a.  ABUlE  de  FOUfiMI 
Tndoii  il  btii  par  ernest  ubllo,  iTec  bii  préfaça  ù  Iwiiiiiir 
Dcuxième-éditioit.  In-18  :    2  fr, 

RUSBROCK   L'ADMIRABLE 

OEDVBEa  CBOISISS    TBXDUIZ£S  PAR  SSMEAS  JjOSU^ 

ltt-18  ;  Itr.  80 

PBSS&ESET  AFFECTIONS  SUR  LA  PASSION  DB  N.-S.  J.-C. 

Paaa  ta«M  le»  J«i«r«  da  rasaéa 


Tlrtniit 


to— lléwWa(»tiWM>fl»B.F.( 

&M  FEikt»  MUBURI  CArccuis 


Traduites  de  ritallcn  par  le  R.  P.  Benoit,  du  même  oidro*  3  volumûB 
in-12 6fr. 


12  LIBBÀIRIB  POnSSIELGtm  FRiBBS. 

LA   CITÉ   MYSTIQUE   DE   DIEU 


Tl«  ë»  kl  «v4»«alMto  ▼!•««•  mmHm  TéwéÈtm 
pwrUigalf  ¥1— yU»  »•■•  à  la  v4M<Mkl«  Mkrm  WÊmÊÊm  êm  Uoth  «A«vMa 

«•  r*rir«  «•  Mtat  VMiMffola 
raÉÇtDÉI    DB    LA    Tll    DE    VàïJfmk 

Vtaiaito  te  l'Mvat Boi  pw  !•  m.  9,  omoBBT,  fr—rtiBiln 

BT  REVYTB  PAR  UN  BfiUOnUX  DU  VtUM  ORDRX 

6  volumes  grand  in-18.    .    .    . ♦   20  fr. 

COiniENTAIBE  SM  L'ÊYANGILE  SELON  SAINT  JEAN 

»W  to  ▼.  P.  LIMmMABM, 

VOKBITBUH  DB  LA  fOCliTÉ  DV  •AOti^Ganm  Ml  MAAIB, 

1T  luama  rariuiai  di  la  coxoBioATiox  va  BAot-WÊna  wt  ob  L'aauoBLioanR  a»  haub 

Grand  in^-S  ;  7  fr. 

LETTRES  SPIRITUELLES  DU  V.  P.  LIBKRMAIÎH 

DU  lAIlIl^UrBIT  BT  DO  ■▲IHT  OBUm  DB  UÂMXm 

Pokllécf  par  nu  Père  4e  la  même  CMimpapile 

2  vol.  in-î2  ;  8  fr.  50 

SERMONS    DE   JEAN    TAULER 

ZâB     Z30CTJBUR     ILI.X7]|£I2^£ 

TiiADUiTs  ]>■  l'allim AKD  9AK  M.  oiiarlce  SAimte-VOl 

DIMAIIGHSS  ET  FÉTI8  DB  h'àXKÈM 

2  volumes  in-8.  . 10  fr. 

TRAITÉ  DE  L'AMOUR  DE  DIEU 

OE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 

Éaillon  reiufl  et  pnkllée  par  le  p.  Hareci  Boomt  m  la  ^aPAcau'ai  itsus 

Ttôs-beau  vol.  grand  in-8,  avec  grav.  :  12  fr. 

FAMILLES  ROYALES  DE  FRANGE 

PRIÈRES  BT  FRAGMENTS  RELIGIEUX 
NSccvelIUf  et  pobttét  par  hn.  ranl  ▼loiil.BTt 

AKaBB  tLkn  Bi  ïMcom  pu  chabtii 

In^ 6fr. 

VIE  CHRËTIENNE  D'UNE  DAME  DANS  LE  MONDE 

par  le  wl  p.  mm  mATlQMAii 

Troisiôme  édition.  In-12 3fr. 

HËfiHATIONS  POUR  TOUS  LES  JOURS  DE  L'ANNfiS 


a%pgA«  !•■  M«lll««v«  •■•MnNi  mMméUqmmm 
PAS  H.  L*ABBÉ  D.  BOUlX,  DOCTBUR  BR  TIÉOLOGIB,  YICAllB  OÉHiBAL  »!  TtaiAIUBt 

4  vol  in>12  ;  10  fr. 

ABRÉGÉ  DES  MÉDITATIONS  DU   P.  LOUIS  DVPOIIT 

DB  LA  COHFAORIB  DB  Stsm 

■aM  «•■■•  ■•IndU  «•  h«lt  Jows,  pw  toK.P.  Moolw  nuiOV 

Nouvelle  édition,  revue  par  le  R.  P.  CIi.  Aubbrt,  de  la  même  C?'. 
4  volumes  In-12 8fr, 


PRIlfCIPALBS  PUBLIGATlONg.  13 

CODim  lÉliTiTlORS  POW  TOUS  LIS  JOCIS  n  L'AIIIl 


ré«  Maal  ••  ém  la  p«Hb«U««,  •«  !••  V*fM  prlaclfalmi  «•  rwui<«. 
PAR  U  P.   >AUL«OftMMWrJICT01— ,  RI   LA  COMPAGIIB  RI   JÉSUS 

Publiées  par  le  P.  Aubbrt,  de  la  môme  Compagnie.  In-12  :  2  £r. 

LES  MÉDITATIONS  DE  LA  VIE  DU  CHRIST 

M  l'obbkb  DBS  raiaia  mxBUM,  casmhal  db  là.  aAiim  èujêê  rimànw, 

iriQUI  n'AlMiUO,  STC. 

TRADUITES  PAR   M.   H.   23K   RIAMCEV 

Clnquiôme  édition.  Grand  ln-18 3  £r« 

lÉDITiTIOIS  SELON  U  HÉTHODE  DE  SAUT  IGliCE 

A»  la  Ip4»4wiato  Ttorga  •!  r««r  !•■  AtoB  J«s  Salait 

Huitième  édition.  In-12 2fr. 

LETTRES  DE  SAINTE  CATHERINE  DE  SIENNE 

TndoltM  ém  nXaUm  par  ■.  GAATOUi 

3  vol.  in-8:  15  fr. 

DIALOGUE  DE  SAINTE  CATHERINE  DE  SIENNE 


flalvl  ém  mm  WtUwmm  waMU— 
•«4a  ••■  TmUaA  4a  la  V« 

P'APBftS   LB   VAIVSCBIT    PU   TATICAB,    TRAPUIT  PAR  ■.    OASTIBR, 

2  vol.  gr.  in-i8  :  5  fr. 

OEUVRES  DU  BIENHEUREUX  HENRI  SUSO 

Mi  L'OBSBB  BM  BBiBBI  PBiGBBDBfl 

TMAallM   «i   piMIJst   fêt   ■.   OARTIBm 

Deuxième  édition.  In-8. 4fr.  50 

cosrtuHCis  DB  CAssisi  SCI  U  PKRiECTioi  umm 


2vol.gr.  iu-18 S  fr. 

INSTITUTIONS    DE    CASSIEN 


ln-12 2  fr.  50 

DIALOGUES  DE  SAINT  GRÉGOIRE  LE  GRAND 

In.l2.    .    . .1     î  fr.  50 

LA  MYSTIQUE  DIVINE,  NATURELLE  ET  DIABOLIQUE 

Par  (lOKBaBB 

Ouvrage  traduit  de  Tallemand  par  U,  Ch.  Sajhtb-Fox.  Deuxième 
édition.  5  volumes  giaad  in-i8 i6  fri 


n 


LIBRA.IRIB  P0D88IEL6UB  FRBBSS. 


amCBS  BB  L'ÉftLISE  GOIFUSTS,  EXPUQIIS  k  ANÊVtÈi 


««■< 


Qaatrième  éditioii,  revue,  augmentée  et  revêtue  de  noxnfaceoseï 
probations.  Grand  m-32.     .    •    •    .    • 4  fr. 


lOUfUn  lAIÏÏIL  DES  ItBXS  CIBtIICIIES 

le  K.  p.  Tliio<are  kjlvi0b#iiiih 


•uviusDA  M  LA  ctumMATUM  u  «.•!>.  M  iioii,  uascTim  oixiauLL  M  X.*. 

Un  volduoe  in-lft. 3  fir. 


BIBLIOTHÈQUE   D'UNE   FEMME  CfiftÉTISNNE 

rav  M.  ■•  QBAtMT 


DIlBBtfMf  i«  te  «I*  de  fenflto  ^i). 

f«édiU  gr.  in-18 Sfr.  50 

ApMBTM  du  BMiiAf «.  î*  éditlon.  Grand 

ln-18 Itt.SO 

T^aamm  ehrétlMUM  (La)  dani  les  rapports 


ivee  la  nasda,  tiMc  r«fipn¥alUa  da 
Mgr  l'évéqna  da  Bayeax.  A*  ddjtion. 
grand  In-IB Sfr.  50 

UMal  d^BM  fanai*  «hrdtiMii*.  3*  édi- 
tion. Grand  in-18 S  fr.  50 


OEUVRES  DE  M.  CHARLES  SAINTE-FOI. 


RaoTM  aériaoaaa  d*an  Janae 
9*  édiUon,  in-^ 1  fr.45 

■aaraa  rtrltaïaB  da  JavM  ig«. 
2*  édition,  in-32 1  Ce.  25 


«■  adriasMa  d*aBaia«B«  p«i 

5*  édhioo,  in-18 I  fr.  50 

6*  édiiioa,  grand  ln-18 2ir. 


PENSCES  DE  M.  LOUIS  VEUILLOT  RECUEILUES  K  SES  CiMES 

Par    H.    rakM   ClIAKB^lillBli 

«teadte-lS 3fr. 


UTre  de  prières,  à  Tusage  des  hommes,  «veo  des  notions,  des 
explications  et  des  maxime  sur  les  principaux  devoirs  du  dirè- 
tien,  recueîUies  par  Auguste  Richs,  prêtre  de  la  communauté  de 
Saint-Sulpice.  Grand  ia-lë.      «    «    •    * 1  fr.  50 


OUVRAGES   DU   R.   P.  BLOT 


AS  €A9\  oa  aarMOMBtt;  laff<li—io*  I     huiidii  ■■Wiktion  daa  aflUtii.  1  roL 
latioii.23«édition«raTaaataQginaniéa.  |     ln-18. 1  fr. 


ln-18. 


Ifr. 


«ow  d«  Mail*  (L^In-3S  xaiiin.  12*  édi- 
Uaiu 40  c 

«aiw  agoBitaat  (La).  Saint  dat  mtii- 


Ckaor  Snahaflatf«Ba(La),  on  la  eoMV  da 
Jetas  dans  la  St-Sacranoast;  apfiroaTé 
par  MU.  88.  laaéTéua  da  ITardiSlaa 
at  da  Hana;  honoré  ^nn  braf  du  Papa, 
f  Td.  fak-12 7fr. 


»!inVClPALE8  PnBUCATIOXS.  15 


Paraphrasées  des  textes  sacrés,  mises  en  musique  en  latin  et  en  firançais 

par  e.  duprez 
Grand  iQ-4.    ...     20  fr. 


ESSAI   SUR    LES   MISSIONS 

DANS  LES  PAYS  CATHOLIQUES 

Leur  histoire,  leur  utilité,  les  diverses  méthodes  à  employer  et  les 

devoirs  des  MisaionBaires 

Par  le  R.  P.   DELPET7GH 

Supérieur  des  oiilats  ds  Marie  à  Saint-Martin  de  Tours. 

Grand  in-18.     1  fr.  50 

BIBLIOTHÈQUE    DDSAlNT-SÀCREMfiNT 

LE  rRETRE  DE   L'EUCHARISTIE  OD  LE   R.  P.   EVRARD 

rOn>ATIUB  Dl  LA  SOCIÉTÉ  DU  TKÈS-SAMT-SAGRSmrT 

2*  édit.  In-18  ;  1  fr. 

LA    DIVINE    EUCHARISTIE 


PRB¥1ÉRB   SÉRII 

flatta,  d^  édltioa*  Gnad 
in-SS 1  fr.  60 

DBBIlkBK    SÉBIB 

La  asinta  Oommanloa  «t  la  vta  da 
OommoBlon  à  Jésus -Gfarltl.  <*  Mit. 
Graad  lo-3S  .••••..•    Ifr.  80 


TROISIÉHI  sÉhii 

m  aas  fiaAi  ém  JÉaas^Baolia- 
Tiatia.  ««édiiioa.  Grand  in-32.  1  fr.  25 

^oATioÉiB  aian 
VBaakarMIa  «t  la  parfaetlaa  ohré- 
tiaaaa.  Grand  ia-32.  ...    2  £r.  25 


Mois  de  Marie  de  N.-D*  du  très-saint  Sacrement.  Médita* 
âooB  «Ktndtes  des  écrits  du  T.-R.  P.  Eymaju)  ;  avec  ua  exemple, 
une  pratimie,  une  aspiration  pour  chacme  jour,  et  un  appendice 
sur  la  léeitimitô  de  la  dévotion  envers  N.-4>.  du  T. -S.  Sacrement; 
approuve  par  Mgr  Tévêque  d*Arras  et  de  Boulogiie-6iir4ier. 
Deuxième  édition.  Grand  in-32 1  fr.  25 

Mois  de  sidnt  Joseph.  Extraits  des  écrits  du  T.-R.  P.  Eymard. 
Grand  in-32 90  c. 

X^^abbé  Bonnel  de  liOngchamp.  Son  séminaire  à  0«diil48ulplee, 
son  noviciat  chez  les  religieux  du  Saint^Sacrement.  In-18.    2  6*.  50 

Qoers  (Le  comte  Raymond  de),  par  le  docteur  Evariste  Bertolcs. 
Orandin-18 1  fr.  25 

MOIS    DU    SACRÉ- COBUR 


Mais  da  Baoré-GoBor,  extrait  des  écrits 
de  la  bienheureuse  uargaerlta-lnia. 
ia-3t. 1  fr.  25 


Mole  da  Sacrd-Ocear  da  Jdsaa  (Noo- 
vaea).  oa  les  iwis  trais  aaaéas  ds  U 
Tie  du  Divia  Sauveur  honorées  pendant 

Mais  da  Saaré-GMBr  da  Jërae,  A.  M.        '•  "ï«  *•  '"!"»?•*  *•  *•.  '!:.^*7"S 
D.  «. ,  29*  édition ,  augmeatAt  d*aaa        «*«.  S-  J-  •  «•  ddttien.GrJa^I.  1  fr.  25 
▼iaite  au  Saint-Sacrement  pour  chaona    JUa  aalai  da  la  rraaaa  par  la  Baeré 
jour  du  mois.  In-32,  grand  raisin.   78  e.         Oosor  da  Jéstu,  pMerfnaga  da  Parar* 

PntfalBa  da  reoMor  aavars  la  Oosar  le-Meaiai,  par  la  E.  P.  «satasui»  éb 
da  Mans,  par  Panteur  du  Moii  dm,  la  C«*  de  Jésus,  2*  édition.  Grand  in-32. 
Saeré^mwr ,  5*  édition ,  conaidérable-  1  ?IMk 

ment  augmentée.  In-32,  grand-reiaia.  |  ■Hialloua  aaz  Saardamoears  da  Jdaaa 
Cet  oaTrapa  isit  salia  aa  JMS  4é  Jmm^  I  m  «a  Maria,  par  M.  l'aHM  Jules  Ilia* 
Cnur 1  f r.  50  I     BUT.  2« édlUon. In-8 Sfir.SO 
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UBRAIRTIt  roU88IBL6UB  FUkRBS. 


MOIS    DE    MARIE 


Hoto  ûm  Mari*    parouaUl  (Lel,  par 


Si 


If.  Tabbé  Ladix,  approayé  par  MonMi- 
gnaor  révéque  da  ClermonU  6*  édiUon 
ravaa  at  aagmantéa  d'examplaa  pour 
ehaqaa  Jour  da  mola.  Gr.  io-18.  S  u.  25 

Hoia  da  Maria  paroiaaial  (Noavaaa),  oa 
la  prédicaianr  du  mola  da  mai,  par 
M.  l'abbé  Ud».  In-U.  .  .    S  f r.  S5 

MMa  da  Maria  da  Motra-Bama  d«  tréa- 
aaiat  BaoraiMni.  Bztralta  daa  écrlta  da 
R.  P.  Etmard»  avac  ua  asampla,  ooa 
pratiqua  et  une  aapiratlon  pour  ehaqaa 
joar,  approavéa  par  Monaaignaur  l'Bvé- 
^aa  d'Arras.  S"  édit.  Gr.  In-sl.   1  fr.  15 


Mala  da  Maria,  pour  laa  aaaociiaa  du 

trèa-aaiot  Rosaira,  par  la  R.  P.  Fr.  Ma- 
rla-Ambrolaa  Pottom,  daa  Frèraa*Pré- 
chaora.  2«  édiu  In-Sl 80  c. 


Mola  da  Maria  axtralU  da  la  CUé 
ptê  da  la  Yéoérabla  Maui  m  Jim 
D*AGRtDA,  par  Bn  raligianz  da  Pordra 
daa  Frèraa  Minaora  capacini. 

Pramièra  annéa.  In-lS. ,  .  .    1  fr.  2S 

Danxièma  annéa.  In-18.  .  «    1  fr.  IS 

Trolafèma  annéa.  ln-18.  .  .    1  fr.  M 


Mala  da  Maria  da 
par  M.  Tabbé  Couital,  anpérlaar  da 
patlt  aéfflinaira  da  rbnmacaléa-Goaoap- 
tlon;  approové  par  Mer  révéona  da 
Séai.  ln-18 1  fr.  28 


Mata  da  Maila  (Ifooraao),  an  tofla  da 
lactorea  anr  laa  myatèiaa  da  la  via  da  la 
aainla  Vlarge,  at  méditaiiona  aor  laa  vé- 
rltéa  du  aalat,  par  la  P.  Doosn. 
In-18 1  fr.  M 


SAINT  JOSEPH,  SES  GLOIRES  ET  SES  PRITHËGES 

Par  le  R.  P.  POTTON,  des  Frères  prôchoura 


In-18. 


1  fr.  80. 


D'APRiS  LB8  DOCTEURS  BT  X.BB  SAINTS 

OaTnga  hanoré  d*on  Braf  du  8aint-Pèra,  at  approuvé  par  NN. 

d*Orléana  at  da  Granobla,  atc 

Par  MademoiseUe  NETTY  DU  BOYS. 
A*  édition.  In-18.  1  fr. 


1m  éféqais 


LE  PRBICIBR  ET  LE  PLUS  PARFAIT  DES  ADORATEURS 

Bxtrtit  daa  éerita  du  P.  ErMAan,  at  précédé  d*una  iaiira  da  Mgr  TéTéqua  dt  Taribtt 

aur  la  SainIpSacremant  at  aaint  Joaaph. 

Grand  in-32.    90  c. 


Mois  de  Saint  Joaepli,  ou  Méditations  des  vertus  du  saint  Pa- 
triarche pour  sanctifier  le  mois  mû  lui  est  consacré,  par  M.  Antonio 
BiANcaxici,  ancien  député  au  Parlement  romain  et  m^nbre  du 
Sénat  romain.  In-32 t  fr. 


Blbll^ilié^iae  d^ntinlealne. 

Blblloihè^iae  du  «aini  R^jalre. 

OnvracMi  dn  P.  Guéry,  du  P.  Pradel  et  autres 

auteuni  wmr  le  «alnC  Refaire. 
Blblleiliè^iae  fraaeiiealBé. 
Mvuilqiae  relIffleaMe. 
OuTra^ea  dasalqaefl,  eie. 


PARU,  mm  DCP.  YIGTOR  ftOUPT,  RUl  DE  RBlUfBS,  71. 


